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IRE, 



Le favorable accueil dont Votri 

Majesté a daigna honorer les Journées 

uimufantes , m'enhardit à prendre la //- 

herti de lui en dédier la fuite. Cen eft 

une , S I R E , de l'ardent defr que j'ai de 

lui confacrer tous mes momens. Heureufe ! 

f% Votre Majesté jette fes augures 

A z , 



tegfrds fur cet Ouvrage , & veut bien y r^ 
marquer le z.ele qui anime & conduit U 
plume de celle qui efi avec un très-profond 
refpeSt , 



SIRE, 



Dje Votre Majesté ; 



La très-humbic 5 très-obéiflantS 
Servante & Sujette ^ 

DE GOMEZ., 




LES 



JOURNEES 

AMUSANTES- 



SEPTIEME JOURNEE. 

«♦♦♦«Es Mariages de ThéUmont & 
X^la^X 4' Uranie , d'Orophane & de Fé. 
♦^ ¥♦ ^^^^^ > n'ayant fait qu'augmenter 
^(♦♦♦X Icujs ardeurs mutuelles , ne di- 
minuèrent point auffi le dcfir qu'ils avoient 
de jouir' encore des douceurs de la vi« 
champêtre. 

La mort de Gëronte , qui arriva peu de 
tems après leur union , ne fervit pas peu 
à les détwmincr à fuivre leur penchant , 
n'ayant plus de confidérations qui les puiflc 
retenir. Ainfi , lorfque l'hyver eut fait 
place au printems , & que la ville eût èié 
témoin aflèz long-tems de leurs fatisfac- 
tions , ils réfblurent de reprendre leurs 
inftruâives & innocentes occupations. 

Camille & ^'Florinde fe firent un plaifir 
cxrrême de les fuivre : Célimene > Hor- 
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8 Les Journées 

pondît Julie , que fa rêverie eft aallî inté- 
refilante que fa joie eft agréable. Comme 
nous ne fommes ici , ajouta Félicie , que 
pour faire jouir nos amis d'une entière li- 
berté , je fuis d'avis de donner des bornes 
à notre curiofité , & de fuivre la loi que la 
diftraftion de Camille a paru nous pref* 
crire en nous conduifant ici. 

La difcrécîon de Félicie ne fe dément 
point 5 dit alors Orophane , & fi nous l'en 
croyons , nous ignorerons long-teras ce 
qui regarde Camille. N'importe , inter- 
rompit Thélamonf ^ conformons-nous à 
ce qu'elle fouhaite , aulTî-bien le filence de 
Camille me perfuade aifément qu'elle ne 
cherche point à nous inftruire. 

Je vous l'avoue, répondit-elle j cen'eft 
pas mon deflein , lifons , parlons , amu- 
fons-nous y mais pour mon fecret , don- 
•nez4ui du tems. Il faut convenir , dit alors 
Orfame , que la fincérité de l'aimable Ca- 
mille dédommage bien du myftere qu'elle 
nous fait ; s'il fuffifoit d'être fincere pour 
nous fatisfaire , continua Orophane , je 
trouveroîs encore la charmante Camille 
coupable à notre égard , puifqu'elle nous 
cache la vérité. Mais du moins ^ dit Félicie^ 
elle ne la déguife pas , puifque , félon mon 
fentinient^, la fincérité n'eft autre cho{è 
que de dire franchement ce que l'on penfe, 
& ce n'eft pas en marquer que de fe taire 
en certaines occafions. 

Je fuis de cet avis , ajouta Uranîe , & je 
crois même qu'il vaut mieux pécher par 
trop de circonfpeftion , que par trop dA 
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firanchife^ la dernière étant fouvent dange- 
reufe & nuifible. Il n'en faut point douter^ 
dit Thélamont , l'excès de fincérité eft un 
défaut auflî grand que la profonde diflîmu* 
lètion : les perfonnes qui difent ordinaire- 
. ment ce qu'elles penfent fans ménagement > 
confondent fouvent la médifance avec la. 
fincérité. On ne devroit ufer d'une exafte 
francliife , que dans ce qui regarde l'hon- 
neur & la probité, & ne la jamais hazarder 
dans les chofes purement -ci viles. Mais, dit 
Orfame , lorfque Je demande à un ami de 
me donner fon avis fur un doute que j'au- 
f ai , doit-il n'être pas fincere j & la crainte 
de fe montrer d'un /entiment contraire au 
mien , ne le rendra-t-elle point criminel , 
& elle le porte à ne pas parier franchemerît?- 
: Cela eft très-différent, dit Julie, lorfque 
Housconfultons un ami j cela prouve une 
confiance qui permet une libre étendue à? 
la fincérité j mais les efprits dont parle 
Thélamont , font ceux qui , fous prétexte 
d'être francs & (inceres , fe licencient à 
dire leurs fentimens fur les aâions de tout 
le genre-humain , qui aprouvenrou con- 
damnent la conduite des \xns.&c cies aubes , 
fans nul ménagement , & -qui difenr quel- 
quefois du mal d'eux-mêmes , pour mieux 
en impofer. Ces fortes de caractères font 
des plus dangereux , reprit Florinde , lorf- 

2u'oiiles comaoîi:,.on doit lés bannir de lai 
>ciété. 
Il y a un autre gente de fincérité , dit» 
Orophane , qui ne me paroît pas moins è 
cxmx^tt que celui que vous venez de ài^ 
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peindre , ce font les perfonnes qui , pour 
faire aitendre leurs fentimens , s'expri-. 
ment par de bons mots y dont la piquûre 
emporte la pièce , & qui , fousTaparence 
de la raillerie , vous difent des vérités qui 
portent à coup fur. 

Il eft vrai , reprit Thélamont , que les 
bons mots ont été prefque toujours nuifi- 
blés à leurs auteurs , témoins de ce qui ar- 
riva à Rome fous le Pontificat d'Alexandte 
VII , au fameux Caramuël , Evêque dô 
Noie ; il avoit compofé un favant écrit > 
fous le titre de Theologla dubta , dans le- 
quel il propofoitles queftions les plus diffi- 
ciles & les plus importantes de la Théolo- 
gie \ il y expofoit toutes les objeékions Sc 
les argumcns des libertins & des impies, 
dans leurs plus grandes forces , en priant 
les favans de lui communiquer leurs lu* 
mieres pour y répondre ; cet écyrit fit tant 
de bruit dans la république des lettres > 
que les demi-favans firent entendre aa 
Pape que cet homme étoit coupable , 
ayant mis les armes à la main des mal- 
intentionnés. 

Alexandre , imbu de ces difcours empoî- 
fonnés , cita TEvêque de Noie à Rome , 
pour répondre de fa conduite. Caramuël y 
vint , & fut d'abord faluer le Pape , qui 
voulut lui faire une réprimande dans fa 
chambire ; mais ce Prélat lui répondit har- 
diment qu il étoit Evêque , & qu'en cette 
qualité , il ne lui étoit pas féant de fe jufti- 
her de cette forte, & encore moins comme 
Caramuël \ qu'il demandoit un coxxfîftbirçs 
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public , dans lequel il fe fouraettoît de réi- 
pondre. Alexandre le lui accorda, & ce 
grand homme y parla fi réfolumcnt & fî 
favammçnt fur fon écrit , quil s'attira l^et 
time & la confidération de toute l^aflem- 
blée , & que le Pape même en finiffant le 
confîftoire, s'écria: nunquamficlùcutus efi 
homo y paroles dites autrefois du Sauveur 
du monde dans une fèmblable occafion : 
tout Rome parla du favoir & de Télo- 
quence de Caramuël , & tout Rome vou- 
lut le connoître : l'admiration alla fi loin , 
que l'on confeilla au Pape d'en faire hon- 
neur au facré collège , qui fe trouva très- 
di/po/e à le recevoir. Alexandre ordonna 
qu'il fût mis fur la lifte de la prochaine 
promotion ; mais Caramuël qui n'étoit ja- 
mais venu à Rome , s'étant informé de la 
Cour , & de la conduite de quelques Car- 
dinaux , étonné de tout ce qu'on lui en dit, 
s'écria : ifti funt Cardinales Ecclejia ? quoi l 
ce font-là les colonnes de l'Eglife? Alexan- 
dre fut bientôt ce bon mt)t , & fe fentant 
offenfé de cette exclamation , le raya de la 
lifte, & le lai/ïa retourner à ïbn Evêché 
avec tout fon mérite. 

Jugez à préfent'de quel préjudice font 
4es faillies vives & finceres ; il eût mieux 
valu pour Caramuël de joindre à jfà fcience ' 
Se à fon éloquence un peu de difïîmula- 
tion , que de faire profeflîon d'une fran- 
^hife qui , en n'oflFehiant & ne corrigeant 
perfonne , lui fit perdre l'efpoîr d'être un 
jour Cardinal. 

Gela' prouve clairement, dît Orfame^ 
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^a'iï ne fufïît pas d'avoir bcauco.up d'eP- 
prit pour fe conduire , & que la p;:udence 
y eft fouvent préférable. 

L'exemple du fameux M. de Pibrac , re- 
prit Uranie , certifie ce que dit Orfame. 
La Cour de France fut fi contente de foa 
ambaflade au concile de Trente 3 où il 
avoir fourenu les intérêts de la couronne 
^vec autant de gloire que d'efprit , que la 
jleiue Catherine de Médicis , Régenta du 
JRoyaume , lui donna des éloges éclatans , 
*& le combla de bienfaits : fon eftime pour 
ce grand homme ne fe borna pas là ; le 
,Chancelier de France étant mort pendant 
un voyage que M. de Pibrac fit en Lan- 
guedoc pour régler quelques affaires , Se 
que la Reine \m avoir permis , cette Prin.- 
ceÛe jetta les yeux fur lui , pour occuper 
Cette grande charge , & lui fit ordonner 
j)ar un Secrétaire d^Etat de fe rendre à la 
Cour , pour en être revêtu. M. de Pibrac 
jreçut cet ordre à Touloufe , ainfi que les 
-^^licications du Parlement & de la Npr 
3blefle , ;& partit. Cependant un faloux de 
jfa gloire dit à- la^Reine , qu'elle auroit uti 
■jourïuiet de fe repentir de l élévation dç 
M/d« Pibt^ , ' qui > quoiqiie fage & ver- 
îiieux y étoit. dans des pi;incipes entière* 
Client opofés.au fyftême du gouvernement 
.qu'elle aivoit établi en. France ayQC t^nt d« 
ibi^n & depQiiae.: ,: -. . . - ; . 

La' Reine q^^i àiciôn; Piprac , furprife 
d'un difcours Ç; hardi, traita celui qui je 
Jlsi faifoit d'envieux & de calomniateur ^ 
& Ud foutint que tout ce qu'avoit fait.Pir^ 



brac , dans les difFérens portes quil avoic 
occupés y proavoit que le Roi n'avoit pas 
un fujet plus habile , ni plus affeûionnc 
que lui. 

. Le courtifan , piqué jufqu-au fond de 
1 ame de la fermeté de la Reine , plus 
^nimé que jamais à perdre Pibrac , l'aflura 
qu'il lui écoit facile de prouver à Sa Ma- 
melle , ce qu'il avoit eu l'honneur de lui 
dire ; & dans ce même moment ayant tiré 
de fes tablettes le cinquante -deuxième 
des Quatrins de Pibrac , il le ptéfenta à la 
Reine qui y lut ces paroles^ 

Je hais ces mots de puiâance abiblue ^ 
Dé plein pouvoir , de propre mouvement y 
• Alix faints Décrets ils ont premièrement , 
Puis à nos Lojx ^ la puîûaiice toUue. 

: La Reine prît ce Quatrin , fur lequel 
ayant fait de fetieufes réflexions , il ne fut 
plus parlé de Pibrac, à qui on dit à fon ar^ 
rivée que la Reine avoit changé de fenti- 
mens ;. voilà de quel danger il eft d'avoir 
trop d'efprit & daxmer à le faire briller , 
principalement lorfque l'on s'attaque aux 
Xirands , & que nous mettons en lumière 
Ja différence de nos fentimens d'avec les 
ieurs. ', 

-. Ce n'eft pas feulement, dit Julie , par les 
malheurs que cela notts peut attirer ; mais 
crocore par la foumiffion qdenous devons 
j^yoir pour nijs maîtres ; nos réflexions. fiic 
Jeux conduite y oH fur, k forme de lea» 
goU'vememcht , ne les fait pas- changer ^ 
^ riou& CQudaifcnt fouvtot à notre tuine^ 
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Qui auroîc dit à M. de Pibrac , lorfqult 
compofa Tes Quarrins , que qaarre de Tes 
vers lui cauferoienc un jour une (i grande 

tierce > Il lui éroic bien permis » die CamiU 
e ^ de ne pas prévoir que (es vers lui atti- 
reroient cette efpece de malheur > puif- 
qu'eu les compofant tous , il n'avoit pas 
prévu que fon mérite & Ton génie le con-« 
duiroient au degré d'eftime & de gloire au* 
quel il étoit parvenu ; mais , continaa-t« 
clle , dans lesévénemens imprévus, il y en 
a un dont la fource m*a toujours fait rire : 
lorfque le Duc de Guife eut formé cette fa* 
meufe & funefte Ligue , à laquelle on eut 
l'impiété de donner le nom de fainte , 
quoique l'ambition & la politique des en- 
nemis de l'Etat l'euffent fomentée , fous 
f)rétexte de religion > Se qui , foutenue de 
eurs troupes & de leurs tréfors , ne tendoît 
qu'à la perte de la Monarchie Françoife* 
Cette nouvelle éjant parvenue jufqu'à la 
Porte , quelques Turcs ignorans , qui n'a- 
voient jamais entendu parler de Ligue » 
que lorfque le grand Capitaine Dom Juan 
d'Autriche gagna la fameufe bataille de 
Lépante , dont la perte jetta l'effroi dans 
tout l'Empire Ottoman , crurent que c'é- 
toit la même armée , & confondant le nom 
avec la chofe > fe demandoient les uns aux 
autres qui étoit donc ce Prince formidable*, 
qui s'apelloit la Ligue , & qui prétendoit 
détruirel'Empire François; &quoiquecett« 
erreur ne fut que dans Je peuple , la ter* 
reur que le mot de Ligue inipiroit à tous 
les Turcs en général ^ porta le Grand- Séi^ 
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gneur à envoyer an Chiaoax à Henri IV 
pour lui offiir cinquante mille hommes , 
afin de lui aider à détruire cette Ligue ; ce 
que le Roi refiifa par pieté. 

Le Duc de Guife auroit-il pu s'imaginer 
qu'en donnant le nom de Ligue à fon parti » 
ce mot feul lui attireroic an fi redoutable 
ennemi ? & n eft-il pas plai(ant que ce 
peuple , encore rempli de l'eflroi que leur 
avoit caufë l'armée de la Ligue des Princes 
Chrétiens que commandoic Dom Juan 
d'Autriche près de vingt-cinq ans avant 
celle du Duc de Guife y les forçat à croire 
que le nom de Ligue étoit toujours celai 
d'un Héros dont on devoit redouter la 
valeur ? 

Pendant cette converfâtion , on remar- 
qua que Fiorinde , qui avoit un livre à la 
main , l'ouvroit & le fermoit félon qu'elle 
vouloit écouter ou lire ; cela obligea Unt- 
nie à lui demander fi elle étoit tombée (or 
un endroit aflez intéreflant pour l'obliger 
à les priver de fon entretien. 

Je vous aflure , répondit-elle y que je 
n'ai pas perdu un mot de tout ce q-i'on a 
dit y Se vous avez vu que j'y prenois intéw 
rêt > en y mêlant quelquefois mon fenti. 
ment ; mais depuis un moment je n'ai pu 
me difpenfèr de donner mon attention à 
une aventure extraordinaire qae je viens 
de lire dans Thiftoire du Portugal , & je 
vais vous la raporter, pour vous ^re joger 
ii elle a dû m'intérefiEbr. 

Dom Antonio , Roi de Portugal , ^ant 
elTuyé une longue & cnielle guerre contre 



î6 Les Journées 

Ferdinand & Yfabclle , Roi de Caftille l 
dans laquelle il avoir épuifé fcs tréfors Se 
perdu fes meilleures troupes , fe réfolut de 
venir en perfonne demander du fecours à 
Louis XI , Roi de France , cfpérant que la 
politique de ce Prince lui feroit faifir avec 
îoie Toccafion d'arrêter les conquêtes de 
Ferdinand \ il arriva à ta Cour de France 
où il fut reçu en Monarque , & Louis XI 
Taflura qu'il n*étoit pas venu inutilement 
implorer Ton afliftance , dont il auroit 
bientôt tout fujet d'être content. 

Mais un aflez long efpace de tems s'é- 
tant écoulé fans qu'il vît que Louis XI h 
prcflât d'eflfedkuer les promeffes , il recom- 
mença fes demandes avec plus de force que 
jamais : le Roi , qui vouloit le ménager 
fans lui donner le fecours attendu , pré- 
texta fon retardement fur la guerre qu'il 
avoit avec Charles le Hardi , Duc de Bour- 
gogne. 

. Dom Antonio , croyant alors que fi cette 
guerre pouvoit fe terminer , fes affaires en 
iroient mieux , voulut être médiateur de 
la paix entre les deux Princes ; & pour cet 
effei , il fe rendit auprès du Duc de Bour- 
gogne qui étoit fon coufin y il employa 
toute fa poKtique & fon éloquence pour 
réunir ces deux Princes j mais n'ayant pu 
y parvenir , il revint av«c la douleur de 
n'avoir fait que cimenter la. guerre , bien 
loin de la faire ceflir. A fon recour , Louis 
Xi lui aprit dans les termes les plus doux 
dont il put fe fèrvir , qu'il ne dévoie rien 
attendre de lui , & qu'il lui étoit abfolu»- 



ment împbffible de lui donner le fecours 
qu'il lui avoir promis. 

Cette nouvelle jetta le défefpoir dans 
Tamc du Roi de Portugal , & trouvant un 
affront des plus fenfibles à retourner dans 
fes Etats après un tel refus , il prit le parti 
le plus étonnant pour un grand Prince, 

Il écrivit deux lettres y Tune au Prince 
de Portugal fon fils , & lautre à Louis XI. 
Il donna celle du Roi de France à un Sei- 
gneur de la Cour , pour la remettre à ce 
Prince après fon départ , & dépêcha un 
Gentilhomme de fa fuite avec l autre pour 
le Portugal , & fortit de France incognito , 
prenant fa route vers Rome. Le Prince de 
Portugal n'eut pas plutôt lu cette lettre , 
qu'il fit aflèmbler les Grands, auxquels il 
la comnanniqua. Dk)m Antonio ymarquoic 
fon extrême douleur de n'avoir pas réuffî 
dans fon projet , & ajoutoît que fe voyant 
abandonné de tout fecours , il ne pouvoir 
s'empêcher de croire que ce ne fufTent fes 
crimes qui euflent attiré contre lui la co- 
lère de Dieu ; que fa préfence feroît retom- 
ber le courroux célefte fur (es fujets , & 
.que , pour éviter d'être la caufe de leurs 
rnalheurs , il quittoit l'Empire pour aller 
en pélérinagç à Rome , & de-là à Jérufa- 
Jcm , où il vouloit finir ks jours dans la 
vie religieufe , pour tacher , par fa péni- 
tence & CciSr ardentes prières , de ramener 
fat Cq$ fujets la bénédidion de Dieu , que 
fes fautes en avoient fans doute détournée. 
Qii'il engageroit les Grands à reconnoî- 
tre le Prince pour Roi , & à lui prêter fcc^ 



i 
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ment de fidélité.; que c'étoit la dernière 
preuve qu'il exigeoit de leur obéiffance. 
Cette lettre toucha vivement le Prince & le 
Confeil , mais on jugea à propos d'obéir. 
Le Prince fut proclamé & couronné avec 
les cérémonies accoutumées. 

Pendant que ces chofes fe paflbient en 
Portugal , & que Dom Antonio pourfui- 
voit fa route , Louis XI qui avoit reçu fa 
lettre, envoya auflî-tôt après lui, & le 
contraignit à retourner dans Tes Etats ; 
ceux auxquels il avoit donné cette com- 
miflîon , ayant ordre de ne le pas quitter , 
qu*il n*y fut rétabli. 

Le Roi de Portugal reçut cette marque 
d'eftirae de Louis XI avec chagrin , ne 
doutant point qu'il ne fût plus difficile de 
remonter fur le Trône y qu'il ne lui avoit 
été de le quitter. Il fe rendit pourtant aux 
infiances de ce Prince, quoique pénétré de 
• la crainte d*avoir à combattre un fils qui 
pouvoir avoir profité de fa foibleffe avec 
joie , & qui voudroit peut-être conferver 
l'Empire au préjudice des loix & de la na- 
ture. Mais , quel fut fon étonnément , lor{l 
qu'étant débarqué à Cafcaës , ville de Por- 
tugal , il vit le nouveau Roi avec une 
grande partie de fa Cour , qui vint fe jetter 
à fes pieds , y pofer le fceptre & la cou^ 
ronne , & le fuplier de permettre qu'il re- 
prît le titre du premier de fes fujets. Il y 
avoit quinze jours que ce grand Prince 
étoit proclamé Roi. Il ne fut pas plutôt 
averti par les courriers qu'on lui dépêcha 
de tous les endroits où Dom Antonio avoi€ 
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pafle ) que ce Prince revenoît en Portugal» 
qu'il fe fit un plaifir de fils tendre & rcC- 
pe<$ueux , d'aller au-devant de (es pas dé- 
pofer entre fes mains l'autorité fuprênie. 

Et comme l'exemple des Souverains rè- 
gle prefque toujours les aâions de leurs 
fujets y la magnanimité de celle-ci ranima 
la générofité dans le cœur des Portugais ; 
tous la louèrent^ Tadmirerent & la voulur 
rcnt imiter , en fc remettant fous la domi- 
nation de leur premier maître. La furprife 
de Dom Antonio (uc fi grande de voir un 
jeune Prince né pour régner , & maître de 
l'Empire , le céder avec joie , & regretter 
d'en avoir tenu les rênes dans les rems que 
l'ambition aveugle fouvenr ceux qui ne 
font nés que pour obéir au point de tout 
tenter pour commander , qu'il crut ne 
pouvoir mieux reconnoître le zèle & la 
piété de fon fils, qu'en lui laidànt un Trône 

gu'il fe montroit fi digne d'occuper. Il (c 
t un combat alors entre le père & le fils » 
qui y par fa fingularité , tira les larmes de 
toute l'aflemblée , le Prince conjurant ion 
père de remonter au Trône , & le Roi 
priant fon fils de n'en point defcendre. 
Tous deux donnoient des raifons pour ne 
point régner avec autant de vivacité que 
4'autres en aùroient trouvé pour garder 
TEmpire ; & telle étoit la lourçe de ce 
combat , que quelque fuccès qu'il dût 
avoir , le vainqueur & le vaincu étoîent 
légalement couverts de gloire. Mais enfin , 
Dom Antonio fut obligé de céder aux inf-^ 
tances de fon généreux fais: il reprit le pou^ 
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voir foaveraîn , & le jour qu*il rentra dans 
Lisbonne , parut être celui du triomphe du 
Prince, En effet , cette adtion niagnanîme 
lui attira plus de cœurs & d'cftime que le 
gain de plufieurs batailles. 

Voilà , continua Florinde , le fujet de 
mon attachement. J'ai trouvé ce trait fi 
touchant & fi beau , que j'ai cru devoir 
vous en faire fouvenir , ne doutant pas 
que vous ne Tayiez déjà lu \ mais il ed des 
chofes qu'on ne fc laflc point de lire & 
d'entendre. 

L'aimable Florinde a raifon , dît Théla- 
mont , & quoique j'aie lu plufieurs fois ce 
qu'elle vient de nous raporter , je n'en aï 
pas eu moins de plaifir à l'écouter. Il eft fi 
difficile , repartit Uranie , de s'entretenir 
fur des fujets nouveaux , qu'on ne peut 
guère s'empêcher de tomber fur ceux que 
l'on lait déjà : la façon de les redire , ajouta 
Orfame , & celle <fe les bien apUquer 5 les 
rendent toujours utiles & agréables. Il eft 
vrai , dit Julie , & le trait que vient de ra- 
porter Florinde , peut donner matière à de 
belles réflexions. Quand ce ne feroit , re- 
prit Orophane y que pour nous faire con* 
cevoir qu'un Monarque ne doit jamais 
quitter l'Empire légèrement ; les Rois étant 
regardes comme les pères de leur peuple , 
ils ne peuvent abandonner leurs enfans 
fans offenfer la divinité qu'ils repréfentent 
fur la. terre. 

Ces fortes d'abdications ne trouvent 
qu'un très-petit nombre d'admirateurs , &C 
iqfit généralement condamnées. Mais y dit 



tÙnneîlle , il eft des Princes qui ont abdi-» 
que l'Empire avec de fi juftes motifs > qu'on 
ne peut les en blâmer ; les Rois ne peu* 
venc-ils goûter les douceurs du repoS 
comme les autres hommes ? Et parce qu'ils 
font nés pour régner^ y font-ils obliges >, 
lorfqu'ils peuvent laifler le Trône à un 
digne héritier ? 

Un Monarque qui laitfe fes {ujet» dans 
une paix Profonde , ks finances en bo^ 
état p 8cks alliances bien cimentées , ne 
peut-il pas pr.évenir Touvrage de la mort , 
en remettant fon fceptre en d'autres mains) 
Charles-Quint n*a-t-il pas été autant ad- 
miré dans fon abdication , que dans fes 
exploits , ôc ne Ta-t-il pas été par la faveur 
avec laquelle il l'a foutenue ? J'en conviens> 
reprit Orophane , mais il n'a pas laifle d'ê- 
tre foupçonné de s'en être repenti. Il ne 
faut pas croire toutes ces fortes de témoi* 

S nages , interrompit Thélamont , la Reine 
e Suéde en eft un exemple y quiconque 
ajoutera ceci à ce qu'en raporte J/i>r^ry , 
^n îugera tKès-mal« Il eft vrai , dit Urânie^ 
^u'il parle delà Reine Chriftine fort défa- 
vantageufèment*, & que je feroîs charmée, 
pour la gloire de cette Princcfle , qu'on 
pût avoir des preuves du contraire pour le, 
âémentir. 

Je puis vous fatisfaire en qtielque forte i 
Reprit Thélamont , & je me ferai un fenfi- 
ble plaifir de vous donner deç clartés fur 
ce fujet , fi ïa compagnie croit en pouvoir 
prendre dans le récit où cela m'engage. 
jN'en doutez point ^ répondit J»Ue j \f 



tt Zes Journées 

réponds pour toute la compagnie , que 
nous n'avons point d'occupation qui nous 
foit plus agréable que celle de vous enten- 
dre. Après que Thélamont eut répondu à 
cet obligeant difcours par une inclination 
refpeftueufe , il prit ainfi la parole : Il eft 
furprenant que Moréry ait été fi mal in- 
formé du caraftere & des mœurs de la 
Reine Chriftine , pour en parler avec fi 
peu de^refpeâ: , & en faire un portrait auffi 
faux qu'il eft défectueux ! 
' Il faut fanS doute quil n'ait eu aucune 
connoifTance de la régularité de la vie 
qu'elle mena à Rome > ainfi qu'ailleurs ; 
ou que par des raifons , qu'on ignore , il 
ait voulu la noircir contre {t% propres con- 
noiflances , & l'évidence d'une vérité dont 
il y a un million de témoignages : ce n'eft 
pas à Rome où une Reine de Ion mérite & 
de fon favoir eut pu vivre fans religion , 
& y être épargnée par la médifance ; & à 
moins que de vouloir pénétrer dans le fond 
dé l'ame par un jugement tout-à-faît témé- 
' Taire , ^n ne- peut difcbnvenir qu'elle n'ait 
pratiqué très-affiduement , & même exem- 
çlairènient tous les devoirs d'une perfonné 
attachée à la religion qu'elle profeflbic. 
Si le départ , en quelque façon précipité , 
qu'elle fit de Paris , donna occafion de trou- 
ver quelque chofe à redire à fa conduite , 
t>n fait que ce qui y donna lieu , ne fut qiié 
la vengeance qu'elle prit de la médifance 
d'un-domeftique qui outrageoit (on hon- 
neur , & que ion indignation la porta à le 
faijc mourir à Eoauineblçau^, licu^ elle 
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n'avoît àucane lurifcÊâion ni autorité fa£. 
fifante , pour fe faire îuftice elle-même. 

Si cette aâion a paru blâmable , le mo- 
tif pouvoit la rendre excusable ; les Rois 
étant plus expofes à la vue des peuples que 
ks autres hommes , leur gloire leur en de* 
vient mille fois plus recommandable ; & 
tout ce qui peut l'attaquer , eft un crime 
digne de mort , principalement lorfqu'il 
part d'un domeftique infolent ; mais tans 
parler davantage de cette aventure , on fait 
que tout le tems que cette Princeflè a vécu 
à Rome > elle a été exempte de foupçon du 
côté des mœurs 8c de la religion. 

Ceux qui vont à Rome & qui n'y reftent 
que dans la feule vue d'épier les intrigues 
de cette grande ville qui eft remplie Se 
compofée de toutes fortes de nations , 
n'ont pu fournir très-afliiiément des mé- 
moires allez véritables pour autorifèrce 
que- dit ^nffry; il eft vrai que quelques 
Proteftans ont écrit fur la vie de cette il- 
luftre Reine > & qu'ils fe font attachés à la 
noircir. 

Mais les mêmes mémoires ont été réfo^ 
tés par d'autres Proteftans habiles , fans 
pailîon & feulement amis de la vérité, qui 
par leurs juftes critiques ont rendu ces 
écrits & leurs auteurs très-méprifables ; on 
voit à Rome , dans les trois meilleures bi* 
bliotheques de toute lltaUe, la vie de cette 
Reine en manufcrit , par le Pxre Pâlavi- 
ciny, Jéfuite. Et je ne puis m'empêcher 
d'être furpris qu'un ouvrage , qui ne peut 
iàixe que beaucoup d'hoimeor a la fbciécé 
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en général > & à l'auteur en particulier y 
n ait pas été donné au public \ il eft rempli 
d'événemens fînguliers que bien des gens 
ignorent, & principalement des motifs de 
la converfion de cette Reine à la religion 
catholique romaine , & de fon abdication 
du royaume de Suéde. 

Çt c'eft de cet excellent manufcrit que 
f ai tiré la plupart des chofes que je vais 
vous dire ; auffi-bien que des anecdotes 
qui ont été faites par un homme d'efprit; 
qui l'a toujours fuivie. 

Perfonne n^ignore que la Princefle Chrif-- 
tîne , Reine de Suéde , étoit fille du Grand 
Guftave , & qu'elle prit les rênes du gou- 
vernement après la mort de ce Hétos, qui 
par fon teftament apelloit à fa fucceffion 
Charles Guftave , Prince des. Deux-Ponts, 
fon neveu , & commandait à la Princefle 
de répoufer , pour mettre en même têmsi 
fur le Trône fa fille & fon neveu. 

Mais Charles Guftave fe voyant apellé à 
Ucouxonne,. fc montra bien plus amou- 
reux de la royauté que de la Reine qu'il 
dévoit époufer , -qui véritablement h'étoit 
ornée que d'un mérite éclatant , d'un pco-» 
fond fayoir & de grandes' vertus. Comme 
elle étoit favante dans toutes fortes de lit- 
tératures , elle attira à fa cour les plus habi- 
les hommes de TEurope, foit dans les arts, 
foit mêoie lés fciehces ies plus fublimes. 

. Ainfi elle fe tr^ya biemcot environnée 
idiuu gra-îtd nombre de fa^ans, qui :ay oient 
leurs jours marqués pour toutes for«es.de 
ç^a&ejces. j &; coi^OîÇ il écoit ijnpoiïibkque 

paraii' 
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parmi de fî beaux difcours on ne touchât 
quelque point de religion , d'autant plus 
que dans le nombre de fes courtifans let- 
trés , il y en avoit plufieurs de catholiques 
romains , cette Princefle qui parloit & dif- 
putoit avec eux commença dans Ç^s entre- 
tiens à fe former des doutes fecrets fur fa 
religion j mais la chofe étoit trop délicate 
pour s^en ouvrir indifféremment à tout le 
monde \ & comme elle penfoit férieufement 
aux moyens de le faire avec des perfonnes 
dont l'intention ne pût être foupçonnée de 
rouler fur de tels myfteres , il arriva un in- 
cident qui lui parut une occafîon favorable 
â fon defîèin. 

Il y avoit alors à la Cour de Suéde un 
Ambafladeur du Roi de Portugal , qui ne 
fâchant point de langue latine , ne pouvqit 
parler à la Reine que par interprète 5 fon 
Secrétaire le fervoit ordinairement dans 
cette fondion ; mais étant tombé malade , 
PAmbafladeur fut obligé d'avoir recours à 
fon Confefleur qui étoit Jéfuite y & qui , 
fuivant la coutume des cours proteftantes, 
y étoit habillé en féculier , pâroiflànt faire 
la figure d'un gentilhomme à la fuite de 
PAmbafïadeur. 

La Reine, qui n'ignoroît pas la qualité de 
ce nouvel interprète , faifît cette occafipn ' 
pour parvenir à ce qu'elle defîroit. Un jour 
qu'il rentretenoit au nohi & en préfence de 
l'Ambafladeur , elle lui dit à demi-mots la- 
tins affez bas & cachés pour qu!on ne pût 
les deviner , qu'elle fouhaiteroit parler avec 
liberté à quelqu'un de fa Profeffion, pourvu 
TQmç m. B 
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que cela fc pût faire fans qu'il en écrivît , 

ne voulant point abfolument qu'on pût fa- 

voir ni prouver par aucunes lettres , ni fa- 

^n d'écrire , qu'elle eût defiré un pareil 

entretien. 

Le'Confcfleur, ravi de cette connoi(rance> 
feignit de ne pouvoir s'accoutumer à l'air 
de la Suéde y pour avoir un prétexte de de- 
mander fon congé ; mais l'Ambadadeur le 
lui ayant refufé , il prît la fuite. 

L'Ambafladeur fat aufli-tôt prier la Reine 
de lui donner la permiilion de faire courir 
après lui & de l'arrêter. Cette grande Prin- 
ceflc , qui pénétra d abord le motif de cette * 
évafion^ s'excufa fur ce qu'elle ne pouvoir 
permettre qu'on forçât un homme à rcfter 
dans fes Etats , lorfqu'il croyoït que Tintércc 
de fa fanté l'empêchoit d'y demeurer , 

Îouvu que d'ailleurs il n'eût point commis 
e crimes. 

Ce refus ayant donné le tems au Confcf- 
feur de fortir de Suéde ^ il fe rendit à Rome , 
où ayant exécuté fa commiflîon de bouche, 
le Général de la Société nomma le Père 
Lâna & un autre Jéfuite , tous deux habiles 
& favans : ils partirent de Rome bien mu- 
nis d'argent & de pafle-ports néceffaîres, 6c 
fur-tout très-zélés pour travailler à la con- 
verfion de cette grande Reine. 

Ils arrivèrent en peu de tems à Stokholm , 
& fe produifirent à la Cour , aînfi que tous 
les gens d'efprit qui arrivoient chaque jour; 
mais comme le nombre en étoit grand , ÔC 
que la délicatefle de la Reine étoit extrême^i-; 
iUncfkvoicnt comtocM fc faire diftingue»-. 
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it la foule , Se lïnttruirc du fiijet Je leur 
vetîue. 

Cependant les converfatîons qu'ils eurent 
avec elle publiquement lai parurent d'une 
fcience fi profonde , qu'elle eut quelque 
fpupçon de la vérité : pour en être mieux 
convaincue , elle affefta de leuï-^parler fur • 
toutes fortes de matières , & leurs réponfes 
la fortifiant d^ns l'idée qu'elle s'étoit for- 
mée , un jour qu'elle fortoit . de fcs aparté- 
mens , & que félon la coutume , toute Va 
Cour pafl'oit devant ;elle , elle guida fi bien 
fes pa:s, qu'elle fe troiiva feule avec ces Mif- 
fionnaîres déguifés , dans l'embrafure d'une 
porte j 8c prit cczte occafîôn de leur deman- 
der s'ils n'étpjeîîrpas ceux qu'elle attendoit; 
ils répondirent^ fans liéfiter que c'étoit eux-, 
mêmes. Cette grande Reine ne fit rien pa- 
loître pour loris, mais dans la fuite elle leur 
donna plufieurs audiences particulières, 
fous prétexte de les entretenir des affaires 
dltahe y Se le Père Pallaviciny aflurequ'elle 
feiîbf termina fur les motifs & lestaifons que 
Im donnèrent ces deux fayans faohime^. 

Cependant l'auteur des anecdotes , qui 
était bien vericdans les manèges de la Cour , 
dit qu'elle ne fe réfolut à quitter la cou- 
ronne qu'aptes avoir étudié avec foin l'hu- 
meur de Guftave , & qu'il y a eu des occa- 
iions où elle parut extrêmement touchée des 
froideurs & du peu d'attention de ce Prince ; 
ainfi jugeant de l'avenir par lepréfent , elle 
prit Ion pjarti fatjs balancer , prévoyant le 

Î;eu d'égards qu'il auroit pour ellejorfqu'il 
eroit monté fur le trône , par tout ce 
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qu'elle lui vbyoît pratiquer daàs un temsoui 
il n'en avoir que l'efpérance ^ qui auroic 
même pu lui manquer , fi elle eût voulu , 
puifqu*un feul mot fuffifoit pour l'en éloi- 
gner à jamais. 

L'indifférence de ce Prince attira la fienne \ 
elle la lui marqua vivement à fon tour , & 
dans la fuite la haine s'étant emparée de fon * 
coaur , elle laccompagna fouvent du mé- ^ 
pris ; mais ne voulant pas fe montrer avec 
lui , elle joignit bientôt dans fon ame la ré- 
folution d'abandonner la couronne , à celle 
qu'elle avoit faite intérieurement de chan- 
ger de religion , ne pouvant fc réfbudre à • 
vivre avec un Prince qui n'auroit jamais 
confidéré autant qu'elle le prétendoit , d'a- 
voir parti fon lit & à fon tronc. 

Toutes cesraifons mûrementaprofondies , 
elle fit afl'embler les Etats du Royaume , où 
elle parut fuperbement habillée , la cou- 
ronne fur fa tête p & le fceptre à la' main ^ & 
leur déclara : >y Que ne fe /entant aucune in- 
si clination pour le mariage , & voulant ce- 
» pendant latisfaire en quelque forte aux - 
» dernières volontés du Roi fon pcre , elle 
»> dépofoit toute l'autorité ibuveraine entre 
9y les mains de Charles-Guftave , Prince des 
9> Deux-Ponts > fon coufin -, qu'elle difpen- 
» foit les Etats du ferment de fidélité qu'ils 
3> lui avoient fait à fon avènement à la cou- 
>* ronne ; que le Roi qu'elle donnoit , étoit 
w un Prince fage & généreux y qui ne démcn- 
9> tiroit point l'illuftre fanç dont il fortoîc ^ 
w & qu'elle efpéroit que les fujets fcroiew 
^ heureux fous fon gouvernement. 
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Les Etats qui s'attendoient à entendre la 
propofition de fon mariage avec ce Prince , 
. furent d'autant plus furpris , qu'elle n'avoit 
communiqué fon delTein à perfonne 5 il s'é- 
leva un murmure dans Taflèmblée , accom- 
. pagné de fanglots & de larmes, qui auroienc 
. attendri les^cœurs les plus endurcis ; tout le 
:. monde fe mit à genoux pour fuplier la Reine 
. de conferver la couronne , & régner fur des 
. fujets qui Tadoroient: l'on pria, l'on gémir, 
mais tout fut inutile , elle demeura ferme 
: dans fon d^flein y & defcendant du trône , 
elle y plaça le Prince elle-même , & lui mit 
fa propre couronne fur la tête. Elle fit pour- 
tant Ces conventions, en fe réfervant àts 
. penfîons aflez confidérables pour foutenir 
. la majefté de fon vœu. 

Après que le nouveau Roi eut été re- 
- connu dans tous les Etats du Royaume , & 
. quïl en eut reçu le ferment de fidélité , elle 
: ne fpogea plus qu'à parrii" pour venir en 
; France, En^p^flant à Bruxelles , .où elle fé- 
journa quelque tems-, elle y fit publique- 
ment profeffioh de la foi catholique , 
apoftojique & romaine. 

De-là elle vint à Paris , & fut enfùite à y 
Rome ' , où le Pape Alexandre VII la rcçu|t 
magnifiquement:, lui donna le facrementde 
çonfirination . &. fon: . nom d'Alexandre 
qq^'^elle^pottoit avec celui deCIwifti^c -, il lui 
àflîgna auflîi une peniîon de i looo écus ro- 
mains jCr^y^nt ne pouvoir faire un meilleur 
ijfage des.révQtius du faint! Siège , qu'en 
aj^quAtit utie.pistîe.à mait^enimne Reine 
q»i mm. qmttçiitfuprâaïf /pwSflaocc.jour 
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..embraffer & profefler la religion romaine 
avec plus de liberté; ce n'eft pas que lespen* 
fions qu'elle s'étoic réfervées ne ruflent fuf- 
lifantcs pour foutenir l'édac de fon rang , 
mais le Pape voulut y ajouter ce furplus qui 
devint ion nëce({aire dans quelques occa- 
fions , cette Princcfle ayant eu de la peine à 
(q faire payer des penfions de Suéde , à caufe 
des grandes guerres dans lerquelles fon fuc- 
ceiTeur s'embarrafla avec auèz peu de né^- 
ceifité ; cependant elle vécut à Rome d'une 
manière exemplaire , ik piété ne s'étant pas 
démentie d'un feul moment jufqu'à la morr. 
Voilà , continua Thélamont > un abrégé 
des principales aftions de cette Reine : c'cft 
à vous à juger fi elles peuvent être noircies, 
& fi on peut rien trouver en elles qui fi^ic 
capable d'en ternir la mémoire. Non fans 
doute , dit Uranie ^ & je fuis perfuadée 

. qu'on ne peut fbupçonner , fans crime , la 
vertu de cette Reine ^ puifqu'il en faut avoir 
au fuprème degré pour prendre fon paru 
a.vec tant de courage. 

En eflPct , ajouta Orophane y fi quelque 
motif fecret ou quelque pafEon cachée eue 

. donné occaGon à cette Princefle de haïr le 
Prince Guftave , elle n'auroîc eu que faire 

•de quitter la' couronne pouf ne; le poittc 
époufer, puifqu'clle étoit afle^ aimée de fes 

. fujëts-i pour ifpérct A^^xxx la liberté d« Te, 
choifir un époux: aînfi il n'y a point li'eti de 
douter que la feule indifFérence'decePrince 
pour elle , & le defir de ehangei de religioii ^ 
ne l'ait portée àiprenUre cetîtc téfblutèon. • 
Et pour h>is fdit Péllcie , lô'eft Une prdui^ 
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indubitable de fa venu ; comme elle a^ic 
plus d'efprîc & de grandeur d'arae que pcr- 
. Tonne au monde , elle faifoic auflî des ré^ 
flexions plus folides ; elle ne pouvoir fe ré- 
foudre à partager Ton lit & fa couronne 
avec un Prince qui ne 1 aimoit pas r mais 
elle ne vouloir pas non plus commettre une 
injuftice en le privant d'un Royaume , dont 
le teftament du Roi fon père le rendoit hé- 
ritier conjointement avec elle , & je trouve 
qu'elle ne pouvoir mieux remplir fon devoir 
& fon inclination 9 qu'en lui cédant l'Em* 
pire. Je penfe de même , dit Julie , mais il 
faut aum convenir que le motif de la reli- 
gion a eu beaucoup plus de part à (on abdî« 
cation que le mépris du Prince. Si elle n'eût 
point eu envie d'en changer , elle n'auroic 
peur-être pas fait tant d'attention à fon in-^ 
différence ^ la couronne a des charmes trop 
forts pour la céder avec cette tranquillité , 
fi quelque raifbn plus force qu'elle encore 
ne s'y mêloit pas , & je trouve celle de la re- 
ligion affez grande pour l'y avoir obligée j 
d'autant plus que favante comme elle étoit, 
il eft à préfumer qu'elle a fu en aprofondir 
• la vériré beaucoup mieux qu'une autre. 

C'eft raifonner fort jufte , ajouta Florinde, 
& je fuis convaincue que fans la religion 
elle auroit gardé le trône , & peut-être 
époufë le Prince. Et moi , interrompit Ca- 
mille , je crois qu'une femme > qui prend ic 
exécute ces deux grandes ré&lutions avec 
une femblable fermeté , doit être abfol»- 
ment à l'abri de l'outrageante médifance 

34, 
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dont Tliélamont nous vient de dire que fa 
vie a efluyé les traits. 

Oui , dit Orfame , & fur-tout ayant choifi 
Rome pour le lieu de fa retraite, les aftions 
y (bnt trop éclairées pour qu'on y puifle vi- 
vre u'une certaine façon , fans que toute la 
terre en foit inftruite -, & puifquILy a fi peu 
de ge;is qui aient voulu ternir k- mémoire 
de CLire illuftce Reine , il eft à préfumer que 
To'it ce qu'ils en ont écrit eft abfolument 
r -faux. 

Puifque nous fommes tombés fur la ma- 

• nîere dont on vit à Rome , ajouta Oropha- 
-ne , il faut que je divcrtifle la compagnie 
•p.ar le récit d'un fait qui m'a plu infiniment: 

La famille des Altiéry eft une des plus an- 
ciennes de Rome : Clément X , qui en étoit 

- le dernier , la fit revivre dans la perfonne de 
' Dom Gafparo Paluzzi , auquel il avoit fait 

• époufer fa nièce , & qu'il déclara neveu & 
Prince , conjointement avec fon perc , Dom 
Angélo Paluzzi , à condition qu'ils pren* 
droient le nom d'Altiéry. 

Il donna le gouvernement des affaires au 

frère de Dom Angélo qu'il fit Cardinal du 

même nom d'Altiéry , qui profita fi bien de 

ce pofte avantageux > qu'il fe fit un revenu 

. annuel de foixante mille écus romains ,- 

• dont le jeune Prince Gafparo favoit parfai- 
tement fe fervir , aimant extrêmement la 
dépenfe & le plaifir , fur-tout ceux qui 
avoicnt un air d'éclat : mais lorfque l'oncle 

- Cardinal étoit informé de fesdivertilTemens, 
'.il lui en faifoit de fortes réprimandes , 

voyanç qu'il diflîpoit des fomnjies confidéra* 
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repréhenfions , les chagrins qu'il caufoit à 
lafirincefTe ToirépoRfç , à laqôelleil dévoie 
Jâ iarcutie & l-élév&ûop de (oate fa maifon^ 
^ qabpoavoit ixn aniicr de.grandes raord- 
•ficamms, fi èile s'en ^pfeiignoit au Pape; 
■miSLis le )eâne Prince alloit toujours {on 
<crain , .fe conten'canc d'apaifer la Princclfc 
ipanles promefles qu'il lui faifoic fouvenc de 
: mener unt^ conduite plus réglée. 
-^ Et comme c'était la ^erfonne du inonde 
-laglusaimable». la plus douce , & qu^elle 
Jfaimolt: véritablement iiil* étoit bientôt en 
iûreté de foh /œbf 5 cependant .les répri- 
mandes du- Cardinal qui fe répéroient fou- 
?vcnt , & qu'il aflàifonnoit des exemples de 
:1a vie que menoient les perfbnnes-d'un rang 
diftiagtté., qui! difoir être bien opofécà 
ccll^^du feune Prince , iaid<lmiercnt envie 
-dfen fayoir)la vérité .par lui-iiiême. . 

La coutume eâi à; Rxxme ,, pâidant le pea 

de joursque le carnaval y dure ^ de donner 

•des bals , où les malques peuvent avoir un 

libre accès , & s'y divertir fans être oblige 

rde iè faire connoître. Le jeune Prince GaC. 

,paro prit ce tems pour exécuter C>n deflcin : 

Il promit un de ces bals ou il étoit permis 

: d'entrer à tous les maiques , à condition 

, que chacun d'eux y meneroit une femme 

. mafquée auflî. 

Ce bal fut publié , & comme on (avoir 
-que le nom & lautoriié du Prince mertroît 
en toute fiireté ceux qui s'y trouveroient , & 
que Ton n'ignoroit pas fon penchant à la 
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joie , on k fie un plaifir extrjiae d'y coh» 

tribuer. 

Piufiears de ceax qte ta crainte de s'âittit* 
rer des aâaites ^ & qucieùr écac oblige à lit 
mortification. ^ oherckerenît à fe dédommal-^ 
ger de cette fâchccrfe oUicâtion , en.^ofi«- 
tant d'une con jonâure fi favorable \ laxon- 
dition de n'y paroîcre qu'avec une fe^nme^ 
hitn loin d'en éloigner ceux qui in'et^t 
avoîent point , & qui n'en pouvaent avoir ^^ 
dFut C0 qui y attira le plus de monde ^ pùif- 
due cela donna une. entière liberté aox per- 
sonnes qui a voient ordinairement, le cha-« 
grin d^être dans l'obligation de faite toutes 
chofes en fecret, & avec contrainte. 

Le foir venu > la parole fut exa^temen^ 
tenue > 5c quoique la porte du bal fut bien 
gardée, tous ceux qui s*y préfcnterent avec 
une femmey furent re^s: on y danfa ^ on 
ycau(a, & l'on sY divertit avec une con*. 
fiance entière , fur-tout ks femmes dont la 
captivité eft extrême par de4à les monts > 
profitèrent avec foin de cet heureux )our 
de liberté. 

Mais Dom Gafparo qui avoit/ réfalu de 
pou0er fon diverriflement jufqu'au bout 'y 
voyant cette aflèmblée pleine d'une joie qui 
fe répandoit fur les moindres aftions », fit 
ceffcr là danfe, & paroiflant au milieu' du 
bal avec un air d'enjouement & de galante- 
rie qui en înfpiroit à tout le monde> il com- 
.^mença à proiefter qu perfonne ne devoit jfe 
fcandalifer de la demande qu'il alloit faire ,. 
mais qu*il prioit inftamment les mafques de 
fc faire connoîtte & leur^ compagnes aulSL 
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. Comme la plupaj?t de ces dan feu rs écoien^ 
des perfonnes qui n'ofoient paraître à ces 
fortes d'aflemblées , & beaucoup moifts enu 
core en donnant la mmn'à celles qui' les ac- 
compagnoicnt , il s*éleva parmi eux un 
grand murmure fcontre le procédé du. Prin- 
ce , qui de.fon côté égaya fa chagrinante 
pcopodcion de mille traits pleins d'efprit , en 
àioutant qu'il donnoit fa parole de Prince > 
que ce qu'il exigeoit ne pôrtoît aucun pré- 
judice à perfonné i> & voltigeant pour ainfi 
dire autour de la compagnie d'une manière 
-vive& plaifante ,'il en démafqua plufieurs 
lui-même , & le refte en fit autant en s écla- 
tant de rire : pour lors il vit ce dont il s'é- 
toir bien douté y c'eft^à-diré , tout ce qu'il 
yavoit à Ronïe de plusf îlluftre , de plus 
beau .& de plus fpirituel dansi'un & datts 
l'autre fexe/ 

. Ce (pc6fcacle agréable '& nouveau le ré- 
jouit infinirtent : il témoigna à chacun le 
plaifir qu'il avbit'de voir tout le monde fi 
biçn afforti ^ &c achevant de le raflureiî par 
Tde[ férieufes promefles que cette, décoq verte 
ue leur ïèroit apcun tort , il leur donna un 
xe?pas * fii^erhe , r & cent belle compagnie 
ayant prisfon fi^tî , tou s fc prêtèrent ftan- 
chemcnc à cette bonne fortune. Les plaifirs 
idérobés étant pour les Romains d'un goût 
exquis , ils mirent celui-ci au rang des plus 
parfaits , & fiireiat bien connoître au jeune 
Prince Gafparo^ que malgré les beaux exem- 
ples que lui citoit tous les jours le Cardinal 
ion oncle , ce n'às>it que la crainte , le man- 
que d'occa(ioQ favorable ^ & un décor Uiê 
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otcé qui empêchoicnt que tant'cl*honnêtc$ 
.gens me menalTenc une vie aufli délicieufe 
que lui. 

L'aventure eft tout-à-fait plaifante , dît 
Th^lamonc , mais malgré le raifonnement 
du Prince Gafparo , cela fait bien voir que 
les pcrfonnes d'un certain état vivent à Rome 
avec beaucoup de retenue , quoique ce foix 
une opinion afTez commune parmi tesétran* 

Îjcrs ^ que l'on vit dans cette ville avec une 
icence incroyable , à caufe que de certaines 
perfonnes y font tolérées ; puifque tous les 
Eccléfîaftiques univerfellement qui en font 
la plus grande panie , & toutes les perfon- 
nes qui ont un peu d'honneur » s'abftien-» 
•nent très-«xaâement de ce qui donneroît 
latteinte à leur réputation , & pourroit por- 
ter préjudice à leur état ou à ietir fortune ^ 
ce qui ne manqueroit pas d'arriver s*ife 
•étoieiot convaincus d*avoir pris ces fortes de 
plaifirs. Ceux qui demeurent à Rome favent 
que ces victimes de l'incontinence publique 
ne font proprement que cour les étrangers 
juî y abordent de tous côtés y & qui n'y 
aifant quelque féjour que par curiofité on. 
ar intérêt , vont fc dédommager chesi elles 
e l'auftérité de la natiouqui ae Te fàmiiia*- 
rife point avec les perfonnes inconnues , 6c 
que cette prudente tolérance merles femmes 
.xaifonnables à l'abri de l'infulte. 

Il ne faut point douter , dit Uranie , que 
dans une ville aufïî grande , auffi peuplée, 
& où les femmes font auffi reflerrées, il ne 
foitn^ceffaire d*en permettre qui nelefoient 
pas , 1 honneur des unes jûie pouvant être ea 
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lureté que par le vice des autres ; c*eft à U 
police de l*Etac a r^lct fi bien Jes chofes , 
que cela n^aporte ni défordre m ftândale % 
JBiC d'y tenir fi févérement la m*m , qu*oni 
croie que l'ort cherche plutôt à les détruire 
qu'à les tolérer, > 

Mais > continua-t-elle^n fe levant, notre' 
fCOnverfation a été pouiTée afiez loin > & la 
^beauté'du jour nous invite à changer de ma^ 
tiere y en ehatigeanrde lieu; < • 

- Perfonne ne l'Opofanc aux defirs d^Ura- 
nie , elle conduifit cette aimable compati 
gïiie fur la rerraCTe qui dotmoit fur l'e^ : la 
converfation y rtprit fa vivacité ordinaire. 
Il faut convenir jditFlorinde, que cet élé- 
ment don^e de' grands agrémcns. daaiy les 
•cndroîts^doht itbaignéle$ bords; lleft vraii 
pourfuivitvjHiKei ; 'ftiiiis pour moi je Taim©, 
-& je le crains , j6 fuis chasm^ de le voir de 
loin ySc j'âvouefà ma honte que je ne cotri^ 

Î rends pas comment Tavidité du gain ou 
efpoir d*uite grande foctune , peut faire 
tous le&i jours traVerfet les mers à tant de 
gens. Cefl fe faîre connoîrre poltronne fom 
agréablement , dît Camille' ett riant , & à ce 
que je vois, la charmante Julie auroit courii 
arifque de ne jamais voir Otfame , fi le ciel 
ne le lui eût envoyé. 

Pour mai , répondit Oxfame , fij lïmage 
de Julie me fur venue trouver au Mexique , 
il n'y auroit point eu de péril que je n'eufle 
aflfronté pour me rendre auprès d*ellc. Il 
n'eft-pas furprenant , intciTompit Julie en 
rougiflfanr , que ne vous connoiffant pas , 
la foihleffe de mon fexe remportât fur l*e»r* 
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.vie <fc TOjttS^ voir , Se que la crdnte de la 
;iier ne me . détournât d'cntrepremife ua 
femblable voyage ; maîi je puis vous pro- 
refter aujourdliui que malgré cecce crainte., 
il n'eft point de pays ni de mer formidaUe 
que je ne fufle capable de traverfer pour 
vous fuivre , ou pour vous chercher. 

Orfame aimoit trop tendrement Julie ^ 
pour ne pas paroître fenfible k upe aflurance 
a obligeante , 6c comme il fàvoit qu'il écoic 
devant des perfonnes de qui .l'hymen n'a- 
voit fait Qu'augmenter l'amouc:^ il n'héfita 
point à (uivre les mouvemens du Hen , il 
prit la main de Julie 9 8c U. lui baifant avec 
ardeur : & moi ^ dit-il 5 ma chère Julie » je 
yjousiufe par le plaifir extrême que j*ai d'en- 
tre aimé de vous , de ne Jamais mettre vo- 
tre attachement ^our moi à des épreuves 
contraires au ittoindre de n0s vœux* En vé- 
rité ; dit Orophane , des tmions celles ^ue 
les nôtres devroiènt bien donner envie à Ca- 
mille de faire le^ bonheur d'un honnête 
homme ; elle revoit tantôt d'une manière à 
me faire croire qu!elle,aimeroit peut-êtr^ 
plus qu'un autre ., fi l'amour s'emparoic un 
|our de fon cœur. 

. Vous m'attaquez toujours , répondit œttc 
aimable fille , & fi je ne connoiflbis pas le 
mérita de Félicie , & combien vos chaînes 
vous font chères > je croirois que vous por- 
tez envie à la liberté dont je jouis. Vous 11c 
nous donnez pas de grandes preuves de 
cette liberté ^ dit Félicie en fouriant , & vo- 
tre rêverie auffi-bien que le difcours que 
nous a tenu Florinde ^ npus jdomieut \ixx 



jufte fujetdè pen£er que vous ii*étcfi pasitaU 
gnée^d^s centres -femimens qui aoas occuU 
.pent» ^ ■ ■ .i^..i '. :; -, ■ ;:i ^ : ,/j 

En» vérité, mttt-WHiipitt OmîHlé , je nife 
trou vois bieaacou{»(>ïntea?&:ida^s |e cabinec 
des fcîênces que fur ccccé tcrrafle , les beUcs 
xhofes^ qu'il infpire vous ^mpêchoient de 
-fonger à mai , & iliemble que le chant des 
:ii^(Z4ux& la. beauté de cette.rii^ierè tnettem: 
îâefclb«)iiiffibib'fout;çc»iwerfation,^6ur ne la 
^Êtipre xoulcD gue furjàiâi \ -mais «nan^ je vxms 
^jt>an{lel:gEaçe-^^ in^lgré la crainte que la 
tbetter'. Jâlâe ;nous a fait vok pour. la. mer , 
renlctoons-noas fur l'onde , examinons cet 
;^éin^nt , & deguelle utilité il eft j c'eft une 
imatrûerè xiigne Hé vos lumières*, â^. moins 
'fténkrîqaecfccfuîet B'une rêverie , que mon 
«Imijtié he tous caçherç^-pas long-tems. 

Sur cette promeffi? ^'; répondit Uranie en 
iJcdibfall^nat , nous allons vous laifFer en re- 
;pjos ; mats v ii^ cherè Camille , faites-nous 
lafîttftice de croire que notre airiofité ne 
vient que dô l'intérêt que nous prenons à ce 
àqu-î peut vdÉt^touchieri :» 

^ .. Puifqtte-'GàmiHe vbut qpe l'on fe remette 
•for Ies«ot$.,.'a)6u<:9 Ttélamopt , fans nous 
ctig^er ^dfirns la'drfïèrtation qu*clle a parp. 
-nous prcfcrîre, pbifqu'elle nous meneroic 
trop lom, ie vais tous redire une aventure 
aflez finguliçre 3 que j*ai lue dans te journal 
.d'un vaîflcau 4^ la^ coï^ipagnie des. Indes de 
Hollande y .ccrtiiîéè par' l'équipage devant 
Jcs Jugfs de 1 -Amirauté d'Apifterdam ; ce 
. vaifleau, ayant mouillé dans la rivière du 
Gange ,> enyoya fa chaloupe avec huit m«r- 
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telocs P(MX pêcher : comme ils jmoien\i 
ieurs filets en remontant le fleure ,. unde 
ces macelocs forcic de la chaloupe , & monoi 
fur- la di^ire , ou tl avoic affaire^ n-étant 
qu'à vingt pieds de j Ton. monde Ibrfqu'ii 
aperçut un cax>codile qui venoit à lui. 
. Pour s'en garantir , il voulut palier de 
.l'autre côté de la digue ; mais il vit un ti- 
.^cetiaidaris le même tnomdntls'elanfafîir 
:lùi) foit par crainte iQo^ar;pDud£nqei.iL£e 
rîetta veatire àterre y Se ietûgic: qui 'zrrait pris 
rla foçoullè avec force. pafla parrfJofrus lui: , 
.& fut tomber .au. hord d^ Gange àK pdicée 
du crocodile qui s'élança fur ce nouvel ad^ 
verfaire , & l'entraîna dans le fond de la 
rivière .: le^matelot délivré car un ilgrand 
hasard de ces deux' cedouraDks.enniejsiii , 
rejoignir i<;^ camaradesi ':^ à la.Yue dèiqufiU 
i'a(2ion s-étoit paflfee* ^1 ;•: r . ► v 

Voilà , dit Uranie y de ces coups du.fotfc 
qu'en peut apeller uniques ; mais qui nous 
aprennent qu'il ne faut jamais perdre le ju*- 
.gement dans les plus grands périls j & nous 
fouvenir que l'efpérance n*eft donnée , à 
.rhomme , que pour l'empêcher xie donner 
dans le défetpatr , la providence ayant !toû^ 
jours des moyens tous prêts pour nous tirer 
:des dangers les plusévidens. La morale eft 
•belle & jufte , dit Florinde , mais je ne fais 
;fi on peut être capable de ces fages réflexions 
dans l'occafion -, le péril trop préfent ôte la 
rfaifon , le defir de (f iauver avîince quel- 
quefois notre* perte » & peut-'être qu'un 
.ho Time d'efprit & de valeur eût péri iàns 
j^flTourçe dajis le danger, dontunfimptc 
iuaKelot a fu fe garantir^ 



Il n'y a point à douter, reprit Orophanc, 
que les plus fortes armes euflent été inutiles 
en ce moment , puifque la beauté que Je 
mets au nombre des plus ofFenlîves n*y au- 
roit de rien fervi , du moins , à ce que me 
fait voir la charmante Julie ; elle auroit été 
fans contredit la proie du tigre ou du cro- 
codile , puifque le feul récit de Thélamonc 
la fait pâlir deux ou trois fois. 

A peine Orophane ceflbit de parler y que 
l'on entendit le bruit d'un carrofte qui entra 

. dans;la cour : Thélamont fortit pour s'inf- 

truire de ce que ce pouvoir être , ôc la cora- 

. pcignie le vit revenir avec un cavalier , donc 

1 air , le port Se la phyiîonomie firent naî- 

. rre l'cftime & la curiofité dans le cœur & 
Tefprit de cette aimable fociété. Voilà , dit 

_ Thélamont à Uranie , en lui préfentant 
l'étranger , le fils du favant Agénor ^ vous 

. fayez la parfaite amitié qui m'unit avec 
^;lui , & celle que je reflenspQur tout ce qui 

. le touche ; ainfi je fuis pçrfuadé- que vous 
voudrez bien être de concert avec moi pour 

^ en donner des marques au vaillant Cléo- 
don. Tout ce que vous aimez, lui répondit- 

. elle , me devient cher , & quand je pour- 

. rois ignorer l'eftime que vous faites d'Ag^- 
nor , il me fufHt que vous vous injtéreffite 
à celui que vous nommez Clépdon , pour 

^ qu'il me foie infifniment recpmmandabÇs : à 

. ces niots elle s'avança à l'étranger , & après 

. l'avoir falué , elle le préfcnta à la com- 

. pagnie. . . .... 

Je ne fais j Madame y lui djj algrs Cléo- 

i don , fi i?.dois ipç hazarder.à' parl€a;;V:aptè$ 
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le titre que Thélamont vient de donner à 
Agénor j le fils d*un homme favant devroit 
s'énoncer avec facilité , cependant vous 
connoitrez le contraire en m'écoutaht \ mais 
pour m'excufer en quelque forte , le récit 
ce mes aventures vous inftruira qu'il y a 
près de quinze ans que îe vis dans des cli- 
mats bien différens de celui-ci , & que j'y ai 
couru des périls qui ne m'ont pas laiffé le 
tems de chercher la pureté du langage , ni 
la beauté des expreflions. 

Vous vous exprimez d'une façon , répon- 
dit Félicieen fouriant , qui ne dément point 
ce qu'a dît Thélamont ; & fi l'on parle de 
cette forte dans les climats d'où vous venez, 
nous ne devons pas tirer beaucoup de va« 
nîté du nôtre. 

Quoi qu'il en foit , interrompit OropBa- 
ne , vous nous infpirez une forte envie die 
favoir quels font les pays qui vous ont dé- 
robé fi longs-tems au nôtre \ & comme rien 
ne lie mieux l'amitié que la confiance » per- 
mettez que je vous demande au nom de 
toute la compagnie le récit d'une vie qui 
me paraît des plus intéreflantes, 

Thélamont s'étant joint à Orophane pour 
engager Cléodon à ce que l'onfouhaitoitde 
lui , il y confcntit avec plaifir ^ voyant que 
cek leur en pouvoir faire» 

Uranie ramena tout le monde dans le ca- 
binet des fciences pour être en liberté : en y 
entrant , chacun en fecret admiroit l'étran- 
ger, & Ijii donnoit part dans fon eftime. En 
effet i on ne pou voit guère la lui refufer. 
Glcodèîft paroifloit avoir trente-fept ans ,il 
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étoit grand , il avoir la caille bien prife , la 
jambe belle , Tair noble , les yeux noirs & 
touchans , le ceint brun , le nez aquilin y la 
«bouche belle , les dents très-blanches , la 
phyfionomie ouverte , quoiqu'un peu mé- 
lancolique y avec cela il régnoit dans toute 
fa perfonne un air de grandeur 8c de fran- 
chife, qui prévenoic les coeurs en (a faveur : 
pour de refprit , la façon donc il conca fon 
^niftoire , prouva à la compagnie qu'on ne 
pouvoit guère en avoir davantage» Lorfqu'il 
vit que l'on fe préparoit à Tentendre , il 
prit la parole en ces termes, en s'adreffant 
à Uranie. 



HISTOIRE di Clùdon. 

IL eft néccflàire , Madame , pour l'intek 
ligence de ce que j'ai à vous dire ,• qilc 
1"e vous parle de ma (amille -, quoique Thé- 
amont la connoifle parfaitement , ce que 
vous en pourriez ignorer > jetteroit une 
obrcurité dans les accidens de ma vie ^ qui 
f jfetiguèroit votre attention. 

Je. fois hé de parens nobles & riches, 

• mon /ayfeul laiiQ& pour héritier deux fils , 

* Agéhik,*: Tîmantc*, tous deux plus étroite- 
"vPitHi ttrii^ par les ticeuds de l^afnitié , que 
•par lés liens du fàng j comme ils croyoient 
-avoir â(Iéà^<ie bien pour vivre opulemment> 
^iW t^fdlutiéht de lié fe point quitter ; tous 
: 4mj^ àliâl^lMt les* {dàigrs & la dépenfe , èc 
^Uoi<îii^Ag)nteàixAitles^r€ieÀGe»& les bel- 
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les lettre^ , la coraplaifance qu'il avoic^ouf 

les volontés de Timante , remportoit fur fa 
philofophie. 

Cependant le bien fe dillîpa, les maifons 
ic vendirent , les revenus diminuèrent , & 
Agénor qui s'étoit marié par inclination , fc 
trouva dans le cours de iix à fept ans avec 
une grofle famille & très-peu de bien. La 

fjhilofophie reprit fon empire , l'amour des 
ciences chaffa celui des pJaiHrs \ mais les 
réflexions douloureufes fui virent de près ce 
retour à la fageife. La triftefle d'Agénor 
s'augmentoit à proportion de (a famille : 
jufqu'alors le ciel ne lui avoir donné que 
des filles \ mais quand il m'eut vu naître , la 
pie d'avoir un fils ne put l'emporter fur Je 
chagrin de n'avoir plus rien à lui lailïer pour 
foutenir fon nom. 
^ Le changement de fa fortune ne diminua 

.tien cependant de la tendreflfe des deux frè- 
res ; jamais ils ne fe firent de reproches , &C 

. )amais ne s'attribuèrent les malheurs dans 

.lefq[uels ils étoient tombés. Timante avoir 
trop d'efprit pour ne pas voir qu'il étoit la 

.principale caufe du dérangement de mon 
père , & comme il étoit fans engagemenf;» 
& que rien ne l'attachoit en ce pays que 

*fon union avec Agénor , il prit laréTolii- 

.tion d'aller mourir dans d'autres , climats . 

.ou de réparer le tort que fes dépertfos e:|tceu 
fives^ lui avoipnt fait. Un jour qit' Agénor 
s'étoît enfermé dans fon cabînçt pour cher- 
cher dans l'étude les confolations dohç fon 
ame àvoit befoin ^ Timante yint Ip trouver: 

.^opame.le dpifein: qu^il ^vQÎt fgrmé ayoîç 
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mis queIqu*altcration fur (on vîfage ; Agé- 
lîor s\n aperçut , & crut qu'il lui étoit ar- 
rivé quelque chofe de fêcheux ; mais Ti- 
mante s*apercevaijt de ce qui fe paflbit dans - 
fon cœur , lui dit en l'embraffant : je n'ai 
rien de finiftre à vous aprendre , mon cher ' 
Agénor > plût au ciel que j'euffe des nou- * 
Telles à vous dire , elles ne pourroient être 
qu'agréables , puifque notre infortune eft 
au plus haut point. '^ 

' Mais , mon cher frère , continua-t-il , il 
cft tems de finir notre commun malheur ; 
ramitié que vous avez eue pour moi vous a 
perdu 5 il eft jùfteijue celle que j'ai pour 
vous me donne les moyens de le faire cefler : 
vous avez époufé une femme dont la vertu 
$'çft montrée avec éclat dans l'adverfité ; at- 
tentive au feul bien de vous plaire , elle ne 
s'^ft occupée que du foin d^élever des en- 
fans qui lui font d'autant plus chers que 
vous en êtesiepete: elle' vous aime jufqu'au 
point de ne pouvoir fentir un mal qu'elle ' 
auroit pu éviter, ne vousépoufant pas; 
aveugle fur tout ce qui vous cft cher, elle 
me marque autant d'amitié que C\ je la mé- 
rîtois ; elle me cache même fes befoîns le$ 

{)lus preflans , pour ne pas irriter ma dou- 
cur, fâchant bien qu'elle cauferoit la vôtres 
je connois votre amour pour elle , & celui 
que vous reflentez l'un & l'autre pour vos 
enfans ; je ne fuis point père , mais j'en ai 
les entrailles. 

Votre réferve à mon égard , le procédé 
de votre vertueufe époufe , & la naiflance 
ce Cléodon^ m'ont apris mon devoir» Je 
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pars , mon cher Agénor , je vais chercher 
dans d'autres climats cette fortune que mon 
imprudence vous a fait perdre. J'ai vendu 
la terre qui me reftoit pour tout bien , j*ai 
employé la moitié de l'argent qu'elle m'a 
rendu en marchàndifes propres pour le lieu 
où j'ai deflèin d'aller. De l'autre moitié, j'en 
réferve fimplement çfi qu'il me faut pour 
mon voyage , & je vous en aporte le reftc 
pour que vous vous en ferviez jufqu'à mon 
retour ^ ou du moins jufqu'à ce que vous 
ayiez de mes nouvelles. 

Agénor ne put entendre le difcours de 
Timante , fans être vivement touché , il fit 
tous fes efforts pour le diffuader d'un voyage 
auflî périlleux , & voyant qu'il ne pouvoir 
l'en détourner , il employa toute Ion élo- 
quence pour lui perluader de lui laifler 
courir les mêmes rifqucs , en permettant 

Î[u'il l'accompagnât. Mais quelles que fuf- 
ent fes raiXons ^ Timante ne voulut jamais 
y Cpnfentir ^ & ît% mefures étant prifes , il 
dit^adieuà mon père , & fut prendre congé 
de ma mère. ; 

Le motiPde ce départ avoit quelque chofç , 
de fi généreux , qu'il en parut mille fois 
plus cruel à Agénor & à fon époufc , & ce 
ne fut pas fans répandre bien des larmes , 
qu'ils le virent partir pour le Port-Louis , 
où il s'embarqua dans le deflein de pafler 
aux Indes. Mon père ne fe vit pas plutôt . 

Î)rîvé de cette confolation , qu'il réfolut de 
t retirer dans une terre qu'il avoit , feul 
refte de tant de richefles. Ma mereétoit trop' . 
gi;c9çhée aux femimei^s de fon époux ^ pour . 



f 
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s^dpofer à cette retraite ; uniquement occu- 
pée du foin d« i^ts cnfans y. elle eût été dans 
es défcrts les plus reculés , pourvu ^u clic 
y eût eu Agénor ^ fa famille. 

Ils partirent , & mon père ayant mis toute-- 
fbn attention à mon éducation , put dire 
quil partageoît ks jours entre Tétude , la 
philofophie, & moi. Quinze ans s'écoulè- 
rent de cette forte fans que Ton reçût aucune 
uouvelle de Timante : Agénor m'en entre- 
tenoit fans ceffe , & m^infpiroît une forte 
tcndrefle pour lui : il me recommandoit Air 
toute chofe , de conferver dans mon copur 
une éternelle reconnoiflance de l'effort qu'il 
avoit fait en quittant fa patrie , ks parens , 
ùs amis , & ce qu'il avoir de plus cher , pour 
aller chercher de quoi me rendit heureux. 

Car enfin , me difoit-il , Timante pou- 
voit encore goûter une vie tranquille , quoi- 
qu'elle ne fût pas opulente , il n'étoit point > 
naarîé , il n'avoir pas le foin d'une famille j 
& puifqu'en me retranchant , je vivais bien 
avec la mienne , il auroit encore mieux fait 
que moi ^ étant feul. Cependant fa tendrefle 
pour mes ènfans lui a tout fait hazarder \ 
l'ardeur de Jes voir comme ils auroient dû 
être , fi nous n'euflîons pas diflîpé nos biens , 
l'a porté à entreprendre un voyage dont la 
longueur auroit dû l'effrayer , s'il n'avoit 
pas eu une amitié à l'épreuve de tout. 

De femblables converfations réitérées 
avec foin m'infpirerent une forte envie de, 
côrmoître cet oncle généreux \ je fis même 
entendre à mon père le defir que j'avois de^: 
l'aller chercher \ mais^ quoiqu'il le fouh^ 
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râc autant que moi , les moyens de nous fa* 
tisfaire nous manquant abfolument > il me 
détournoit de cette idée avec foin ; & 
comme j'étois occupé par tous les exercices 

3ui convenoient à un homme de ma cond- 
ition & de mon âge , je n'avois d'emprefle- 
ment à chercher Timantc , qu'autant que 
m'y portoit l'amitié que l'on m'avoit inf- 
pirée pour lui. Je touchoisà ma feiziemc 
année , & il en y en avoit près de quinze 
qu'il étoit parti , lorfqu*Agénor reçut la 
la nouvelle qu'un vaifleau venant des côtes 
de Coromandel , avoit abordé au Port- 
Louis, & qu'il lui aportoit de celles de 
Timante , avec des biens confidérables. 
Vous pouvez aifément juger de la joie d'A- 
génor ; il prit la pofte auflî tôt , & fe rendit 
au Port-Louis , où il trouva véritablement 
ce qu'on lui avoit fait efpérer; le Capitaine 
du vaiffeau étoit un ami de Timante , qui 
rendit à mon père un compte fidèle des cho- 
fes qu'il étoit chargé de lui remettre. 

if lui aprit que ce frère généreux s'étoît 
établi fur les côtes de Coromandel , qu'il y 
avoit amaflé des biens confidérables , qu'il 
6'y étoit marié avec une Angloifc ; & 
qu'ayant formé *lc deffein de revenir en 
France , il avoit chargé un vaifleau de la 
plus grande partie de (es richefiès , qu'il y 
avoit fait embarquer fa femme , quoiqu'elle 
fût grofle , avec ordre de s'établir chez Agé- 
nor \ mais après avoir été un trcs-long-tems 
fans avoir pu favoir iî elle étoit arrivée à 
bon port , il avoit enfin apris que ce vaif- 
feau avoit péri fans qu'il s'en fut écbapé que 

deux. 
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deux matelots'qui s'étoient fauves du nau- 
frage , à la faveur de quelques débris du 
vâifleau qui , profitant de la première occa- 
fi^ , revinrent annoncer cette r^ifte nou- 
VcUe. 

Le Capitaine ajouta que Timante , péné- 
tré de la plus vive doqlpur , en avoit penfé 
mourir ; mais que s'écaçt fournis aux décrets 
de la pxûvidçnçe , il avj>it repris fon com- 
merce , & que. S-étanvvu après quatre ans; 
de travail , depuis la perte du vailfeau^aulli 
riche q^é la première fais , il avoit encore 
hâzarde de ê.irê p^fler fes biens en France , 
it qu'étant. (bu ami depuis fon arrivée aux 
Indes , &c le fâchant prêt à partir > il avoir 
confié à ion. zèle les biens qu'il veaoit de 
lai remettre , ayant été aflez heureux pour» 
avoir fait; (a navigation fans apcidens j qu'il 
répartirait dans peu pour les; cQi;es de Ço- 
roinandel , le deflein de.Timante étant d'y 
rcft^tjufqu'à fon retour. Ce récit attendrit 
extrêmement Agénor , il reflentir vivement 
le malheur de Timante en perdant fa fem- 
xne 9 \^ l'enfant dont elle étoit enceinte, 
d'une ïajçoh fi terrible. Il pria le Capitaine de 
,3e point partir fans le revoir , &c fe fépara 
Je lui.* ^aprèi avoir fait ^lu(îeurs préfcns à 
i 'équipage, Agénor charge de bieiis , &c plein 
de reconnoiilance , revint dans le fein de fa 
fartiillc épancher fa joie; ma mère pleura 
beaucoup l^ p.çrte de l'époufe de Timante , 
Se f^s larmes ayant excité les miennes, je 
parus a fenfiblé à cet accident , q»ï'A^'^'^r 
ch^xrtié 'de me trduvei: capable ^-^ .fentU 
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mens , ne put s'empêcher de m'eœbraffcr , 

& de m'ouvrir Ton cœur. 

Mon fils , me dit-il , votre tendreflfê pour 
un frère que faime , me fait croire que vous 
ne vous opoierez point au deflein que fài 
fait. Votre oncle a tout hazardé & tout 
perdu pour moi y il cft jufte qu'à fon exem- 
ple je hazarde pour lui le feul bien qui 
m'eft cher ; j'ai rcfolu de vous faite pardr 
fur le vaiflTeau qui doît retourner aux côtes 
de Coromandel ; vous êtes en état de faite 
ce voyage préfentement , la géncrofîtc de 
Timante y ayant pourvu ; il ra'envoyoit fa 
femme , je veux lui confier mon fils j elle 
portoit dans fes flancs un gage qui lui étoic 
précieux , & je dois réparer cette perte en . 
lui donnant ce qui m'attache le plus ; vous 
partirez avec le Capitaine du vaineaa, je ne 
doute point que le Ciel ne favoi'ife mes juf- 
tes intentions , & ne vous fefle arriver heu- 
reufement ; témoignez à Timante une ten- 
drcfle de fils , regardez-le comme votre 
père , & par vos foins , votre foumiffion 6c 
vos attentions , marquez>lui ma reconnoiC- 
fance , & vous rendez digne des biens dont 
il vous a fait part. . 

Vous jugez bien , îiladame , que quand 
même mon cœur ne m'auroitpas j^otté à 
faire ce que mon père exigeoit de moi , cela 
flattoit trop la currofité inféparable de l*âgc 
où j'étois y pour ne pas aprouver fa réfolu- 
tion. Je l'en remerciai dans les termes lei 
plus vifs, & lui fis connoître ^ue , malgré 
le chagrin €jue ydiroh de tnMlqîgner de lui', 
je ne peuvois me refufer à'id loie' d'alLcr 



ctnbrafler un t>ncle à qui j'avois de fi gran- 
des obligations* 

Je ne vous entretiendrai point de tout ce 
qui fe pafla jufqu'à mon départ , il fufEc de 
vous dire que la faifon ne fut pas plutôt fa- 
vorable, que le Capitaine , qui étoit venu à 
Paris prefque auffi-tôt qu^Agénor , & avec 
lequel il avoir lié une étroite amitié , m'em- 
mena au Port-Louis , & qu'ayant les vents 
propices » nous nous embarquâmes. Notre 
navigation ne. fut troublée d'aucun accident 
fècheux \ \'ix.6is parti ayant près de dix-fept 
ens , & nous arrivâmes que j'en avois bien 
près de dix-neuf. 

L^efpace de deux années fur mer ne laiflc 
pas d'être aflèz cdnfidérable pour un jeunç 
. iiomme qui avoît.eu d'ailleurs une éduca- 
tion , & j'en apris aflez dans un fi long 
S^oyage , pour me rendre digne de l'atten- 
tion de Timante. Le Capitaine lui fit dirç 
fon arrivée , & qu'il lui amenoit une per- 
/bnne qui lui dônneroit des nouvelles d'A^ 
^énoi. Timante n'héfita pas à fe rendre fur 
ion bord , il y viait avec un empreffement 
qui nous fit bien voir à quel point Àgénor 
iui étoit cher. Le Capitaine & lui s*embra{l 
ferenc , & cet ami m'ayant fait aprocher : 
Voilà, lui dit-il en me préfentant , celui 
• qui dok être préfentement l'objet de toutes 
vos tendreffès , puifque vous voyez en lui 
jce neveu pour lequel vous m'avez dit tant 
de fois que vous cherchiez à fixer la fortune. 
Quoi ! s'écria Timante en me recevant 
dans Ces bras , c'eft Cléodon i c'eft le fils dp 
inon cher Agéûor J Les larmes que la joie 

Cl 
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lui fit -répandre , l'empêchèrent d'en dire 
davantage , & il ne s'exprima long-tems 
que par des actions de tendrefle & de fur- 
prife. Pour moi , je fenris une véritable fa- 
fisfaftion de me voîr dans les bras d'un 
homme dont le caraftere m'âvoit déjadonné 
de l'admiration. Je répondis à fes tranfports 
avec l'amour d'un fils , & je fis enforte de 
lui exprimer les fentîmens d*Agénor & les 
miens , d'une façon à lui en prouver la fin- 
cérité, Lorfque ces premiers mouveraens 
furent paflTés , il m'examina avec attention , 
i& mon bonheur ayant voulu que raaper- 
fonne lui fût agréable > il prit pour moi une 
amitié qui fit dans la fuite toute ma confo- 
lation , & qui fait aujourd'hui tout le 
bonheur de ma . vie. 

Timante mettoit fi fort au-deflus de ce 
qu'il avoit fait pour Agénor , ce qu'Agénor 
falfoit pour lui en me confiant à fes foins , 
qu'il ne pouyoit fe lafler de m'en marquer 
fa reconnoiflance \ il me rendit le maître 
abfolu dans'fa mai (on , & ne voulant pas 
que je pcrdiflè les fruits de mon éducation , 
y me fit continuer mes exercices ordinaires, 
ayant trouvé dans les François établis dans 
•ce pays , des perfonnes capables de mettre 
la dernière main à ce que je favoîs déjà. 

Ma préfence fit réfoudre Timante à reftet 
encore aux Indes deux ou trois ans, croyant 
ne pouvoir jamais être affez riche pour 
marquer à fon frère l'attachement qu'il 
avoit pour moi. Lorfque ce tems fut expi- 
ré , je l'exhortai à revenir en France , il y 
coufencit ; mais par une précaution ^ui 
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fembla pt^dîre ce qui nous arriva , il fie 
charger un vaifl'eau de tout ce qu'il avoit y 
Se voulut en attendre un autre pour nous y 
embarquer y difant qu'il ne falloir pas con- 
fier au même hazard la vie & les biens ; que 
fi le vaifleau qui porcoit ces rîchefïes périfr 
foit , notre préfence confoleroit Agénor de 
cette perte , & que fi nous périffious , ôc que 
les biens arrivaflTent à bon port , ils met- 
rroient Agénor en état de n'êire pas fi fort à 
plaindre. 

Cette idée fit que nous ne partîmes que 
/îx mois après qu'il eut embarqué tout ce 
qu'il put faire pafièr en France. Pendant les 
premiers jours de notre navigation , nous 
eûmes un rems fi favorable , que nous ne 
doutâmes point que nous reverrions notre 
T>3Li:riG fans accident : deux mois s écoulè- 
rent dans cette douce efpérancj , lorfquele 
tems changea tout-à-coup j les vents devîn^ 
rent contraires , Ôc le ciel Se la mer paroif- 
fant s'être unis pour nous faire périr , nou^ 
fûmes attaqués d'une fi furieufe tempête , 
nue tout l'art du pilote ne put nous garan- 
tir àa naufrage. Après avoir été battus des 
vents , àes flots , de la grêle & de la foudre 
pendant trois jours & trois nuits , le matin 
du quatrième , notre vaifleau brifé , rompu 
Se fraca(î2 , s'ouvrit entièrement Se rendit 
la mer dépofitaire de tout ce qu'il conre- 
ojt • îi ^^ prefqueimpoffible de vousinf- 
^ ire àc ce que nous pcnfions en ce mo- 
^^" ^ 'Yim^^^^ & "^oi. La mort de Tun St 
îT^Pautre f^^ notre unique objet , & quoi- 
la nature nous falïc toujours fongeir^ 
^ C 5 
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notre conrervation perfonnelte , je puis 
vous aflurer , Madamt , que par un mou- 
vement d'amitié qui vous paroîtra extraor- 
dinaire^ cherchant à nous fauver rautuelle- 
ment Timante & moi , fans pcnfer à nous- 
mêmes , nos corps étant à la merci des flots, 
nos yeux cherchoient à découvrir les moyens 
de nous fecourîr : nous ne nous perdions 
point de vue , & mes mains ayant rencon- 
tré un morceau du débris du vaifleau , je le 
pouflai à Timante dans le tems qu'il venoit 
\ moi à la favçur d'une planche pour le 
même defTein. Cette tendrefle réciproque ne 
ie put manifefter par des paroles , on n'eft 
pas, en état d'en prononcer dans ces fortes 
d'occafions. Satishiits de nous voir nager à 
côté l'un de Tautre , nous gagnâmes après 
bien de la peine ^ de la fetigue le pied 
d'un rocher qui étoit fort avaat dans la 
mer , & qui y faifoit comme une cfpece de 
table fur laquelle nous abordâmes plus heu- 
teufementque nous n'ofions l'efpérer. Nous 
n'y fûmes pas plutôt arrivés, que nous nous 
cmbraflâmes , trop contens encore de n'être 
poin; féparés. 

Notre naufrage fèmbla avoir apaifé la 
iner , elle redevint calme , le ciel s*éclair- 
çit j & le foleil parut plus brillant que ja- 
mais : lorfque la chaleur nous eut un peu 
féchés y je promenai mes regards fur l'éten-- 
due du rocher , & je m'aperçus qu'on pou- 
voit y monter avec aflèz de Facilité par des 
creux que la nature y avoit fait d'efpace ert 
efpaçe en fqrmc d'efcalier \ je propofai à 
Timante de monter au haut de cât écuei£ 



pour découvrir ce qu'il nous cachoic der- 
rière lui : notre Tore ne pouvoir être plus 
malheureux , il y conffpntit. 

Nous montâmes & parvînmes à la pointe 
4u rocher -, mais , Madame , quelle fut no- 
tre furprife de voir que cette pointe s'élar- 
giflànt de l'autre côcé , ne formoit qu'un 
talut facile pour pouvoir defcendre dans un 
vallon qui nous parut enchanté de l'endroit 
où noMs étions j noi|S n'héfitâmes pas à y 
defcendre , & lorfquc nous fumes en bas , 
il eft impo0ible-de vqi^s eiçprimer notre éton- 
nement , e^ voyant que le rocher que nous 
venions de qui;tter ^ étoît large & fi haut , 
qu'il fufiîfoit pp^r cacher cette terre à nos 
yeux. 

Majgré notre ç^iriofit^ , nous étions fi f^ 
48\^h% flW'Q Pf «s primes U r^folution 4c ne 
^parcpu|:ir çc li4u:qu$^Ie le»demain. Comme 
iiétoit çi^tpj^ré d'^rhro$(oufast ^d'un feuil- 
lage qui nous étoit inconnu ., nous choisît 
mes l'endroit le. plus fombre pour nous re- 
pofer j plufieurs de ces arbres portoient des 

. fruits d'une beauté qui nous forcèrent d'en 
prendre PQur (iibvenir aux befoins de la na- 

. turc En effet ^ ils étànchercnt noire foif , 
ôç cernèrent la faim qui ccrmmençoif à notis 
prefler. 

Le fommeil vint à fon tour , & malgré 
les'triftes idées qui nous travailloient , nous 
goûtâmes un repos plus tranquille que nous 

. n'aurions dû l'eipércr , puifqu'4 notre réveil 
il faifoit grand )our , & que nous étions ar- 

. rivés en ce lieu fur le déclin de l'autre : nos 

. forces fe trouvant ei^ércment rétablies . 

C:4 
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rottS nous déterminâmes à faire la vîfire 
d'un féjour qui nous paroiflbît fi extraordi- 
naire y nous fûmes auflî loin que nous pû- 
mes fans trouver la moindre habitation. 
Des oifeaux d une efpece inconnue , des bê- 
tes fauves qui fuyoient devant nous , des 
étangs , des fontaines , & des fruits de mille 
fortes , furent les feules découvertes que 
nous fîmes. 

Timante regardoît & examînoit toutes 
Ces chofes avec un profDnd filence , & mon 
ëtonnement aidoit à ne le pas rompre : en- 
fin Timante fe,fouvenant qu'il avoit fur liii 
une bouflble & quelques inftrumcns nécef^ 
faires dans le vaideau , chercha file rnou- 
vement qu'il s'étoit donné en nageant nèles 
lui^voit point fait perdre ; mais les ayant 
trouvés , il fit à llnftant fes obfervations , 
& levant les. mains au ciel , comme pour 
implorer fon fecours , mon cher Cléodon » 
me dit-il y nous fbmmes dans un coin de la 
terre auftrale , & notre fort n'en eft que 
plus à plaindre , puifque , félon les apa- 
rences , ces lieux font inhabités & des plus 
inacceifibles , & que nous devons nous pré- 
parer à y voir terminer nos jours*; cepert- 
dant pour fuivrc les loix de la divinité , 
faifons tout ce qui fera néceflaire pour les 
prolonger , & remettons le refte à la pro- 
vidence , en lui rendant grâces de nous 
avoir fauves d'un péril qui nous avoit pri- 
vés delà* fatisfedion de réfléchir fur nous- 
mêmes* Après cette pieufe exhortation , 
nous nous occupâmes à chercher un eri- 
droit propre à. nous. établir* Nous trouva- 
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mes dans le fable des pierres aîgacs qui nous 
jfcrvirent à couper des branches d'arbres , 
donc nous conftruisîmes une large feuillée ; 
nous trouvâmes des fruits dont la peau pref- 
que femblable au coco nous fervit de cru- 
ches , & avec l'eau que nous allions puifer , 
de la terre & du fable ^ nous fîmes deux 
lits que nous couvrîmes de moufle , lorfque 
nous eûmes fait notre logement ruftique , 
nous fongeâmes à la vie; pour cet effet nous 
fîmes des arcs & des flèches avec lefquels 
nous faiGons la guerre aux animaux qui 
pouvoient tomber fous nos coups. Nous 
faifions aifément du feu> le caillou ne nous 
manquoit pas , & les feuilles des arbres 
formoicnt la flamme qui cuîfbif nos A'iandes. 
Enfin vous n'ignorez pas que rinduft:rie. 
nemanque point dans de pareilles occasions; 
les vêtemens feuls pouvoient nous devenir 
néceflaires , mais le climat nous parut fi tem- * 
péré , que n'ayant que nous pour témoins , 
nous nous confolâmes de courir le rifque 
d'être bientôt nuds, '"' 

Il y avoir bientôt trois mois que nous" 
étions dans cette terre fans y avoir vu nulle 
marque d'habitation , lorfqu'un jour m'é- 
tant éloigné de la nôtre , dans le deffcinde 
chafler comme à l'ordinaire , ma rêverie 
me conduifit fi loin :, que je me trouvai dans 
uti endroit que nous n'avions point décou- 
vert. La fîtuation m'en parut plus fauvage 
que la nôtre , mais elle n*en étoit pas moins 
belle. Je me préparoî's à pouffer ma curio- 
ftté plus avant , quand mes yeux furent fra^ 
vé% d'un nouvel objet. Je vis fortir d entre 
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es rochers , dont ce lieu étoît rempli , une. 
jeune fille vécue d'une robe de coton garnie 
de plumes de difFe'rentes couleurs ; les deux 
côtés de cet habillement étoicnt relevés fur 
le genouil > fes bras étoient nuds j fes che- 
veux noirs , longs & bouclés , flotcans fur 
ies épaules \ un carquois fur fon dos y Se 
l'arc & la flèche à la main. 

Si je ftis furpris de cette rencontre ^ je le 
ihs encore davaatage > lorfque je fus à une 
diftance qui me put faire remarquer toutes 
ies beautés ; elles m'éblouircnt , je crus rê- 
ver , je la pris pour une divinité , & plus je 
me rapellois à moi-même ^ & moins j'ajou- 
tois foi à ce que je voyois ; de grands yeux 
noirs, vifs & touchans , le nez le mieux, 
f^it , k bouche petite & vermeille , le vi- 
f^ge Qvale , une taille fine , noble , aifée y Se 
mule grâces qu'on ne peut bien peindre , 
tnlnfpirerent une efpece d'admiration dont 
je ae fus pas le maître y & voyant qu'elle 
s*avançoit à moi avec furprife , mais fan& 
marquer nulle crainte , je me mis à genouî^ 
^4'atcendîs daas cette poâure, 

'Lorfqu'elle fut à dix pas de moi, elle. 
m'examîp.a avec une attention extrême, &: 
SiérajDt tournée plufîeurs fols pour regarder 
derrière elle > elle s'aprocha tout-à-Fait ea 
mettant la pointe de la flèche vers l'a terre ,. 
comme enfig;ne de paix j j'en fis. autant , 8c 
hi regardant avec une admiration qui l'a(îu- 
roit de mon refpe6t : Quelle aventure?, lut 
dî«- je- y peut avoir rendu ces fauv âges lieux- 
depafitaires de tout ce que le c^iel a formé^ 
^ Sk& beau l l'atliois continuer ^ lotifqa'idk: 
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ouvrît latouclie pour m'interrompre , en 
me faifant entendre un fon de voix char- 
mant y mais en même tems un langage qui 
m'étoit , entièrement injconn^ : je jugeai 
bien que le mien ne lui écoit pas plus intel- 
ligible , & je vous avoué que je fentis en ce 
moment une efpece de plaifir en voyant que 
je pquvois m'expliqijier fans craindre d'être 
rebuté ^ ni de Vpfîènfer. Pour elle , elle me 
fit voir dans fe§ yeux quelques marques de 
chagrin de «le nie pas entendre ; elle cefTa 
de parler , & mit une main fur ma bouche 
pour m'qbligçr d*en faire autant. 

Dans un autre tems, cette action eût palfe 
pour jine faveur 4 mais je connus trop biea 
fon intention ^ Càn innocence pour m'ea 
pouvoir flatte!^ ; je rte pus cependant me dé- 
fendre de.baifer cette belle main avec une 
" ardeur dont^e^le me parut furprife , fan^ 
pourtant en marquer de colère j elle prit 
inon arc & mes flèches , & les ayant regar-^ 
dés de tous côtés , elle fou rit , & détachant 
(on carquoi» , elle me l'attacha fur Té-* 
paule y ' enfuite elle me donna l'arc & la fie* 
çhe qu'elle tenoit à fa main , & prit le mieii 
en écli4iige. Après cette cérémonie qjuc j'au-i 
rois voulu ne Voir jamais finir , elfe me fie 
"figne de me relever , î'obéis , elle me con- 
sidéra encore quelque tems en arrêtant fou- 
yent \fs yeux fur les miens j je ne fais fielle 
entendit mieu;^ leur langage que celui que 
)e partols ^ maij$ j^e crus voir dans les fiens^ 
/ de ta joie & ée la tetidrefle. 

Enfin elle me fit figne de m'en aller , je 
' Im tài?:oâgnai pai; mes aâioçs que j'avois 

C6 
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envie de la fuîvrc ; elle m'eii parut effrayée^ 
& par une aftion toute de feu , me fh'con- 
noître qu'il y alloit de fa vie en tournant fa 
flèche fur fon feîn ; ce mouvement me fit 

Î)âKr, farrctai fa main ^croyant qu'elle vou- 
oit s'en fraper ; mais cherchant à fe faire 
mieux entendre , elle me montra l'endroit 
il'oti je l'avois vue fortir , & me fit com- 
prendre que ce fcroit là qu'on lui donneroir 
la mort n je là fuivois. Je ne fis plus de ré- 
fiftance , & je me préparois à la quitter , 
lorfqu'avec un i\r rempli de charmes , elle 
^leva une main au ciel , & de l'autre me 
matqua le lieu où nous étions , pour me 
faire entendre que je m'y rendiflè quand le 
jour feroit au même 'point qu'il étoit alors» 
Je ne négligeai pas les fignes qui pou- 
Toient l'aflurer de mon obéiflTance > & le 
dernier qu'elle me fit m'-ayant congédié , je 
m'en féparai pénétré d'amour , d'étonne- 
ment & d'admiration. Je pris le chemin de 
notre habitation , non fans me rourrK,F plu- 
fieufs fois du côté du charmant objet que je 
venois de quitter , & j'eu^ la fatisfaûion de 
la voir me conduire des yeux autant qu'elle 
\t pat. Je trouvai Timantc dans une inquié- 
tude extrême de ma longue abfence : malgré 
monrefpeéè & ma tendrefTe pour lui , par 
un mouvement dont je ne fus pas le maître ^ 
fe lui cachai mon aventure , dans la craifttcf 
qu'il ne me perrtîît pas de revoir la belle* 
Sauvage , & m'excofai fur ce que fa chafle: 
m'avoit conduit plus loin qu'à l'ordinaire. 

Ce myftere eût été bientôt découvert s'il 
ït fut aperçu du changement de L'arc & di& 



carquôÎ!?'; mais il écok trop occupa du plat- 
fir de me revoir , pour y faire attendonl 
Nous nous couchâmes avec nos réflexions 
accoutunfécs:, maïs l'amour naiflàntqui mô- 
faifoit fenrir fa pu i flan ce , ne me permit pas 
dé goûter l'es douceurs dit repos, La jeune 
Sauvage revenoit fans cefle à mon imagi- 
nation avec tous fes attraits : & fô cher-' 
chois à pénétrer pourquoi elle habitok un: 
feni btâble défère , ^ comment il fe pouvoir 
cju'ëlle y eût ' été 'élevée,'&. 'fur-toilt quel 
écoît le péril qu'elle nh^av oit' fait envîfager 
lorfque je l'avois ^oulu fuivré. • 

Je réfolus de m'éclaircîr dé toutes ces cho- . 
iés à notre entrevue ; mais me jfouvcnant * 
^ue nous ne iiMis entendions pas, ce qui 
m'a voit fait plàifir dans le premier moment 
me caufa une douleur extrême; cependant 
je me confôlâi par l'efpérance de lui pou- 
voir aprcndre ma langue ,. puifqu^elle étoiÉ 
iléc & formée <:omme le refte des humains. 
Jépaflai la nuit dans ces penféés tuiifiultûeu- 
fes y 8c m'étant levé de/gfand nlatin , je 
quittai Timame fatts lui donner le rems 
d'examiner mes nouvelles afmès. Depuis 
que nous étions en ce lieu , }fe m^étois oc- 
cupé à furpretidre quelques-uns des oifeaux 
dont le plumage m'avôit paru éxtraordî- 
fiaire , & fétois parvenu à en infl:ruire un , 
comme on fait fouvent en France. Cette 
petite bête s'étoit aprivôifee avec tant de fa- 
cilite , que je pàrcourois quelquefois ce dé* 
feri: l'ayant fur le poing : je le pris ce jour- 
là ciayns le <ieflein d'en faire préfènt à ma 
belle Sauvage. 
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Je chaiCd îufqu au momenc de nion ren-j 
dez-vous , î'apcrçus cette belle fille aflîie au 
pied d'un arbre : d'abord qu'elle me vit , 
elle fe leva avec précipitation ^ & s'avan- 
çant à moi . elle me ptéTenta La main , 8c 
me conduisant du côté de notre habitation » 
elle me fit figne de m'afleoir auprès d'elle 
dans un endroit qu'elle choifit , où s'éeanc 
a(Iî(e, )e me mis à genoux devant elle : alors 
articulant queloues mots que je ne pus 
comprendre -, çlte 19e parut étofinée ea 
apercevant l'aimable otfeau qui voltigeoit 
fur moi , & me tendit la main comme poui^ 
me le demander : je lui fis faire les petits 
fours que je lui avois apris , & Le lui don« 
nai enluite ^ elle avoit été fi fort attentive à 
ce qu'elle venoit de voir ^ qu elle fit faire à 
cet animal le^ mêmes choies. Cet amufe-* 
ment la divertit beaucoup, ce qu'elle témoi-» 
gnoit par d'aimables fouris ; je lui fis figne 
que je lui en fai.fois préfent , elle en parue 
charmée 5 & mi( U main fur Ton cœur pour 
marque de fa reconnoifiance^ Toutes fea 
aâions pteines.d'cfprit & de feu » me forti- 
fièrent dans û penfée qu'il ne feroitpasini^» 
poflîble de l'in(hûre» 

Pour y parvenir » & vu qu'elle m'avoic 
mené aiïez près de notre demeure ^ je lui fis. 
entendre que je k fupUois d'y venir avec 
moi \ elle refu(à quelque rems , pukfe len 
vant tout-à-coup , elle m'jéxprima par fe.s. 
geftes & le ton de fa voix qu'elle m'y fiui- 
yroît le, lendemain ^ après, c^la elle l|>aifai 
i'pileau que je lui avois donné > mit une: 
main fur ma bauche ^.& de l'autre me mar--^ 



^a le Heu de ma retraite y en xùt faifanc 
coïxnoître qu'il étoit tems de nou« quitter^ 
Ce momenc sne paroifToit être la lépara-i 
tioii de l'Orne d'avec le corps , ceux que je 
palToîs avec elle me paroiffoient les plus 
doux de ma vie. J'oubliois ma patrie y mon 
naufrage , Timante & mon père , en la re- 
gardant ; mais lorfque je m'en féparois ^ 
mille trîftes réflexions s'ofFroient à ma pen- 
fée j je la quittai cependant comme k- veille 
à l'ordre qu'elle m^en donna j à peine étois^ 
\t à cent pas de ce charmant objet , qu'elle 
difparut à mes yeux , & que je trouvai Ti-. 
mante qui me cherchpit : le jour étoit en- 
core grand, & l'air embarrafle que je mon- 
trai à fon abord , le carquois & les nouvel- 
les flèches qu'il aperçut, ainfî que l'oifeaii 
qu'il ne me vit point , lui donnèrent des 
ioupçons confus de quelque aventure ex- 
lyaordinaice. 

D'où venez* vous > Cléodbn , me dit-it 
d'un ton grave \ QoeU font ces traits , cec 
arc & ce carquois? & pourquoi n'avez-vQu^ 

{)Ias votre oifeau ? Comme je ne {avois que 
ui répondre : Àh 1 mon fils , nie dît4l ,que 
' doiS'je croire de tout ce que je vois,. vou«i 
n'avea; fait que foupirer pendant la nuit, 
dès le point du }:our vous m'avez quitté avec 
un empreflemcnt que je ne vous ai jamais 
jremarqué y vi^us aviez avec vous un animal 
qui faifoit tpus vos pbifirs, & vous reve- 
nez ïans lui , rêveur ,diftrait , & vous por- 
tez àts traits qui me font inconnus : parlez ,. 
mon fils , expliquez-moi cette aventure 3 te 
calmez mon inquiétude & le trouble don» 
je mue fejis agité* 



IL^ ^^^ Journées 

Ce dîfcours me toucha & me fit déterroîi 
ner à lut tout découvrir. Ce qui fe pafTe dans 
mon cœur , lui dis-je , Seigneur , n'cft dan- 

{;erettx que pour moi-, & puifqu'il faut vous 
c dire , ces lieux font habités > mais j'ignore 
par qui ; une feule fille s'eft offerte à mes 
yeux ; mais quelle fille , grand Dieu ! vous 
n'avez jamais rien vu de fi beau l Elle parle 
une langue que je n'cnrends point , la 
mienne lui eft inconnue , c'eft elle qui m'a 
donné les armes que vous voyez , c'eft à 
elle que j'ai fait prélent de l'oifeau dont vous 
ttt% en peine , & c'eft à elle enfin , Seigneur , 
que je me fuis donné moi-même pour le 
rcfte de ma vie. 

Alors profitant de fon ^tonnement> îe 
lui racontai ce qui m'écôit arrivé ; & les 
termes dont je me fervis pour lui peindre 
l'inconnue , lui prouvèrent aflcz la violence 
de ma paflîon , fans qu'il lui en fallût d'au- 
tres témoignages. Je vois bien , me répon- 
dit-il 5 qu'il n'eft point de malheurs , de 
tems , de lieux ni d'âge à l'àbri de l'amour , 
on porte par-tout fon cœur : mais j'avoue 
que je ne m'attendoii pas , que dans un dé-* 
iert âuffi fauvage , j'eufle à craindre plutôt 
pour votre repos que pour votre vie. Ce- 
pendant , continua-t-il , faites-moi voir cet 
objet qui y par des charmes fi dangereux , a 
fu vous faire oublier que nous ne fommes^ 
pas ici pour aimer 3 mais feulement pour 
mourir. 

Je lui promis de le lui faire voir le lende- 
main, & guelqu'envie qu*ileût de me faire 
retourner lur mes pas , il fe rendit à la prière 
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'que je lui fis d^'attendre le moment de notre 
entrevue. J'éprouvai alors que dans l'état 
où j'écois , un confident, tel qu'il puifl'e être, 
eft d'un grand fecours ; je découvris à Ti- 
mante tout ce qui fe paflbit dans mon cœur , 
je lui répétai les adions fpirituelles de la 
belle Sauvage , & il convînt avec moi qu'il 
falloit qu'elle fentît les mêmes mouvemens, 
quoiqu'elle n'en eût pas la même connoif- 
fance. Mais , medifoit-il , puifque ces lieux 
font habités y pourquoi ne voyons-nous 
point le peuple qui l'habite y où fe cache-t- 
il 3 & d'où vient que nous n'apercevons 
nulle trace d'hommes , & fi ce n'en font pas, 
comment Hnconnue a-t-elle pu naître aufE 
belle que vous le dites ? 

Je ne puis répondre , lui dîs-je , aux ob^ 
*.îèftions que vous me faîtes , j'ignore abiolu- 
mênt ce que vous me demandez ', je n'ai (li 
•qu'obéir à celle que j'ai vue ^ elle m'a éloi- 
gné avec foin du lieu de fa retraite , en me 
faifant entendre que la vie feroit en danger 
fî je l'y fui vois, /ce m'en fut aflez pour ar- 
rêter ma curiofité , je me fuis contenté de la 
"voir , de Pad mirer & de l'aimer ^ fans cher- 
cher au de-là d'elle la^caufe de mon amour 
Se de mon admiration. Timante ne m'en de- 
manda pa<î davantage , & attendit le lende- 
main avec autant d'impatience que moi , 
quoique ce fût avec des fentimens bien dif- 
térens. L'heure ne fut pas plutôt venue , que 
nous primes le chemin du rendez-vous , la 
jeune Sauvage y* arriva en. même tcms que 
nous ; mais nié voyant avec un autre , elle 
s'arrêta ,> Sc^t des adions qui marc]^uoîcni: 
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une étrange furprife : je priai Timante de ne 
s'avancer que lorfque jcleluidiroîs, &m'a- 
prochant de cette belle fille y je mis un ge- 
nou en terre , & lui fis comprendre par 
mes fignes , que celui qu'elle voyoît avec 
moi venoit pour lui rendre le même hom* 
mage. 

Soit qu'elle m'entendît , ou qu'elle eût 
pris fa réfolution , elle me tendit la main & 
Fut au-devant de Timante. Quoiqu'il fût 
préparé par mes difcours à ce qu'il voyoît , 
il y avoit ajouté fi peu de foi , que fon éton- 
nement parut dans toutes fes actions. Pour 
elle , l'âge de Timante , fa phyfionomie vé- 
nérable & fon porc majedlueux lui infpire- 
rent un re(peâ: qu'elle témoigna d'abord en 
fléchiflant les genoux devant lui ; cette ac- 
tion , à laquelle nous ne non; attendions 
{)as 5 fit répandre des larmes à Timante : il 
a releva, & quelque chofe^de fupreme le 
faifant agir , il rembraffa avec une tendre^c 
dont je ne pus m'cpipêcher de m'alarmer. 

La jeune Sauvage reçut fes careflfes avec 
.une innocence qui relevoit le prix des lien-, 
nés; mais , Madame , il fe pafloit en ce ino- 
xticni de terribles chofes dans mon cœur ; 
j'oubliai ce qu'étoit Timante ; je ne me fou- 
vins plus que la bellfe Sauvage étoit un en- 
fant qui joignoit à la fimplicité de fon âge 
& de fon éducation , une parfaite ignorance 
des règles que l'on prefcrit aux perfonnes d^ 
jfon fexe. 

Ma jaloufie devînt aufll forte que mon 
amour , & ne pouvant faire tomber mon 
défefpoir fur des perfonnes aufll chères > je 
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le tournai entièrement fur moi , & gallois 
p3e percer de ma flèche , lorfque Timantc 
jettant les yeux fur moi , fit un cri qui con- 
traignit la belle Sauvage d'en faire autant ; 
elle ne vit pas plutôt mon deflein , qu'elle 
fe iecta fur moi , & m'arraciiant la flèche , 
elle en porta la pointe fur fon coeur , vou- 
lant m'exprimer par-là , que le même coup 
la feroit mourir avec moi. 

« Que faites- vous , me dit alors Timante^ 
w & quel indigne foupçon a frapé votre cf. 
» prit ? revenez à vous » Cléodon , \t vous 
V inftruirai de mes fentimens , & foyez aC- 
9> furé qu'ils n'ont rien qui puiflè feire tort 
» aux vôtres. " Honteux de mon tranfport , 
je me jettai aux pieds de ces deux maîtres de 
mon fort i ie demandai pardon à Timante^ 
$c fis figue à l'inconnue qu'elle étoit toute- 
puidànte fur ma vie. Comme xnon în^ufte 
violence avoit troublé la douceur de cet en- 
tretien , & que la belle Sauvage étoît fu- 
jette à l'heure , elle nous fit entendre qu'il 
falloit la quitter , & qu'elle reviendroit Le 
lendemain \ mais avant de nous fépa* 
rer y elle me fit préfènt de tablettes d'écor- 
ces d'arbres , où il paroiflbit quelques chif- 
fres gravés avec un poinçon ; tout ce qui 
venoit de fa main m'étoit précieux , & j'ae* 
ceptai cet innocent préfent avec mille mar- 
ques d'amour & de reconnoiflance \ il fal- 
lut enfin nous féparer -, elle s'aprocha de 
Timante , Sç l'embrafla avec refpeft , & re- 
venant à moi , elle me donna fa main ^ 
ayant vu que c'étoit l'unique témoignage de 
tendreffe que i'exigeois d'elle ordinaire^ 
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ment , & s'éloigna de nous avec une vîceflfe 
extrême. Nous ne l'eûmes pas plutôt perdue 
de vue , que nous rentrâmes dans notre ca- 
bane , où Ti mante me regardant attentive- 
ment : >j Quoi ! me dit-il , mon cher Cleo- 
» don , fe peut-il que vous ayîez cru que 
» j'ctoîs votre rival j Connoîflez mieux Ti- 
M mante , fon cœur eft à l'abri des impreC 
» fions dont le vôtre eft fufceptible \ je ne 
w puis nier que la jeune Sauvage n'ait excité 
M dans mon ame des mouvemens que je 
M n'ai jamais reîTenti ; (a jeuneffe , fon in- 
" nocence , & l'a<::tion foumife avec laquelle; 
M elle m'a abordé , m'ont attendri , mes en- 
» trailles fe font émues , je l'aime , mon 
« cher Cléodon , mais je l'aime comme ma 
w fille , & c'eft en qualité de père que je fuis 
»* fenfible à fon fort ; & quoique je fente. 
>* qu'elle m'eft extrêmement chcre par elle- 
» même , je puis vous affîirer qu'elle me 
M l'eft encore davantage par l'amour que 
M vous avez pour elle , & Tinnocente ten- 
*> drefle que je vois bien qu'elle a prife pour 
M vous* Cependant , continua-t-il , com- 
«* ment la tirer de ces lieux ? & comment 
*> nous en tirer nous-mêmes ? 

Cette réflexion lui fit répandre des lar- 
mes , & pour diflîper la mélancolie où je 
le vis tomber , je lui préfentai les tablettes 
que la jeune Sauvage m'avoit données :, il 
les prit , & ayant remarqué que les chiffres 
|ui étoient deflTus avoient quelque raport à 
on nom , il les ouvrit : ce qui en formoit le 
papier étoit d'écorces d'arbres très-fines, qui - 
ctoîent écrites de carafteres aflcz lifiblesi 
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maïs quelle fat la lurprifc de Timançe, 
lorfqù'il vit que c'écoit de Tanglois ! Cooime 
îl favoit parfaitement cette langue y il re- 

{>rit le commencement de ces tablettes , & y^ 
ut avec un étonnement fans égal les paro- 
les fuivantes, ; 
M Quoique je ne parle préfentement 
rv qu'aux rochers ? &c que, félon les aparen- 
V ces , cet écrit doit y être enfeveli , comme 
♦* il eft plus d'un malheureux dans ce vafte 
M univers , & que , dans ce nombre', il s'en 
^* peut trouver qui aborderont en ces fau- 
»> vages lieux > je hazarde le récit de'mes in- 
»* fortunes fur ces feuilles pour les en inf- 
w truire , il elles peuvent tomber entrç leurs 
^> maîm , ou pour foulager ma douleur ,. (î 
-w elles ne parviennent aux yeux de perfon- 
w ne, je me nomme Léorîîde, le iiomdc 
a* mon époux eft Timante : ^* Oh , ciel ! 
nous écriâmes-nous à la foi» ! Achevons , 
reprît Timante en efluyant fes larmes , & 
voyons la fuite d'une aventure fi néceffaire 
à notre repos. >* Ge cher époux , .continua- 
^> t-il , me fit embarquer des côtes, de Co- 
pi romandel pour pafler en France ; mais 
99 notre vaîflTeau périt par une tempête fa« 
9» rieufe , laquelle après l'avoir mis en pie- 
»> ces , en fit échouer les teftes malheureux 
» fur des terres inconnues. Je ne fais ce. que 
»* je devins : mais après un long évanouifle- 
« ment , je me trouvai entre plufieurs fem- 
9i mesr d'une figure extraordinaire, & dont 
» jen^entendoispoint le langage, elles s'em- 
jy preflbient de nïe fecourir avec un foin qui 
]f9 me £t cifôîrc *que j'^étois tombée dans di$ 
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n mains hofpicalieres ; mais quand îe fus 
9B entièrement remife de ma foiblefTe , les 
M objets qui fc préfenterent à moi me con- 
9> vainquirent que je n'avois trouvé que des 
94 barbares. L'endroit où l*on m*avoit mife 
w étoit fous terre en forme de caverne , il y 
a* en avoit plufieurs qui entroient les unes 
w dans les autres , & toutes ne recevoient 
w de jour que par quelques lucarnes taillées 
y dans le roc, 

»> Cette habitation me troubla , j'cnvifa- 
•^ geai alors les femmes qui étoient autour 
•» de moi , Se je compris que j*étois avec des 
ê» fauvages ^ elles me firent lever pour me 
•> promener dans ces triftes apartèmens , 8c 
*» me conduifirent dans une caverne , où je 
S9 vis plufieurs hommes fauvages autour de 
#* deux matelots de mon vaifleau que je re- 
•> connus ; cette vue me donna de la joie > 
•> je m'avançai à eux \ ces malheureux 
♦> étoient liés aux piliers qui foutenoient la 
^ voûte du rocher : comme j'étois aflurée 
•> quelfes fauvages n'entendoientpas ma lan- 
i*' gue , je demandait ces hommes pourquoi 
9> on les traitoit ainfi , & dans quels lieux 
"j'nous étions ? . . 

M Ils me répondirent ^ qu'ayant vu brifer 
i> notre vaiiTeàu , ils avoient mis toute leur 
9» attention à me fauver , qu'ils m avoient 
ai pris chacun par un bras , & m'avoient 
#> fait aborder la terre ; mais que par Texpé- 
9> rience (ju'ils avoient dé la navigation j Se 
f> la connoîflknce des mersSc des hauteurs , 
i> ils favoient que nous étions tomjbés chez, 
ir» des |>êùplés Sauvages & barbares, qu'ils 
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5> faîfoîent mourir les hommes pour les man- 
»> ger 3 & que leur perce étoit certaine. Çë 
9> difcours me fit répandre des larmes \ les 
j* fauvages s'en aperçurent , & pour md 
9i faire connoître que je n'avois rien à craîn- 
9iàxt pour moi, ils fe mirent tous à ge- 
»> noux , & avec des hurlemens où je ne 
» comprenois ripn , me témoignèrent des 
»* refpeds qui m'èiihardirent de leur faire 
M figne de délier niés compagnons y & pour 
w qu'ils m'entendiflerit mieux , je m'aprochaî 
9> d'eux poitr le faire moi-même \ maïs lés 
« femmes fauvages fe jettercht en foule au- 
9i devant de moi , en faifant des cris ef- 
M froyables. 

»^ Elles me ramenèrent de force dans ma 
i> caverne , où je m'abandonnai à ma dou- 
« letir. Je fus bientôt tirée de cette efpecè 
i* de foulageiîient au bruit d'un certain fi* 
99 gnal j las fauvages me irrirent fous lés 
>> bras , & me conduifirent dans une vaffè 
V prairie , dans le milieu de laquelle on 
99 voyoit de gros arbres où mes malheureux 
99 coiftpagnons étoiênt attachés \ on vôyoic 
j^ des nommes fauvages rangés en rond âul 
l> tour d'eux , & fur une hauteur étoit aflîs 
>Vun des leurs , auquel ils paroifToiént 
9> obéir. Les ferhmes étoieiit debout derrière 
i> les hommes , & toutes gardoient un pro- 
99 fond filence ; mais il fut bientôt ronipd 
*> par mille cris terribles , quoiqu'ils fuflTent 
99 de joîef, de ce que le fauvage qui étoit fur 
99 rénrtiftence , avoît tiré une flèche droit aii 
>» cœur d'Un de ces mîférableS matelots ^à 
« ice fignal , tous ks rauvages tirèrent leuft 
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»> flèches , & fbn corps fuc couvert de traits 

w en un inftant. 

M Cecce cérémonie me fit horreur ^ jctom- 
w bai évanouie , & cette foiblefle me déli^ 
*» vra de la douleur de voir fon camarade 
w traité de la même forte. Les femmes qui 
w m'avoient amenée , me ramenèrent & me 
» firent revenir à moi j comme je ne les en- 
?* tendois pas , je ne pus favoir d'où leur 
M venoit cette cruauté : j'attendois la même 
M deftinée que les deux matelots ; mais mon 
>> attente fut trompée , je ne reçus que ref- 
w pe£ts*& Gu'adoràtions de ce peuple bar- 
w bare , & leurs foins me firent pafler ma 
M vie fans péril. Au terme ou je devois ac- 
9> coucher , ils s'aflcmblerent tous dans ma 
» caverne pour être témoins de ma deli- 

V vrance , & je mis au jour une fille que les 
» femmes fauva^es m'aporterent avec "des 
»> marques de joie qui me.furprirent ; je ne 
»> favois que juger de tout ce que je voyois, 
M mais au bout de quelques mois^ des étran- 
w gers ayant fait naufrage comme moi , & 
-»» étant abordés en ces funeftes lieux, ils y 
» furent facrifiés comme les matelots , à la 
w réfçrve d'une f^mme qui s*étoic échapée 
?> de la fureur dé^ flots , que les fauvagcs 
f» refpeûerent ainfi que mbi. 

M Ce qui me donna lieu de ne plus dou-f 
9> ter que ces barbare^ n'en vouloient qu'aux 
%> hommes , qu'ils mangeoient après les 
9> avoir tués , & que mon fexe avoit un 
9> privilège particulier dans ce pays , & que 

V c'étoit cela qui avôit porté les femmes 
f» iauvages à me témoigner tant de joie en 

me 
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'•• tnc voyant mère d'une fille plutôt que 
w d'un garçon , qu'ils auroient certainement 
» facrihé. Cette conjeâure.me fit bénir le 
» ciel de ne m'avoir donné que cette iuno- 
»• cente créature , fur laquelle ils ne pou- 
»* voient exercer leur barbarie ; la femme 
»• que fon malheur avoir rendue compagne 
1* de* mon infortune , mourut très-peu de 
»* tems après fon arrivée ; pour moi , i} y a 
y» un an que j'y fuis 3 élevant ma fille à la 
•* manière des fauvages , y étant forcée par 
9» le pouvoir qu'ils ont fur moi. Ses grâces 
^ enfantines...., 

Timante s'arrêta à cet endroit , la feuille 
n'ayant plus rien d'écrit , il chercha dans le 
refte des tablettes s'il ne trouveroit pas en- 
core quelque éclaîrciflement : en effet , il 
vit fur la dernière écorce des lettres qui pa- 
xoiflbient partir d'une main mal affurée , Se 
ce fut avec bien de la peine qu'il y lut ces 
paroles : 

M Après un an de peines , îe meurs. Maî- 
>• tre de Tunivers , fouverain arbitre des hu- 
w mains , que je n'ai point cefle d'adorer , 
9» prenez foin de l'innocente Félide. 

Après cette prière , on voyoiten chiffres 
romains , l'année où Léonide avoit écrit y 
ce qui nous inftruifit que Félide pouvoic 
avoirquinzeà feizeans 5 ces dernières pa- 
roles ne donnèrent point lieu de douter à 
Timante , que la belle Sauvage ne fût fa 
iille , les mcuvemens qu'il avoit fentis à fa 
vue l'en a voient averti , Se cet écrit l'en 
convainquit. 

Pour moi , j'en eus une joie que je ne 
Tome m. D 
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pus lui cacher ; j'embraflai Tes genou^^ & le 
noiiimanc cent fois mon père y je le priois 
d'être favorable à mon amour , f^ns faire 
réflexion que nous étions dans un lieu peu 
propice à de femblables feux. Timante me 
fit revenir de mon erreur , en me promet- 
tant que fi , par un bonheur qu'il n'ofbit 
cfpérer , nous pouvions tirer Félide de ce 
défert, & revoir d'autres climats, il n'auroic 
point de plus grande fatisfaâion que celle 
de no us unir. 

Toute cette aventure nous occupa jus- 
qu'au lendemain, que nous ne manquâmes 
pas de nous trouver à notre rendez-vous 
ordinaire j nous vîmes la belle Félide qui 
venoit au-devant de nous 5 Timante ne pue 
tenir fes larmes , & courut à elle pour l'cm- 
braflcr ; mais cette charmante fille fe fou- 
venant de ce que j*avois fait la veille , lui 
fit figne qu'elle craignoit de me fâcher : je 
m'aprochai d'elle , & lui fis entendre , que 
ces careiTes , loin de me faire de la peine » 
me donneroient un plaifir extrême 5 elle en 
marqua de la joie , & fe raprochant de Ti- 
mante , elle lui témoigna tant de refpeâ: & 
d'amicié , qu'il fembloit qu'elle le connût 
pour fon père \ il nous conduifit dans notre 
dcabane , que Félide examina avec beaucoup 
d'étonnement. Lorfqu'elle eut tout vifité , 
Timante la fit aflèoir, prenant la pointe 
d'un javelot , il écrivit quelques lettres fur 
une large écorce d'arbre dont il s'étoit muni 
pour ce deflein , & les articulant à haute 
voix , il fit comprendre à Félide qu'il fou- 
liaitoit qu'elle en fît de même : Iprfqu'il les 
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eut répétés pluficurs fois , elle les redît après 
lui avec une facilité qui nous furprit. Ils 
pafferent prefque tout le jour dans cette oc- 
cupation pendant lequel il lui fit connoîtrc 
prefque toutes les lettres de notre alpha- 
bet , que l'innocente Félide qui Técoutoit 
avec attention , fcandoit après ; il tenta 
de les lui faire aflembler , mais il ne put y 
parvenir. 

Cependant l'heure de la retraite étant ve- 
nue , elle nous fit figne qu'elle viendroit le 
lendemain , n'ofant refter davantage \ les 
droits que nous fentioris avoir fur elle, nous 
firent fentir cette féparation plus vivement 
que les autres fois ; mais la raifon nous 
^yant fait vaincre notre répugnance, nous 
la conduisîmes aufli loin qu'elle nous le 
permit. Nous palïamcs ainfi quinze jours , 
pendant lefquels Félide s'attacha fi forte- 
ment aux leçons de Timante , qu'en moins 
d'un mois elle en fut affez pour nous enten- 
dre & s'expliquer u,n peu. 

Cette facilité d'aprcndre charma Timan- 
te , il ne fe laflbit point de l'admirer 5 en 
effet , elle avoir un fond d'efprit fi furpre- 
nant , & une pénétration fi vive , que les 
premiers jours pafles , il ne lui falloir plus 
répéter les chofes pouf qu'elle les retînt; 
cela mit Timante en état de lui aprendre fa 
naifïance , & par quelle aventure elle avoit 
été élevée en ces lieux : elle verfa beaucoup 
de-iarmes en écoutant l'hiftoire dé Léonidc 
fà mcre , & toutes ks aûions , & lé peu de 
mots qu'elle pouvoit encore prononcer, 
marquoit cam de douceur Se de vertu , que- 



^6 Les J9uxniet 

Timante p'auroit pu lui refufer toute C 
tendreflè , quand même elle n*eût point c« 
ià fille. 

Comme elle devenoit chaque jour plus en 
état de nous entendre & de nous répondre, 
il la queftionnoit fur les loix de ce peuple , 
& pourquoi ils facrifient les hommes & reC- 
peàent les femmes ; elle nous dit qu'elle 
étoit très-peu inftruice de la plupart de ces 
chofes , qu'elle favoit feulement qu'il ^ 
avoit chez ces fauvages une ancienne tradi- 
tion , qu'il écoit abordé chez eux une troupe 
de gens qui leur étoient inconnus ; qu'ils 
avoient fait cette defcenre dans le tems qu'il 
n'y avoit que leurs femmes & leurs filles 
dans leur habitation , les fauvages étant oc- 
cupés à ce qu'ils apellent le grand-confdl 
pour s'élire un cher , cérémonie qui fe pafle 
idans une plaine très-éloignée de leurs ca- 
vernes où les femmes ne font point admifes. 
\ Que ces femmes étant toutes înftruites à 
lîrer de l'arc , & voyant des hommes incon- 
nus , avoient voulu fondre fur eux » mais 
qu'avec des armes extraordinaires ;» & donc 
elles ignoroient l'ufage , ces étrangers 
avoient fait un fi grand défordre , qu'ils en 
tuèrent plufieurs d'entr*elles , & que le reftc 
fuyant avec de grands cris jufqu'au lieu do 
grand-confeil , avoient averti les fauvages 
de ce qui fe paflbit. 

Qu'ils étoient accourus armés de pieux 
(de mafiues & de flèches \ Se que comme il 
étoient un nombre confidérable 3 ils eureni 
bientôt accablé leurs ennemis ; qu'ils le 
QxalTacrerent ^ les firent rôtir > ôc les m ai^gç 
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rent ; que cependant la 4)lupart de leurs 
■femmes ayant péri dans la mêlée > ils jugè- 
rent de faire le même traitement à ceux qui 
reflèmbleroient à ces inconnus qui auroient 
la témérité d'abofder dans leur pays , attri- 
buant cette aventure à la fureur d'un malin 
efprit , qu'ils difoient vouloir les perfécuter 
de plufieurs manières. 

Que cependant la vigoureufe défenfc 

que leurs ftmmes avoient faite en cette oc- 

-cafîon , les avoient rendues refpeftables de 

génération en génération , & que c*étoit 

* par-là qu'ils confidéroient gén6:alement 

tout ce qui étoit de leur efpece. 

Que ce n'étoit que parce qu'elle étoît inH- 
truite de tout cela, qu'elle n'avoit pas voulu 
permettre que nous la fuivions , & qu'elle 
nous fuplioit par toute la tendre (Te que nous 
avions pour elle , de ne la pas expofer à un 
fpeékacle dont la feule idée éroit capable de 
la faire mourir. Timante l'en alTura , & lui 
•promit d'attendre du ciel le moyen de nous 
délivrer les uns & les autres , fans chercher 
une mort où il y auroit moins de valeur que 
de témérité , & qui ne la rendroit que plus 
à plaindre. 

Nous avions paflK quelques jours de cette 
forte , lorfque Félide nous fit connoître la 
crainte qu'elle a voit que les fauvages ne 
vînflent à découvrir notre retraite , qu'ils 
dévoient faire inceflamment une grande 
chaffe , & qu'elle trembloit que leurs pas 
ne fe portafïent de notre côté : remplie de 
cette h-ayeur , elle nous pria de démolir no- 
tre cabane, de façon qu'il n'en reftât aucune 
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marque , & qu'elle nous conduîroît datif 
un endroit qui étoit refpeâable à ces (au- 
vages , & dont ils n'ofoient aprocher , de- 
puis qu'un orage & des vents affreux avoient 
inondé & fait *périr une partie de leur na- 
tion qui habitoit en ce tems-là dans cet 
endroit. 

Que les fauvages pleins de fuperftîtions 
trembloicnt d'en aborder , & même de pro- 
noncer le nom du lieu ^ dans la crainre que 
Tefprit malin qu'ils accufoient d'avoir fait 
périr leurs frères , ne les exterminât. 

Ce difcour&me parut trop fenfé pour n'y 
pas foufcrire ; fur le champ nous démolî- 
mes notre cabane , & Félide nous ayant 
joint le lendemain de meilleure heure qu'à 
l'ordinaire , elle nous conduifit dans l'en- 
droit dont elle nous avoit parlé : c etoit un 
vallon , dans lequel couloit une rivière qui 
fe jertoit dans la mer entre deux montagnes 
cfcarpées , au pied defquelles il y avoir plu- 
fieurs cavernes qui nous fervirent de loge- 
ment : la charmante Félide , (àtisfaîte de 
nous avoir mis en fureté , fe trouva plus 
tranquille , & venoit régulièrement tous les 
50urs charmer les ennuis de notre retraite. 
Les miens écoient extrêmes > mon amour i 
s*étoit augmenté de façon à me faire fentirl 
dans toute fon étendue la rigueur de mon 
fort \ Timante même m'avoit ôté une partie 
de ma confolation > ayant fait entendre à 
Félide dans fes leçons cette pudeur févere 
. qu'une fille doit conferver avec tant d'at- 
. tention ; & fans lui défendre de m'aimer , 
il avoit n bien réglé fes aâions te fes pai^o^ 
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\t% , qu'elle n'agiflbit plus avec moi qu'avec 
une réferve qui me aéfe(péroît. Je n'ofois 
m'en plaindre à Timante ; mais un jour qu*il 
s'éloigna de nous pour quelques momens, je 
me jettai aux pieds de Félide , & la regar- 
dant avec tout l'amour que je reflèntois: 
d'où vient, belle Félide , lui disTJe , me trai- 
tez-vous avec tant de froideur ? la fciencc 
que vous avez acquife vous a-t-elle fait ou- 
blier que je fuis le premier homme qui vous 
.ait adoré \ ou , vous a-t-elle fait entrevoir 
en moi quelques défauts qui me rendent in- 
digne de l'amitié que vous me témoigniez 
lorfque vous ne pouviez vous expliquer ? 

Hélas! me répondit-elle avec une dou- 
ceur charmante , que je mérite peu vos re- 
proches ! la première chofe que j'ai aprife a 
été de vous aimer , & Timante me dit cha- 
que jour que les premières impreiTîons ne 
s'effacent jamais \ jugez donc fi celle-là qui 
m'a été infpirée par la nature, &: qui flatte (î 
bien mon cœur, peut fe détruire ; bien loin 
que la fcience m'ait changée , elle m'a fait 
découvrir en vous mille qualités que je n'y 
voyois pas , & qui m'attachent à vous pour 
. toute ma vie. 

Mais en me faiiant connoître ce que vous 
valez 5 elle m'a aprîs aufli à me connoître 
moi-même ; elle m'a fait voir que ce qui 
étoit innocent dans la fauvage Félide , de- * 
viendroit criminel dans Félide éclairée. Ces 
noms de pudeur , de gloire & de vertu , 
. dont j'ignorois la force , m'ont ouvert les 
yeux fur le péril de fe livrer à fa tendreflè 
dans un lieu tel que celui-ci \ la facilité d'y 

D4 
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fuccomber a fait naître ma crainte > {ans 
pouvoir diminuer mon amour. Timante 
m'a aprîs que je ne dois pas prononcer ce 
mot , mais je le dis avec ma première inno- 
cence , & s'il eft plus fort dans ma bouche 
que dans celle des femmes des autres mon- 
des y il efl: aufli plus foible par le peu de 
connoifTance que j*ai de tout ce qu'il peut 
exprimer. 

Quoique Félide s'énonçât encore diffici- 
lement 3 elle mêloit tant de grâces à fa fa- 
çon de parler , que le difcours prononcé 
dans le langage le plus pur n'auroit pas ea 
le prix du fien. Je la remerciai de l'éclaircif- 
fement qu'elle venoit de me donner ; & pour 
lui faire connoître le caraAere de ma paC- 
fion : fi la première chofe que vous avez 

• aprife , lui dis-je , a été de m'aîmer , vous 

* devez vous fouvenir ^ adorable Félide , que 
la première que je vous ai témoignée a été 
un refpedt qui ne s'eft point démenti. Si je 
vous l'ai confervé quand vous ne faviez pas 
démêler le bien avec le mal , & fi je n'en 
fuis point forti dans un défert où votre in- 
nocence vous laiflbit en proie à l'amour le 
plus ardent , que ne devez- vous pas atten- 

' dre d'un homme qui vous regarde comme 
la fille de fon bienfaiteur , & comme une 
perfonne que je dois unir pour jamais à mon 
fort , fi le ciel nous otivre des voies pour 
fortir d'ici ? Ne craignez donc rien , ma 
chère Félide , de l'homme du monde qui 
vous refpefte le plus , quoiqu'il foit le plus 
amoureux. Je ne puç en dire davantage , 
Timiante nous étant venu rejoindre \ mais 
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ion aimable fille ne me quitta point fans 
m'aflurer d'une tcndreffe inviolable. Il y 
avoit près de (ix mois que nous étions dans 
cette trille folitude , & )ufques-là Timante 
p*avoit penfé qu'à y mourir ; mais fa char-i 
mante nlle lui donna une forte envie d'en 
fortir ; il n'y avoît point de jour qu'il ne 
montât ou qu'il ne fît monter fur les mon^ 
tagnes qui nous faifoient découvrir bien 
avant dans la mer , fans que nous y eufHons 
encore rie» aperçu ; mais un jour que je 
vis Félide occupée aux inftruAions de Ti- 
mante 5 ma rêverie m'ayant conduit aa 
fommet d'une de ces montagnes , comme 
je promenois mes regards auflî loin que 
la vue puiflè s'étendre y je crus voir un 
vailïeau. 

La mer étoît calme , le ciel étoit fereîn y 
& les objets pouvoient fe diftinguer facile- 
ment ; je pris des branches d'arbres , je fis 
des fignes , on les entendit , & je crus voir 
qu'on détachoit une chaloupe pour venir à 
moi. Je ne perdis point de tems , l'efpoir ,' 
la joie & l'amour conduifant mes pas , je 
courus -à notre caverne , où j'inftruifis Fé- 
Ude & Timante de ma découverte ; & fans 
leur donner le tems de me repondre , je les 
conduifis aux bords de la rivière qui féparoic 
les deux montagnes. Nous n'y fumes pas 
plutôt arrivés , qu'ils aperçurent la chalou-* 
pe -, nous recommençâmes nos fignes , & 
ceux de dedans nous ayant vus , la chaloupe 
gagna la plage avec facilité , & vint abor-» 
der où nous étions. Nous n'héfîtâmes pas à 
y entrer , on nous y reçut avec des démoqiC. 
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tracions de joie que nous prîmes à bon aa«*' 

gure , & nous rejoignîmes le vaiflèau. 

Tous ceux qui étoiem dedans vinrent fur 
la proue pour nous voir *, leur étonnement 
fut fans égal à la vue de Félide ; fa beauté ^ 
(a Jeuneue & Ton habillement extraordi*^ 
naire anirerent leurs regards & leur admi-" 
ration ; Timante entra le premier , îe le 
fui vois avec fa charmante fille; le Capitaine 
du vaifleau s'avança à nous , mais avec des 
marques de la plus grande furprife. Que 
vois-je , s'écria-t-il en nous abordant , Ti- 
mante ! Clcodon ! Ce fon de voix nous étoit 
trop familier pour le méconnoîcre , & ce 
fut avec une }oie bien fenfîble que nous 
nous trouvâmes dans les bras d'Agénor : ja« 
mais furprife n'égala la nôtre ; & jamais 
tendreffe ne s'exprima avec de femblables 
tranfports : le vaifleau retentiflbit des ten- 
dres noms de frère , de fils & de pcre , fans 
pouvoir prononcer d'autres paroles *y nous 
fèmes long-tems à ne témoigner notre fatifl 
^aâtion que par nos aâîons, 
' Mais enfin y Agénor nous ayant fait pafl 
^r dans la chambre de poupe y après avoir 
ordonné que l'on fît voile vers la France ^ 
il nous embrafla encore , & ne pouvant ôter 
fes regards de deffus Félide, il pria Timante 
de lui aprendre quelle aventure l'avoir rendu 
dépofitaire du charmant objet qu'il voyoit ; 
ce généreux frère Tinftruifit de tout ce qui 
lui étoit arrivé : lorfqu'il eut achevé (on ré* 
cit , & qu'il eut apris que celle qui caufoîc 
fon admiration étoit fille de Timante , il lui 
tendit les bras ^ Se rendit grâces au ciel de 
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I' ce qu'il lui faîfoît trouver dans cette admi-- 

Table perfonne Ic^ moyens de s'unir encore 
i plus étroitement, avec un frère fi cher. 

i Timante ayant (atisfait la curiofité d'A- 

:, génor , pour moi , lui dit-il , vous pouvez 

\ aifémént juger , mon cher Timante , que la 

{. feule amitié m'a fait être cç que vous me 

t voyez aujourd'hui ; l'arrivée du fécond 

vaifleau , que votre tendrefle généreufe 



il avoir chargé de ce que vous aviez de plus 



précieux , m'ayant annoncé votre retour , 
^ je l'attendois avec une impatience qu'il m'eft 

\ difficile de vous exprimer ; mais n'enten- 

dant point parler de vous , & (achant que 
vous n'étiez plus fur \ts côtes de Coroman- 
del y je formai le deflein d'acheter un vaif- 
:feau , & de parcourir les mers jufqu'à ce 
que je vous eufle trouvé , ou que je m/fe de 
vos nouvelles. 

Je vous avouerai que Cléodon partageoît 
vivement l'inquiétude que j'avois de votre 
fort , & ce fils que je m'étois fait un devoir 
de facrifier à la reconnoîflance que je vous 
; devois 5 me revenoit fans celTe à la mémoi- 
re , & je ne pouvois in'empêcher de me re- 
procher de l'avoir expofé aux périls d'un 
voyage fi dangereux. 

Votre ami , qui étoit pour lors au Port- 
Xouis , me facilita les moyens de réuffir 
dans mon entreprife : vos bienfaits nt'ayanc 
rmîs en état d'acheter un vaifleau y je le n>u- 
nis de tout ce qui eft néceflàire pour un 
voyage de long cours , & je m'embarquai 
fuivi de beaucoup de perfonnes qui vou- 
loient pafler aux Indes y mais comme ils y 

D é 
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avoient d^ja été , & que ta feule envie d*&« 
cre témoins de mes avencutes les portoit à 
me fuivre , je leur fis promettre qu'ils ne 
s'opofcroient point à mon retour en France ^ 
en cas que je vous trouvafife avant que d'ar- 
river aux Indes ; ils y confentirent tous , & 
jurèrent de ne me point abandonner : nous 
prîmes la route des cotes de Coromandel. 

Il y a quatre à cinq mois que nous fom^ 
mes fur mer> dans l'efpace defquels nous 
avons rencontré pluHeurs vaiâèaux qui en 
revenoicnt , & qui m'ont apris que vous n'y 
étiez point de retour , & que n'ayant eu 
nulle de vos nouvelles , on ne doutoit pas 
que vous n'euffîez péri j ces difcours > qui 
me furent réitérés , me mirent dans le der- 
nier dcfefpoir ; je ne voulus plus aller aux 
Indes ; j'ordonnai qu'on fît voile au hazard , 
en parcourant la mer çà & là , fans delTein 
prémédité , efpérant toujours & me flattant 
^oe je vous rencontrerois ou périrois dans 
ma ttifte recherche \ il n'y a point d'écueib 
depuis cinq mois que je n'aie f^t examiner 
le plus près qu'il a été poffible y Se point 
d'Iue abordable dans cette mer où je n'aie 
defcendu pouT voir fi vous n'y attendiez pas 
du fecours. 

Un mois s'eft écoulé encore depuis ce 
tems , je commençois à perdre l'efpoir, 
lorfqu'il y a quatre jours que nous fûmes 
a{&illis d'une tempête fi furieufè ^ qu'elle 
nous porta , malgré nous , dans cette mer j. 
I*orage & \ts vçnts ayant cefl? , je remar- 
quai hier matin les hautes montagnes que 
vous venez, de quitter ^ elles excitèrent .mj. 
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curiofîté , }e confultai le Pilote de mon 
vaifleau , dont l'habileté m'eft connue ; U 
m'aflara que ces rochers féparoicnt de la 
mer une terre inconnue dont il ignorok 
rentrée : je fis fur le champ détacher une 
chaloupe avec trois hommes qui me fbnç • 
dévoués , & leur recommandai de chercher 
l'abord de cette terre : je fus obéi , & ils re* 
vinrent me rendre compte qu'une rivière 
. dans laquelle on pouvoir entrer facilement, 
féparoit les deux hautes montagnes que fa- 
vois vues , & que fi )e voûlois détacher^en- 
core quelques chaloupes avec du monde 
pour les recourir en cas de péril , ils fe fai- 
loient fort d'entrer dans ce pays par cette 
rivierevj nou^tînmes confeil , &l'onn'o& 
hazarder la chofe. Cependant un mouve-* 
ment fecret me portant à ne vouloir pas 
m'éloîgner de ce lieu 3 je fis tourner la proue 
vis-à-vis ces montagnes > & ne pouvant ea 
ôter mes regards , comme je les examinois 
ce matin , j'ai cru voir quelque chofe fur le 
fommet de l'une des deux \ j'ai fait prendre 
des lunettes, & m'ayant certifié qu'on voyoic. 
quelqu^un qui faifoît des fignes y fai fait 
^partir la chaloupe , avec ordre de ne point 
revenir fans m'avoir amené ceux qui implo* 
roient notre affiftance. ^' 

Vous favez le refte , mon cher Timante, 
pOTirinua Agénor , mais vous ne. pouvez 
concevoir l'excès de ma joie , en voyant 
que le ciel ne m'a conduit ici que pour fau^ 
ver la vie à tout ce que j'ai de plus cher , & 
vous rendre par-là une partie de ce que je 
vous dois : Agénor cçfla de parler y & UM 
cmbraiTemens recommeaçerentu 
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' La charmante Félide inftruite qu« moi( 
père écoic le frère da (len , lui cécnoîgnoit 
la joie & fa tendrefle avec des grâces qui le 
charmoient. Après que nous eûmes donné 
le tems néceflaire à cette heureufe recon- 
Tioiflance , ceux du vaiflèau vinrent félici- 
ter Ag^nor 3& i^aflfurer qu'ils retourneroient 
-en France , bien moins par la force de l*en- 

Î;agement qu'il avoit exigé d'eux , que par 
e defir de partager fon bonheur ; tout fenï- 
bloit favorifer notre retour ^ le tems , les 
vents & la mer nous promettoicnt une na- 
vigation tranquille , lorfque nous entendî- 
mes crier aux armes par tout l'équipage. 

Nous courûmes fur le tillac , & nous vî- 
mes un vaifïèau corfaire arate qui venoît à 
nous à force de voiles : nous étions -dans 
rimpoflibilité de l'éviter ; ainfi il fallut fe 
Téfoudre à combattre. Vous jugez bien , 
Madame, qu'Agénor , Timante & moi (en- 
tîmies en ce moment tout ce que l'amour , 
l'amitié ifc la tcndreflc paternelle peuvent 
infpirer. Agénor étoit rélolu de périr plutôt 
que de perdre ce qu'il venoit de recouvrer : 
"rimante auroit facrifié mille vies pour ga- 
rantir fa fille de Pefclavage , & ces trois per- 
sonnes m'étoîent trop chères pour que je 
pufle connoître aucuns dangers que le leur j 
des motifs fi preflans donnent de la valeur 
aux moins courageux : ainfi je crois que je 
|mis vous aflurer , fans bleffèr la modeftie , 
<jue la fituatîon de nos cœurs nous rendoit 
capables d'affronter une armée* 

Agénor & Timante donnèrent les ordres 
tiéceflaires , & nous attendîmes l'ennemi 
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âvec une aflîirance qui auroît fait trembler 
tout autre qu'un corfaire : le feu qui fe fit 
d'un bord à l'autre , du canon & de la 
moufqueterie , annonça le combat. Les 
vaifleaux s'accrochèrent , & ce fut alors que 
les fentimens qui nous occupoient, fe firent 
voir dans toute leur étendue ; il n'y eut pas 
un des nôtres qui n'eut un ennemi redouta-^ 
bleentête. 

Pour moi )t m^attachaî au Capitaine da 
vaifleau ennemi , qui fe faifoit .déjà jour 
pour paCfer au nôtre ; je le joignis , & m^ 
trouvant aparemnient digne de fon cour^ 
roux ^ il fe fit entre nous un combat dont 
je pourrois tirer quelque gloire , fi la feule 
valeur eût animé mon bras ^ mais les pafllons 
dont mon cœur étoit agité par les objets que 
|*avois à défendre , eurent fans doute plus 
àc part à ma viâroire'que mon propre cou- 
■ jrage. Nous nous blefllmes en plufieurs en- 
droits l'un & l'autre ; mais le dernier des 
coups que je lui portai marqua le dernier 
înftant de la vie. Il tomba noyé dans fon 
i^ng ; alors je m*élançai dans fon vaifleau ^ 
dont il m'avoit fi long-tems défendu l'en- 
tvée 5 j'y fus fuivi de limante & d'Agénor j^ 
qui de leur côté àvoîent donne la mort à 
tous ceux qui s'étoienr préfentés à eux j nos 
^ens firent auflî tout ce qu'on peut attendre 
d*atnis bons & pleins de zèle. 
r fions criâmes main-baflè en entrant dans 
Je vaîfTeau ; mais la mort du corfaire ayant 
été le courage aux fiens , la plupart étant 
jiîorts ou bleflës-, nous ne vîmes que; de^ 
^ens tremblans Se fournis , qui nous demàj> 
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dptet^c la vie en embraffanc nos genoux^ 
Comme la feule néce(Eté de Ce défendre 
avoic armé notre bras > &c que Tavidicé da 
gain ne Tavoit point conduit 3 ce fpeélacle 
n'eut pas de peine à le dé(armer ; ainfi ayanc 
arrêté la fureur des nôtres , nous accorda* 
mes la vie & la liberté à tout l'équipage , & 
rendîmes la dernière à plufieurs elclaves 
que le corfaire avoit faits dans fes courfes. 

Nous vifitâmes le vaiflèau , & nous le 
trouvâmes chargé d'un riche butin. Âgénos 
en diftribua une partie aux captifs Chrétiens 
qu'il fit palTer dans notte bord » il en donna 
auflî aux gens du corfaire , leur laiffant , 
avec le vaifTeau , la liberté de prendre la 
route qu'ils voudroient. Nous rentrâmes 
dans le nôtre avec le refte du butin \ il fut 
alTez confidérable pour donner à nos amis 
des marques efTentielles de la générofité de 
Timante & d'Agénor , & pour les dédom- 
mager des frais du pénible voyage* Tandis 
que mon père s'occupoit de ce foin géné-> 
reux , & que Timante prenoit celui de faire 
décharger le vailTeau des morts Se des mou-i 
rans , jt courus à la chambre de poupe > oà 
l'on avoit contraint Félide à refter pendant 
k combat. L'état où je trouvai cette char- 
mante fille ne fe peut-bien repréfenter. Elle 
feûfoit fes efforts pour s'arracher des mains 
de ceux que l'on avoit commis à fa garde 5 
lor(que j'entrai : Ah l mon cher Cléodon » 
me dit-elle auili-tôt qu-'elle me vit , cft-il 
poffible que vous^ayiez fouffcrt que votre 
Félide fût enfermée pendant qu'on attaquoîc 
vos jours i Agénor 6c Timante out-ik & 
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taïauvaîfe opinion de mon courage pout 
croire que je n'eufle pas combattu comme 
«ux pour défendre leur vie & la vôtre ? Et 
res flèches que f ai fi fouvcnt lancées fur les 
animaux des fauvages lieux où j'ai reçu le 
jour , m auroient-elles moins fervi dans une 
occafion où il s^agiflbit de fauver tout ce que 
ï'ai de plus cher ? 

Félide parloir avec tant de véhémence ; 
que je ne pus l'interrompre , & le plaifir de 
découvrir dans cet emportement fa tendreflfe 
pour moi , joint à tout l'amour qu'elle 
m'infpira dans ce moment , me caufa une fî 
grande émotion , que le fang des bleflîires , 
que la chaleur du combat m'avoit feit né- 
gliger:, fortit avec impétuofité , & me fit 
tomber évanoui aux pieds de cette fille in- 
comparable : les cris qu'elle fit à cet acci- 
. dent ayant attiré Agénor & Timante , ib 
pe firent revenir , & m*ayant faitpanfer/ 
ils eurent la fatisfa£tîon d'aprendre qu'au- 
cune de mes bleflures n'étoit mortelle ; ce- 
pendant ils inftruifirent Félide du fuccès da 
combat , & lui firent entendre que l'ufage 
& leur rendrefle pour elle ne leur avoient 
pas permis qu'elle y fût expofée. Agénor fit 
aborder au port le plus proche pour me 
donner le tems de me remettre ; je ne fos 
pas plutôt rétabli , que nous nous rembar- 
quâmes : \t refte de notre voyage n'a rien 
eu de fâcheux & d*extraordînaire : il y a 
trois mois que nous arrivâmes à !a Rochel- 
le > où Agénor ayant débarqué tout ce que 
nous avions gagné fur le coriaîre , il trouva 
à fe défaire du Ydiffeau fans beaucoup dte 
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peine. Après nous erre repofës quelques 
îours , nous en partîmes , & vînmes rendre 
a ma mère la craixquillicé qu'elle avoir per- 
due depuis mon amence & le départ aA^ 
génor. 

La vue de Félide fit fur Ton cœur les im«* 
predions qui lui font ordinaires \ & pour 
avancer m Jti bonheur , elle a pris foin de 
la faire inftruire avec tant d'exaditude , 
qu'elle fera baptifée dans quatre jours , & 
que notre union doit fe faire immédiate- 
ment après cette cérémonie, Agénor vou- 
lant Te montrer auflî exa£k que Timante 
s'eft fait voir généreux , lui a rendu un 
compte fidèle des biens qu'il lui avoit en- 
voyés , en le priant d'en faire Tu (âge qu'il 
deureroit. Timante n'en a voulu qu'une 
très-petite partie > en a donné une très-forte 
pour la dot de Félide , & a contraint Agé- 
nor de jouir du refte pour en avantager (a 
famille, n'ayant point d'autre ambition que 
de paflcr fa vie avec nous. Lorfque toutes 
cts chofes ont été réglées , Agénor & moi 
fommes allés ce matin pour en inftruire 
Thélamont ; mais ayant apris qu'il venoit 
de partir avec vous , Madame , pour cet 
aimable féjour , j'ai laiffê Agénor & Ti- 
mante accablés d'affaires , & me fuis chargé 
de la commidion qu'ils m'ont donnée de 
.venir vous joindre ici pour vous affurer de 
leurs refpeàs , & reriouveller avec Théla- 
mont leur ancienne amitié. Comme il ne 
m'a jamais vu , j'ai été obligé , en le fa- 
;^luant, de lui aprendre qui j'étois, & fa 
ftréception n*a point dénaenti Topinion qu> 
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eue Agënor du plaihr que lui ferolt ma 
préfence. 

Quoique je ne vous cuflè jamais vu , dît 
Thélamonc , auffi-tôt que Cléodon eut fini 
fon récit , je vous connoiffbis beaucoup , & 
le combat dont vous venez de parler h mo- 
deftement , a fait affez de bruit pour que 
j'en fufle inftruit , & pour m'aprendre que 
vous joignez une valeu^ éclatante à mille 
autres belles qualités. Pour moi , dit Ura- 
nie y Thiftoire de Cléodon , & la manière 
dont il Ta dite , m'a charmée , & je brûle du 
defir de connoître & d'embrafler la char- 
mante Félide. En vérité ,, ajouta Félicie , il 
faut convenir que rien au monde n^cft plus 
extraordinaire que les aventures de cette 
belle fille y & que Cléodon ne peut trop 
aimer une perfonne que le ciel femble avoir 
faituaître pour lui. Chacun convint de ce 
que dit Félicie , & s'étendit fur la tendrelTe 
.& la générofité de Timante & d'Agénor , 
dont les procédés attirèrent des louanges de 
toute la compagnie. Uranie prefla fore 
Cléodon de refter ; mais il s'en excufa , n'é- 
tant venu Amplement que pour lui rendre 
fes devoirs , & lui aprendre ce qu'il venoit 
de dire ; alnfi quelques inftances qu'on lui 
fit y l'amour le rapellant auprès de Félide , 
il remonta en carroflc à Pinftant. Théla- 
mont le vit partir avec chagrin , & lui fit 
; promettre qu'il reviendroit lorfqu'il feroît 
entièrement heureux. 

Comme le récit de Cléodon avoît été 
long , il ne fut pas plutôt parti , qu'on vint 
avertît qu'on avoit fervi. 



91 , Lis Journ/es 

On fe mit à table , Se le foup^ Te paflk 
avec l'aifance & la noble liberté qu'on avoit 
coutume de reflèntir par-tout où comman- 
doit Uranie. Comme les foirées n'étoicnt 
P4$ encore des plus chaudes , la compagnie 
fe rendit au fonir de table dans l'apartemenc 
de Florinde & de Camille ; cette aimable 
fille , qui craignoit que la converfation ne 
tournât encore fur elle , s'emprefla d*y don- 
ner un fujet : l'aventure du matelot avec I^ 
crocodile & le tigre , dît-elle , m'a fait fou- 
venir d'un trait de jugement , qui , je crois» 
vous plaira autant qu'à moi. 

On commença , continua-t-elle , fous le 
miniftere du Cardinal de Richelieu , à tenir 
la main à faire fcvéremcnt obferver les édits 
de nos Rois , qui défendent les duels. 

Un particulier nommé Bonneval , fat ac- 
cufé & convaincu à Lyon de s'être battu en 
duel ; & le Grand-Prévôt l'ayant condamné 
à être pendu , on le conduifit à la place de 
Belle-Cour , où l'exécution devoit fe faire : 
il étoit prêt de fubir la peine , lorfqu'il vît 
pafler un courrier du Cardinal ; le malheu- 
reux Bonneval dit aux Officiers de Jufticc 
qui le conduifoient , qu'il avoit un fecret 
de la dernière importance à révéler à ce 
courrier , qu'il prîoit qu*on le fît aprocher ; 
qu'il s'agifloît de l'intérêt de l'Etat en géné- 
ral , & de la fureté de fon Eminence en par-» 
ticulier ; on fit venir le courrier , il lui ré- 
péta la même chofe ; mais il lui dit qu'il ne 
pouvoit rien déclarer de ce qu'il favoit qu'à 
fon Eminence. 

Le courrier loi parla en particulier , jC 
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pâroiflant entret dans Tes raifons > 11 dit aa 
Grand-Prévôc que cet homme avoit de fi 
grandes chofes à révéler , qu'il feroit blâmé 
ç'il le faifoit exécuter fans avoir reçu les 
ordres du premier Miniftre , & fit u bien 
par fes repréfentations , que l'exécution fut 
lufpendue. 

Le courrier ne fut pas plutôt arrivé à la 
Cour, qull informa le Cardinal de fon 
aventure \ ce grand Miniftre i qui ne négli- 
geoit rren , donna fes ordres pour faire con- 
duire Bonneval avec (bin à Paris. 

Il fut mené au Cardinal , qui lui de- 
manda ce qu'il avoit à lui dire : Monfei- 
gneur > lui répondit-il , pardonnez à ma 
témérité , fi dans le moment qu'on me me- 
noit à la potence , j'ai eu la penfée, en 
voyant votre courrier, d'en impofer au 
Grand-Prévôt , comptant bien que fi je pou- 
vois venir devant votre Eminence y elle ob- 
tiendroit ma grâce. 

Le Cardinal ne put s'empêcher d'admirer 
la fermeté de cet homme y Se jugeant du ca * 
radere de fon efprit par le jugement qu'il 
avoit confervé dans le péril qu'il avoit cou- 
îu , il fe fit inftruire de fon affaire , en parla 
à Louis XIII , & obtint fa grâce. Bonneval 
en liberté fut remercier le Miniftre , & lui 
dit , que lui étant redevable de la vie , il 
vouloit la confacrer à fon fervicc y le Car- 
dinal , qui fe connoiflbit engens, l'éprou- 
va , & s'en fervit utilement en plufieurs oc- 
cafions. 

Il faut convenir , dît Uranîe , lorfque 
Camille eut cefle de parler, que voilà un 
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chemin bien extraordinaire pour faire fa 
fortune , & cela prouve bien de quelle con- 
féqucnce il eft de confcrver le jugement & 
du fang'froid dans tous les tems de la vie. 

Cela eft fans contredit , ajouta Théla- 
mont, & pour, vous convaincre encore pîus 
à quel point la prudence eft nécefTaire à 
rhomme , en voici un trait qui a toujours 
fait mon admiration. Monfieur de la Tre- 
mouille étant Général de Tarmée qu^Charles 
VIII envoya en Bretagne contre le Duc 
d'Orléans , qui régna depuis fous le nom de 
Louis XII 3 furnommé le Père de la patrie » 
& qui , pour lors s'étoit retiré en Bretagne 
avec pluCeurs Seigneurs de fon parti j qui 
«'étoient foulcvés pour s'opofer au gouver- 
nement de Madame de Bourbon, fut obligé 
d'en venir avec ce Prince à une affaire dé- 
cifive. 

Le bataille fe donna à faint Aubin ; la 
Tremouille fut le viâorieux, &le Ducd'Or- 
léans fait prifonnier ; mais confervant dans 
fa viâoire la prudence qui ne doit jamais 
abandonner les Grands Hommes , il eut 
tant d'égards pour le Duc d'Orléans , qu'il 
le traita toujours avec un refpcâ; infini , lui 
faifant rendre tous les honneurs dûs à un fi 
grand Prince ; il fut envoyé au Château de 
Loches , où il fut conduit par fon vain- 
queur y qui ne cefla point d'intercéder pour 
lui auprès du Roi, & fit fi bien , qu'il obtint 
la liberté^ & qu'il commanda dans la guerre 
de Lombardie. 

Il fembloît que cet habile guerrier pré- 
yoyoic qull devicndroit fujet de celui qu'il 
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venoît de combatcre & de vaincre , & que 
la mémoire du jeune Roi qui mourut quel- 
que tems après fans en fans , ne le garantr- 
loit pas de fon reflcntiment , ainu que fe 
l'imaginèrent tous les courtifans qui le cru- 
rent perdu fans rcflburce à l'avènement du 
Duc d'Orléans ; mais ce Prince devenu Roi , 
récompenfa la modération de la Tremouille 
par des honneurs & des bienfaits, qui trom- 
pèrent l'attente de ceux qui en avoicnt jugé 
autrement; &lorfqu'on voulut repréfenter 
à ce bon^ Roi ce qui s'étoit paffé entre la 
Tremouille & lui , il fit cette lage & mémo-. 
ràble réponfe , que U modération du vain* 
queur avoir efface & mis dans l* oubli les cha* 
grins du vaincu , & que ce n'/toit point au 
JUoi de France à venger les querelles du Duc 
à*Orbéans. Quelle leçon pour les Rois , les 
Princes , les Miniftres , & généralement 
pour tous les hommes ! Louis XII fut tou- 
jours bon , fage , vaillant , & pendant les 
douze années de ion règne , il ne fe démen- 
tit jamais , foie dans la profpérité ou dans^ 
l'adverfité , & mourut adoré de fes fujets & 
des étrangers. 

Si Louis XII , dît alors Uranîe , hous 
donne par ^ts bienfaits envers la Tremotiil- 
le l'idée d'un Prince véritablement fage , 
lamodération de la Tremouille,nous aprend 
qu'on ne doit jamais abufer du pouvoir 
& du crédit que donnent les grands noms 
& les grandes adions. 

Il eft vrai , dit Orfame , mais tous les 
hommes ne font pas fermes de même , il eft 
peu de vainqueurs qui eulTent gardé la mo«^ 
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dération de la Trcmouillc, & bien des Roîl 
n'auroietic peut-être pas été du.fentimenc 
de Louis XIL 

Les grandes âmes penfcnt de même , re- 
prît Julie, celles qui font formées pour être 
juftes , fuivent les traces les unes des autres y 
& quoiqu'il y ait fouvent de la différence 
dans ta façon de bien faire » il n'y en a point 
dans les e'fFets. 

Mais , continua-t-elle , comme je crois 
que nous ne pouvons finir notre converfa- 
tion par un plus beau fujet , )e fuis d'avis 
que nous laiAions Florinde & Camille dans 
la liberté de faire leurs réflexions non-feu- 
lement fur ce que nous avons dit , mais en- 
core fur ce que nous aurions à dire. 

A ces mots la compagnie prit congé de$ 
deux belles cou fines , & nos couples heu- 
reux furen^ jouir dans les bras du fommeil 
des douceurs d'un repos dont leur tendrefle 
-mutuelle leur faifoit goûter les charmes fans 
troubles & fans amertumes. 
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URanie ne fut pas plutôt levée , qu'elle 
pafia à l'aparcement de Camille & de 
Florinde ; elle trouva ces deux belles filles 
avec Julie , qui fe préparoient à fe rendre 
dans le fien : Thélamont , Orfame & Oro- 
phane parurent prefque dans le même inf- 
tant. Uranie ne voyant point Félicie , enga- 
gea la compagnie à lui aller reprocher fa 
f arefle. 

Orophane 
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Orophane leur die qu^elle écrîvoîr, & les" 
îoindroic inceflamment : la crainte de l'em-* 
Darrafler détermina cette aimable fôciété de' 
faire un tour de promenade en l'attendant: 
on fe rendit dans le jardin \ c'étoit'le cdm-* 
mencement du mois de mai , & jamais le' 

fjrintems n'avoit paru fi beau ; on fut aflez. 
ong-tems à vanter les charmes de cette fai-^ 
fon , enfuîte la converfation tourna fur la» 
grandeur de l'auteur de la nature , ne pou-' 
■vant admirer les effets & les caufes fans- ré- • 
monter à. leur fource dîvînç : Si on faifoit- 
fouvent ces fortes de réflexions^ dit Uranie, 
les hommes ne tomberoienr jamais dans 
l'erreur ; la juftice & l'éqdité les guideroient 
éternellement. Quoi ! reprit Orophane , 
croyez-vous que pour être équitable & julle^ 
il faille reprendre les chofes de fi haut? 

N'en doutez point, répondit Thélamont, 
tous les hommes naiflent avec le dcfir de 
pafler pour juftes ; ce titre qui nous acquiert 
celui d'homme de bien , eft d'un fi grand 
prix > qu'il n'en eft point qui n'en foient ja- 
loux •, cependant la corruption du cceur^ 
humain nous éloigne tous les jours par nos 
aâ:ions de cet illuftre avantage; celui qui 
veut y parvenir doit faire une-^ade^itten-- 
tion fur lui-même , en cherchant en foi ce 
germe de juftice que la providence a mis en 
nous , & qui fe trpuvc étouffé par nos 
paiïîons/ ^ -...:-: 

Celui qu.i n'entreprend rien fur autrui , 

^ui rend I chacun l'honneur qui lui apar-^ 

tient , qwî pefe bien les degrés éc les mérites^ 

des perlonhes , qui rcconnoît avec exadtt- 

Tome UL \ 
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tude un fervice ou un plaiGr reçu ,. & qui 
marque dans (à conduite une profeflîon de 
vérité & de bonne foi ^ fe peut dire jufle. 

Au contraire , celui qui , fous quelque 
couleur que ce pui(Ie être y dépouille ion 
âmi ou fon adverfaire de fes facultés , qui 
nuit malicieu(emenc aux commodités ou à 
la réputation d'autrui > qui ne donne que 
par paffion > ou qui refiife par ingratitude , 
& qui peint & donne les couleurs du vice 
aux chofes les plus innocentes, empoifonne 
les aâions & les paroles les plus pures :. 
quelque mérite qu'il puiffe avoir d'ailleurs > 
il ne peut jamais pafler pour un homme 
]ufte ; vainement il voudroit fè parer du ti* 
tre de fîncere , il eft bientôt démafqué , haï, 
mépcifé , & tout-à-fait délaifle. 

Je ne vous fais ici k^ontrafte des vertus 
& des vices ^ que pour vous prouver qu'on 
ne peut acquérir les unes qu'en remontant 
à la divinité , & que nous ne tombpns dans 
les autres > que par le penchant que nous 
avons à nous en détourner \ la vertu doit 
paroître volontairement dans toutes nos 
aûions , régler & façonner nos intentions , 
de manière qu'il ne puiflè jamais nous être • 
reproché d'avoir voulu faire ce que nous ne 
voudrions pas qu'on nous fît \ cette règle 
ancienne , qui a été dans la bouche des 
Chrétiens , dés Juifs & des Payens , eft la 
première forme & le modèle de là droiture 
& de la bonté. ». 

Les Rois, les Prîndes., les Sujets , les 
Tîrands & les Petits , peuvent prendre de-lât 
les vérit^le» précepte^ âci^S ^af^i^CXU^SJ^ 



liiJcertaîrcsî pour devenir ou perftv^rer dansf 
la juftice. Lorfque les Hébreux vouloient- 
décrire un homme de bien , éloigné de tout 
vice } ils difoient , u» tel efijuftt , & y a jou- 
toicnt , & craignant Dieu , comme voulant 
fignifier que de nous-mêmes nous ne pou- 
vons erre fi parfaitement i«ftes \ mais que 
nous élevant, à notre pemiet être , & nous 
échauffent des chofes divines > ce rayon dé 
nôtre ame a^nt pértéfitéiufq«*à lui , fe ré^ 
fléchit fuar iK)us;-i»êm€s ^ ÔD y aportei une 
impreffion de l'image csélefte , qui n'éft au- 
tre chofe que la juftice & la bonté. 

Le Payen qui le premier affit ThémiS au^- 
près de Jupiter 5r a voulu nous figurer par- 
ia que ia fouib: dececte vertu c»ft dans le 
ciel ) d'où elle découla en ubus lorfque nous 
^mmes rcHgicnx admirateurs de fop cf- 
icnce \ ainfi donc , jci fouticns que le pre- 
mier point d&la jultice confifte dans lare- 
ligion , qui eft une façon de rendre à Dieu 
j^s hommages que nous lui devons , en lui 
^jûfant -un feumble facrifice de nos vœux fit 
' ^e 1^0^ prières; & «pae fans la religion , nous 
/pnames incapable^- de nous élever à ce pre- 
xoict moteur, qui feul doit être le centre oà 
jîoos dçvops'adrcâei? nos vœux ySc le motif 
^e toutes nos réflexions. 

Je -nîauroîs jamais cru , dit alors Oropha- 
^^ . , 4ue, lesi obfecvations que nous venons 
Ac £AÎre.4ir le&.efiB^ & la beauté de la na<- 
xvit^'9 'l^tts.eiïiïèm ptocuré^un difcours fi 
jéloqûcntSc fi fcnfé ; & j'avoue que je feroi'S 
^uriett^tde pcMiToir trouver une matière fur 
J^a^ii*^^ TbEélamom^xre put avoir occafioà 
■ JE A 
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de dire de fi belles chofes. Il ferolc difficile ; 

répondit Julie > en riant de l'idée d'Oro- 

phane , de le meure en défaut , &.je crois 

que fur le fujet le plus iiraple , il trouve- 

roit le moyen de nous inftruire &C de nous 

amufer. 

Voilà juftement celui qui me fait taire y 
répondit-il fur le même ton v & fi vous con-^ 
tinueZ) je ne parlerai plus, que vous ne m'en 
•priez bien fort. Nous y perdrions trop y die 
Orfame , & f^ns vouloir contirtuer les 
louanges qui vous bledent , je vous prie i 
mu nom de toute la compagnie , de nous 
faire toujours part de vos idées. 

Pour moi, dit Florinde , qui me contente 
du plaifir que je fens fans l'exhaler en paro-^ 
les , je ne m'expliquerai fur celui que The-» 
lamont m*a fait , qu'en difant que je fuis dô 
fon fentîment , ôcque je trouve que la relii 
gion eft abfolument néceflaire pour former 
& perfedionner l'homme. 

Cependant , dit Camille , les diverfes or- 
donnaiKes que font les hommes pour fervir 
Dieu en telle ou telle inaniere ., ne produi-^ 
fent pas toujours Tcifet qu'on en devroit ef- 
péier , & font fouvent une occafion à la dé- 
,pravation , parçç qu'il femble qti'^yant' fai 
tisfait à Taparence . extérieure , ils. fc font 
bien acquittés de leur devoir. C'cft une er- 
reur ,,dit Uranie , des plus dangèrcufes , &C 
qui nous conduit abfolument dais le défor- 
tire , Dieu voulant que nous imitions ikjuC- 
tice & fa bonté , & qu'à (un exeaiple la œi*- 
féricorde précède toujours' nos aâions ; car 
^ufiu a fi aQiu &ou$ éc^rtgiis (ie pecib vQÎe » 
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& ne faifons notre devoir que parles confi- 
dérarions humaines , nous tombons dans la 
fuperftition , & faifons abfolument le con- 
traire de notre confeflSon de foi ; & il arrive 
par-là , qu'avec une grande dévotion en 
aparence , nous ne fommes rien moins que 
-dévots , & qu'en penfant faire & foutenir 
le bien , ndts faifons le mal. Cela ne feroic 
,pas ainfi , reprit Thélamont , (i nos penfées 
étoient véritablement religieufes •, ce qui fe- 
xoit facile à voit en céfléchiflant fur nous- 
mêmes , où nous trouverions , comme je 
vous l!ai déjà dit , ce principe de.juftice & 
Je bonté qui doit guider toutes nos aftions^ 
.mais il eft vrai que les hommes font une ef- 
-pece de métier de la religion , & une cou- 
tume de ne s'examiner que par lesfeuls ter- 
mes des Iqix humaines; & je vais vous prou- 
.vcr cela par un exemple fingulier. 

L'Empereur Charles-Quint fit tuer f^ir le 
. PÔ , les Seigneurs de Frégofe & Rangon , 
parce qu'ils alloient négocier une alliance 
contre lui à la Porte , de la part de François 
I^ Roi de France : on a dit , pour juftifier 
.-cetce cruelle adion , que les canons & les 
, décrets défendent aux Chrétiens toutes forâ- 
tes d^alliances avec les Infidèles , & qu*ain(i 
l'on Tie de^'oit pas garder à de tels Ambafli- 
deurs le refpeft & le droit des gens attachés 
à leur caractère. 

Si Charles-Quint en ce moment eut élevé 

fcs penfëcs jufqu'à la divinité , il eût retrouvé 

en lui des raifons aflez fortes pour ne point 

comnïcrtre un pareil homicide & une fem- 

*blabie rirahifon cqntçe des perfonnes revê- 

E 3 
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tues d^an cara&ere facré , même parmi les 
nations les plus barbares ; & fi te Pape Aie-** 
xandre VI eût eu les mêmes attenticmis , on 
n'auroit pas traité fi cruellement le inulheu-^ 
reux Sifime > fîrere de Bajazet , qm , fiiyanc 
ta fureur d'un mahométan ,- ne trouva an 
milieu des premières perfonnes de la chré- 
tienté y rien moins que le chrXkianirme. Je 
.pourrois vous donner mille autres exemples » 
pour vous prouver que ce'n'eft que faute de 
longer à Dieu > & de réfléchir fur ibi-même,, 
que l'homme tombe dans l'erreur , dans 1& 
cruauté x & de4à dans toutes fortes de 
vices. 

A peine Thélamont eut-il ceflc de parler^ 
que Félicie parut : vous venez très*à-pro-> 
pos 3 ma chère Félicie , lui dit Orophane , 
.pour empêcher les louanges que nous étions 
tout prêts à donner à Thékmont , & fa 
modeftie vous doit quelque ceconnoifTance. 

Il pourroit bien ne m'être pas fi obligé 
que vous penfèz , répondit-elle , après avoir 
reçu les amitiés de la compagnie , & je me 
veux- tant de mal de n'avoir pas été témoin 
,de ce qu'il a dit y que je ne fais ce qui me 
eiept de ne le pas faire recommencer ; mais» 
comme je veux ménager la peine que vous, 
lui donnez de vous inftruire , jVime mieux 
vous laifler fuivre votre convcrfation ^ & 
prendre part , en Técoutant > à l'admrratioik 
qu'il vous donne.. 

Les fujets de nos entnetîens font des récits 
•fi peu fuivis , dit Uranie , qu'il feroit fans 
doute difficile de les continuer fur la même 
lP4tiexe^ La diverfifé.^ répondit Camille» eit 
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fait ragrément , & donne à connoître l'é- 
tendue du génie de ceux qui parlent , & je 
croîs que Ton courroit rifque de s'ennuyer , 
' s'il ne falloir jamais quitter fon fujet de vue , 
& ne terminer la converfation que parce 
qu'on l'auroit épuifé. 

Ah ! ditFlôtindc, ne craîgnex pas qu'elle 

tarifle ici , tout nous fert de bibliothèque , 

& quoique je ne ûtétetide pas aprocher de 

i'efprît qui règne dans cette compagnie , je 

tte puis me difpenfer de remarquer qu'une 

bataille qui nous occupe un moment > nous 

fournit mille autres réflexions morales & 

folides. Pour moi, continua Orfame , je ne 

me laflfc point de ct% fortes d'entretiens y ils 

fa'cîsfont mon cœur & mon efprit ; mais fe 

t^rbuve Thélamont fi fort univerfel , que je 

regrette fouvent , en l'écoutant , quil ne 

(ovi pas à la tète de quçlque République ; & 

il me fem'ble qu'un mérite comme te. fien ne 

devtoft pas être enfévdlidansles voiles d'une 

vie unie & philofophe. 

Ce ne font pas toujours les plus ^ands 
• cfjprits qui font les plus propres au gouver- 
nement , drt Orophianè \ Tltucidideseftcte 
l'opinion que ceux qui nous paroifFent les 
-plu 5 péfafts' , qui Vortt pied à pied fans s'é- 
carter du fentier que la raïfon leur trace , 
adminiftrent mieux les affaires de la Répu- 
blique, que les efprîts aigus qui veulent 
briller par-tout , aiment qu'on les écoute , 
'&c Ce lailfent pénétrer facilement ; foibleiïè 
dont leurs ennemis profitent infailliblement 
'à leur préjudice y c cft ce qui a donné.lieaà 
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cet ancien proverbe , le trop i'efprh efi 2 

charge. 

Les hommes de ce caraftere ne font ja- 
mais en repos ; toujours agités de leurs 
idées , ils ne regardent qu'avec mépris les 
chofes communes , & ne peuvent prefcrire 
de bornes à leurs vaftes projets ; ils veulent 
favoir la raifon de la raifon j ils cherchent 
le plus & le mieux, & il arrive fouvent 
.qu'en faifant toutes ces recherches y ils ren- 
.verfent les Etats , & les ruinent de fond en 
comble. 

Au lieu qu'un génie moins fubril fe con^ 
tente qu'un autre invente pour lui , & n'a 
point d'autre ambition que de fuivre & imi- 
ter les règles que les anciens lui ont preC- 
crites , & fans rien innover & négliger , 
mené les affaires à bon port : les efprits vifs 
& bouillans n'ont pas plutôt conçu un def. 
fein , qu'ils ne cefl'ent point de le pourfui- 
vre y les difficultés ne font que les irriter , 
la raifon leur devient inutile , & ils ne s'a- 
: perçoivent de leur erreur que dans le 
moment qu'ils fe précipitent , ou qu'ils 
. échouent j ils ne font pas propres aux expé- 
jditions hazardeufes ; ils fe "précipitent avant 
d'examiner l'état des chofes 5 ils ne favent 
rien celer -, & par conféquent ils font inca- 
^pables d'çxercer des commiflîons délicates , 
où il eft queftion d'excufer ou de réparer ^ 
de gagner ou de temporifer , ni de traiter 
avec une.Pai0knce qui tient le haut bout; 
encore nioins font-ils propres à être envoyés 
pour apar{er un .pays troublé par quelque 
lédition > ou notrvellement' conquis V^^-* 



. jimufantes. loy 

tendu que ce qui n'eft pas encore bien afluré 
eft facilement ému , & que les chofcs émues 
font bientôt dans une agitation terrible, 
qui peut faire tomber un Etat dans les der- 
niers malheurs.. 

Combien de Miniftres de ce caractère 
ont-ils engagé leurs maîtres dans des affaires 
qui leur paroifloient aifées , & dont l'exé- 
cution s'eft trouvée impollîble ? témoins 
celles du dernier Roi de Suéde : les Efpa- 
gnols traitant avec les Hollandois , ne pou- 
voient fouffrir leur lenteur -y ces gens^pe- 
fans ne parloientquc par monofyllabési mais 
ils alloient à Içurs fins , & ils parvinrent (i- 
. bien dans la fuite , qu'ils obtinrent toutes 
les conditions avantageufes qu'ils defiroient 
pour l'établiflèment de leur République, 

Les Athéniens & les Florejitins ,, pat vi^ 
vacité & par leur peu de réflexion , ont 
changé leur gouvernenient \ ce qui les a en- 
traîné dans la ruine : au contraire , exami- 
nons la République des SuifTes & des Véni- 
tiens , & nçus verrons un gouvernemenc 
fondé,fur des principes certains ^ qui les bnjr 
maintenus dans la grandeur & la fureta 
dont ils jouiffent depuis tant de fiecles. 
\ Voilà , dit alors Thélâmont , m oter très- 
fpirituellement le gjuvernement qu'Or- 
fame vouloit me donner. Comme les fleurs, 
ks fruits , & les produdtions de la terre , 
répondit Orpphane , vous donnent occa- 
Con de débiter la plus be^le morale du mon- 
de ;, le difcours d'Qrfarae a fait naître ce 
que je viens de dire ,. fans avoir nul deflein 
d'attaquer qui que ce foit en particulier;»' 
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maïs tous les hommes en général , paîfque 

perfonne ne les connoît mieux que moi. 

Ah ! mon cher Orophane ;, interrompit 
Thélamont , ne vous juftificz point , tout 
ce que vous venez de dire eft jufte , & je- 
vous avoue que je préfère avec joie ma phî- 
lofophie à ces emplois brîllans & flatteurs: 
qui nous portent fouvent à méconnoître les 
autres , en nous méconnoiflant nous-mê- 
mes», il eft fort aifé ,. die Camille avec fou 
ctljouement ordinaire ^ d'être philofophe & 
content de fon état , quand on poflTede Ura- 
lïie , & je ne vois pas que ce foit un grand 
effort à quiconque peut paflêrfes jours tran- 
quillementayec ce qu'on aime. 

J^ vous aflfùre , charmante Camille , ré- 

Eondit-il y que j'en fais auflî tout mon bon-, 
eut , & qu'Ulranie me tient Heu de ce que 
les hommes chériffent le plus. Pour moi , 
dit Uranie , je me trouve très-heureufo 
que Thélamont foit né fans ambition , puiC 
que s!îl eût monté aux chofes où fon génie 
t'eût pu conduire , le ciel ne m'eût peut-être 
rfàs. deftinée poiir lui. Mais depuis quand, 
dit Julie 5 l'aimable Camille eft .eHé'perfua- 
dée de la parfaite félicité que l'on goûte avec 
ce qu'on aime ? Vous allez le favoir ^ inter- 
rompit Florinde , & j'aperçois des objets, 
qui vont malgré elle vous découvrir les fe- 
crets de fon cœur: ce difcours fit tourner la: 
compagnie, du côté où Florinde avoir les' 
yeux attachés en parlant ainfî > & elle vit 
que- Célimene s'avançoit à ellp fuirie d une- 
d^me & d'un cavalier qui lui ctoient în^ 
«ûûnus jj mais 4^'^ 1^ jpîe q.^i fe rép^sidit fui;- 
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les connoiiroic. Uranie & Thélamont Furenc 
au-devant de Célimene ^ qui , après les pre- 
mières civilités , leur préfenta la dame & 
le cavalier : voilà ^ leur dît-elle , deux per- 
fonnes qui méritent d'être admifes dans vo^ 
tre aimable fociété , & vous aimez trop Ca- 
mille, ajouta- t-elle en la voyant s'avancer ^ 
f^our reftifer votre amitié à des abjets qui 
ui font fi chers : ces paroles furent inter*- 
rompues par les marques de tcndrefle que 
fe donnèrent réciproquement la dame , le 
cavalier , Florinde & Camille. Je veux bien 
du mal à Camille , dit alor^ Uranie , de ne 
m'avoir pas prévenu fiar Je plaifir que fe re- 
çoit , & je lis dans Cts yeux des chofes qui 
me font croire qu'elle m'en a caché de trèsr 
intérelTantes. Elle n'eft peut-être pas fi cou- 
pable que vous penfez , reprit Célimene ^ 
elle ignoroit que je fufle amie d'Orphife ^ 
'&C que je connufle Alphonfe fon fils , die- 
elle , en les montrant Tun & l'autre ;. ainfi 
elle doit être auiîi furprife de nous voir 
ensemble. 

pour Alphonfe y je fais qu'elle ne l'atreor 

doit pas fi-tôr , & de l'humeur dont vous lai 

connoifiez , il n'eft pas furprenant qu'elle 

vous ait cach-é jufqu'à fon retour, que vous 

voyez en lui le vainqueur de cette liberté 

dont elle faifoit tant de cas. 

* C'^ft nous aprendre beaucoup de chofes; 

en pe'-^ ^^ moxs^ , dit Orophane , & je fens 

que l'eftinie que la vue d'Alphanfe m*a d'à- 

bord infpîiiée;». s'augmente de la moitié, pat 

E 6 
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le plalfir. que me donne la défaite de l'aîma»-" 

ble Camille. 

Si pour acquérir Peftime dont vous me 
flartez , répondit Alphonfe , il ne faut avoir 
que beaucoup d'amour , je puis me vanter 
de la mériter -, mais fouffrez que je m'opofe 
au titre qu'on me donne de vainqueur de 
t*adoraMe Camille ; je fuis le feul vaincu ^ 
& fi j'ai quelque droit fur la liberté qu'elle 
a défendue fi long-tems , je ne le dois qu'à 
la viftoire que fes charmes ont remportée 
fur moi : il prononça ces paroles avec tant 
de grâce , que la compagnie ne put lui refu- 
fer fon admiration ; fa jperfbnne l'avoir d'a^ 
bord attirée ,:& fon elprit l'augmenta. Al- 
phonfe étoit grand , bien fait , la taille libre 
& fine 5 la jambe très-belle , les yeux bleus, 
vifs & tendres , la phyfionomie fpirituelle ^ 
& les plus beaux cheveux du' monde , de 
couleur cendrée , & dont les boucfeS flot- 
tantes jufqu'au défaut de fa taille ache« 
voient de le rendre un vrai & aimable ca- 
valier. 

Comme la converfation avoît été poufïee 
loin avant l'arrivée de. Célimeiie , le dîné 
•fut fervî prefque auflî-tôt ; on fe mit à ta- 
ble 5 le repas fut long & agréable \ Camille 
&: Alphonfe firent une bonne partie de Ta- 
grcment qu'ion y vit briller ; Alphonfe y fit 
paroître tant d'efprit & de fagefle , q-u'Ura- 
nie prit. pour lui Teftimè qu'on ne peutre- 
fufer à la vertu. 

Au fortir de table , on pafla dans le cabi^ 
jiet des livres , où chacun ayant pri^ fa pla-« 
-ce 3^ Ucanie pria Capille de fouffrir c^u'Oi:.^ 
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phife aprîc à la compagnie par quel bonheur 
Alphonfe a voit été connu d'elle. 

Ce n'eft pas à rapi , répondit Orphife ^ à 
vous faire ce récit , les aventures de Ca- 
mille ont trop intérefle Florinde , pour la 
priver du plaifir de vous les raconter \ per- 
fonne ne peut vous dire mieux qu'elle les 
fentimens de Camille, & en fon particulier 
.elle en a eu de (\ extraordinaires lur tout ce 
,qui s'eft paflé , que nous ferions fort embar- 
"rafl'és à vous les expliquer. 

Je confens , dit Camille , que Florinde 
fafle part à la compagnie de tout ce qui me 
regarde y mais je la conjure de permettre 
que je n'en fois pas témoin , & fi j'ai quelr 
que pouvoir fur Alphonie y il vous fuivra 
Célîmene & moi , pour admirer avec Or- 
phifc la retrai!;e d'Uranijç* 

Je n'aurai jamais d'autre volonté que la 
vôtre , répondit Alphonfe \ &c quoique 
vous vouliez me priver du plaifir de con- 
noîiré vos plus fecrettes penféés en écoutant 
le récit de Florinde, je veux vous témoigner 
par ce facrificè le refpeâ: que je conferverai 
^ternellemenc pour vos moindres- dclîrs.. H 
faut , dit alors Célimene , que Camille me 
croie bien inftruite de fes affaires y puiC 
qu'elle m'exclut de la compagnie. Elle ne 
doit point en douter y reprh Thélamont , 
puifque vous êtes amie d'Orplùfe ^ & qu'elle 
cft mère d'Alphonfe, 

En véritié ^, dit Julie , noiis patTons le tems 
en paroles inuidJcs a & je conçois la curio* 
fité de tout le monde par la mienne. J'a- 
voue 7 ajouta Féiiçie^j que voici la prejuiere 
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fois que î'ai Touhaicé l'abfcnce de Camille. 
Il faut vous (Inisfaire, dîc.Orphife en fe le- 
vant , & j'ai trop d'intérêt à voit Uranie 
■aprouver le choix de Camille , pour retar- 
der l'envie qu*elle a d'aprendre Ion fort : à 
ces mots , ayant pris Célimene fous le bras , 
elle fit figne à fon fils de la fuivre; Alphonfe 
donna la main à Camille , qui pria Florin- 
de , en fortant , de la ménager , en cachant 
une partie de fes foibleffes. Cette belle fille 
ne put s'empêcher de fourire de la crainte 
de ion amie, qui ne fat pas plutôt éloignée, 
qu'on la prefla de prendre la parole , fur- 
tout Uranie , qui brûloir d'aprendre de 
?[uclle façon Camille avoir lai (Té toucher 
on cœur , jugeant bien qu'il falloit qu'il y 
leût eu quelque chofe d'extraordinaire pour 
l'avoir engagée à fe lier d'une chaîne qu'elle 
h'avoit jamais trouvée aimable que pour les 
autres, Florinde ayant vu que la compagnie 
lui prêtoit un fitence qui marquoit l'envie 
qu'on avoit de l'entendre , prit la parole e» 
ces termes , en s'adreflant à Uranie. 



HISTOIRE de Camille. 

Quoique- rhiftoiré de Camille *ne foît 
pas remplie de ces événemens extraor- 
dinaires y qui tiennent l'efprit & le cœur 
dans une continuelle atrcmion-, eîlene laiffe 
pas d'en avoir d'affez finguliérs pour inté- 
refTer l'un & l'autre* Perfonnedé la compa- 
gnie n'ignore le caradere de cette aimable: 
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fîlle, & vous coimoî (lez parfaîrement qu'elle 
joint à un erprît vif, brillant, orné & déli- 
cat , un enjouement qui paroît lui ôter la 
folîdité que demande un véritable engage- 
ment ; l'amitié qui m*unit avec elle m'a 
fouvent fait trouver étrange qu'elle voulût 
pafler fa vie daus une liberté qui ne laifle 
pas de devenir à charge dans la fuite des 
tems : mais lorfque je la mettois fur cet ar- 
ticle , & que jie la preflbis de choifir un 
époux dans un grand nombre de prétendans 
qui (e préfentoient chaque jour, elle ne 
me répondit qu'en me reprochant le defir 
que je paroiflbis lui montrer de me féparer 
d'elle ; & comme je remarquai qu'elle 
prenoit véritablement mes con-feils fur ce 
fon-I A , je résolus de ne luî en plus parler. 
Ce fut avec ces fentimens & après avoir pris 
cette réfolution , que vous nous amenâtes 
'ici Tété pa(Të -, les plaifirs que nous goûtâmes- 
avec vous dans cet aimable lieu , firent en- 
core plus chérir à Camille les douceurs de 
la liberté dont elle jouifloït. 

Je lui faifois quelquefois envifager lei 
charmes de votre union avec Thélamont,. 
ceux de Félicie & d'Orophane; & les aven- 
tures dOrfame & de Julie me fournirent 
auflî de quoi lui exagérer la Éitisfadion de 
fe voir tendrement aimée de ce qu'on aime ; 
mais toutes mes réflexions ne frapoient que 
f'nmitié qu'elle avoit pour eux , fans lut 
faire concevoir rien au-delà qui la pût tou- 
clier'particuli<érement. 

Nous partîmes & nous revînmes àParfe 
pour être témoins de voure félicité 5 mai» 
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les féneufes affaires qui vous occupèrent 
une partie de Thyver , nous ayant privés da 
plaihr de vous voir audî fouvent qu'à lor- 
dinairc , & l'humeur de Camille ne lui per- 
mettant pas de donner fon attention à rien 
de trop grave , Je fus obligée de la fuivre 
dans les divertiflemens qu'elle cherchoit à 
fe procurer; nous avions fouvent pour com- 
pagne de nos amufemens , une veuve d'un 
mérite diftingué , nommée Orphife , belle , 
riche , & d'une grande vertu \ je dis belle , 
parce qu'elle conferve la fraîcheur de la jcu- 
neflfe dans un âge qui ne laifle pas que d'ê- 
tre avancé. 

Cette dame n'a pour toute famille & pour 
héritiers d'un grand bien , qu'un fils & une 
fille qu'elle aime d'une tendrefle extrême ; 
fon fils é:oit alors en Italie , où la curiofité 
& le defir de voyager l'avoîent conduit après 
evoîr fait la plus belle partie de l'Europe , 
& fa fille écoit dans un couvent , dont elle 
devoit la faire fortir , pour prendre fa part 
des plaifirs que Thyver amené dans notre 
grande & belle ville. 

Je m'étois fouvent entretenue avec Orphife 
de l'indifférence de Camille ^ étant extrême- 
ment touchée qu'elle ne voulût entendre à 
nul établiflement : fi fon cœur étoit tou- 
ché , mç difoit Orphife , elle penferolt bien- 
tôt différemment , & je fuis pcrfuadée que 
ce h'eft point un effet de fon tempérament 
ni de l'amour q^u'elle a pour la liberté , & 
que cela ne vient que parce qu'elle n'a-,pasL 
cacore trouvé d'objet qui fympathife avec 
-elle. 
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Nous recommencions quelquefois cett^ 
corrverfation devant Camille , qui traitoît 
nos idées d'erreurs , & qui faifoic gloire de 
fon infenfibilitc : nous avions pafTé quel- 
ques jours dans cette difpute , lorfqu'Or- 
'phife nous dit que fa fille arriveroit le len- 
demain , & qu'elle nous prioit de la mettre 
de toutes nos parties , n'ayant envie de la 
produire dans le monde qu'avec la réferve 
que demande la véritable lageflè ; & que 
iVétant plus d'un âge à prendre de ceixains 
'amufemens , elle ne pouvoir confier Al- 
^phonfine fa fille à des perfonnes qui fuffent 
mieux accorder le monde & la vertu ; nous 
reçûmes ce compliment comme nous le de- 
vions, & l'a/Iùrâmes du foin extrême qu« 
nous prendrions de divertir fon aimable 
'fille ; mais au moins , charma^nte Camille , 
jdit Orphife > n'allez pas garder votre infen- 
fibilité pour Alphonhne , elle eft gaie .; mais 
.elle eft tendre > & comme je fuis trèç-aflu- 
rée qu'elle vous aimera , je ferois vivement 
touchée que vous euffiez de TindifFéreiice 
.pour elle. Ah i répondit Camille en riant , 
'ne doutez point que je ne l'aime , je ne 
garde mon cœur que des embûches de Ta- 
'mour ; mais pour l'amitié', je l'y livre tqut 
entier. 

Nous verrons cela , dit Orphife ^ ma fille 
arrive dem^aîn , & lorfqu'elle fera en état de 
iparoître , j'irai l'expoier aux traits de cette 
amitié que vous vous vantez de fi bien ref^ 
/entir : nous attendîmes avec impatience 
.l'arrivée d'Alphonfine ; mais particulière- 
ment Camille , «jui pendant trois jours que 
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nous fum« fans voir Orphife , he.ceflbît de 
me dire qu'elle fouhaitoic , & en même cem's 
Craignoit la vue de cette nouvelle amie. 

Je ne fais ,^ me difoit-ellc plaifamment» 
ce qui fe pafle dans mon cœur , mais il fera- 
yXt que cette Alphonfine me préfage queU 
gue grand malheur ou quelque grand plaî- 
iir -, je dcfire la connoîtrc , & cependant je 
l*apréhende : cette contrariété de fentimens 
me fait croire qu'elle eft belle , & que ne 
'pouvant m'empêcher de lui rendre juftice , 
je ne laiffe'raî pas d'en être jaloufe. Votre 
caraftere , lui répondis- je , ne vou^ porre 
"pas à envier les charmes de perfonne , & je 
ferois extrêmement furprife fî vous veniez 
à changer ; de plus , de quoi pourriez-vou* 
être jaloufe ? vous ne devez pas ignorer que 
'yo% attraits ne peuvent guère être efFacés-; 
& comme vous n'avez point le cœur d'un 
'amant à conferver, vous ne devez pas crain- 
dre non plus qu^Alphonfine vous enlevé 
celui dont vous avez fait choix. 

Vous me reprochez fans ceiTe mon indiC- 
^férence , me répondît-elle ; mais , ma chère 
Florinde, il n'eu pas néceflaire à une femme 
d'avoir un objet aimé pour chercher à plai- 
re 5 & l'on peut être jaloufe d'une autrfe 
fans avoir de Taniour. La préférence des 
apas nous pique toujours , & j'avoue que 
je ferois fâchée qu'Alphorifine me fît remar- 
quer en moi un défaut que je blâme dans 
toutes les femmes. 

C'étoit dans de femblables entretiens que 
nous coulions le tems où nous devions voir 
la fille d'Orphife. Nous paflâmes afinlî quai. 
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tre jours, & nous commencions à nous 
plaindre d'elle , lorfque nous la vîmes arrî- 
-ver avec une perfônne dont l'air , la raille 
& la beauté attirerenrtoute notre attention* 
"Voilà 5 nous dit Orphife en nous embraf- 
"fant , cette fille fi long-tems attendue ; je 
^ous la prcfcncc , & vous k livre , dit-elît 
"à Camille , & j'efpere que vous ne^ la trou-- 
yercz pas indigne de votre tendrcfle. A ces 
«mots 5 Camille s*avançant la première , em- 
^brafle Alphonfine -, ^e Vembraflai à moh 
^our -, & metournantdevers Camille pour lui 
■faire la. guerre fur fon emprcflèment , je re- 
marquai fur fon vifage un trouble qui mfe 
parut extraordinaire , ce qui m'empêcha de 
luîvre mon intention. Je ÙÀs y dit alors Al- 
pKonfine , de quelle façon la tendreflfe ma- 
ternelle s'cft expliquée avec vous fur mon 
chapitre ; mais je puis vous aflurer que Ma- 
dame , dit-elle , en parlant d'Orphife ^ m*a . 
fait un portrait fi avantageux de l'aimable 
Flotindc & dé la charmante Camille , que 
je n'ai pu leur refii(êr mon cceur avant que 
de les avoir vu<?s ; jugez fi en tes voyant ri 
peut être eh mon pouvoir de démentir la 
prévention. En prononçant cts paroles , 
Alphonfine attacha fes yeux fiir Camille > 
qui , fe croyant dans l'obligation dç répon- 
dre , le fit avec tout l'efprit dont elle eft ca- 
pable ; mais avec une certaine contrainte 
qui <i malgré mon humeur férieufe , me di- 
vertit au point d'en rire avec éclat, • 

Camille comprit aifèment le fujetde cette 
faillie , & ne voulant pas en faire un myft 
^^e à Orphife , elle linftruifît de la cqn- 
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île Xâs Joupnéis 

verfatîon que nous avions eue la veille» 
Vous voyez bien , ajouta-t-elle , que j'avois 
Taifon de craindre la vue d'Alphonfine , 
puifque fa beauté m'a caufé i^n embarras 
.aont Florînde s'eft aperçue 5 cependant ]c 
puis vous afTurer que je fens parfaitement 
que ce n'eft point une jaloufîe de beauté qui 
.trouble mon ame , quoique celle d'Alphon- 
Cme foit très-capable d'en donner. 

Comme je connois le peu que valent mes 
.charmes , répondit Alphonfine ^ & que mon. 
:cœur fcnt tout le pouvoir des vôtres , je fui$ 
Jon aflurée que vous ne me porterez ja- 
mais d'envie. Mais , charmante Camille , 
- continua-t-elle avec un fouris qui fembloit 
.cacher quelque myftere , s'il m*eft permis 
de vous dire mon fentiment fur l'embarras 
^que ma vue vous a caufé y je crois qu'il n'eu: 
Jqu'un preflentiment de 1 amitié que vous 
.aurez pour mpi , & que votre, coeur /.peu 
accoutumé à reflentir une force tendrefTe , 
fe trouble par avance de la vivacité de celle 
que vous m'inipirez , & que vous partage- 
rez certainement. 

Cela pourroit être , dit Camille , & je 
trouve un tel raport de votre efprit au mien, 
que je commence à croire que vous me de- 
viendrez infiniment chère. Enfin , continua 
Florînde , cette première entrevue fut fou- 
.tenue de mille traits pleins d'efprit & de 
feu. Orphife nous pria d'être quelques jours 
fans mener Alphonfine nulle part , pour des 
.raifons qu'elle nous promit de nous direin- 
ceflamment y mais qu'il lui étoît de confé- 
quence qu'elle ne fût vue de perfonne pen- 
dant quelque tems. 
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' Après cela elle prît congé de nous , ayant 
des ajffaîres qiii l^apciloient ailleurs, & nous 
laifla Alphonfine. Nous paflâmes la journée 
avec -cette b'ellé fille , qui , rrialgté l'eftimc 
qu^dlle me faifoit paroître , témoignoit un* 
attachement particulier à Camille ; & quoi- 
qu'elle afFeékât un grand àir de modeftie ;" 
elle tenoit des difcours fi tendres , que je 
ne pouvois m'empêchcr d*ccre furprîfe 
qu'une perfonne-, qu'on difoit élevée dans 
iin cloître , expliquât fi facilement & fi vi- 
vement fes fentipriens. 

Pendant qfue je m'occupoîs de ces ré- 
flexions , Camille & elle le faifoient mille 
proteftations d^amitié , & l'on n'en vit ja- 
mais une prendre , & formée en fi peu def 
tems. Alphonfine nous dit que fa mère né 
l'avoît fait' revenir que dans le deflein de la 
jnarier ; qu'elle n'avoit point. eu- d^abord d^ 
répugnance à- cet engagement ; mais , con- 
tinua- t-elle , j'ai bien changé de fentimens 
depuis deux heures \ ta charmante Camille 
me rend odieux tout ce qui n'eft point elle ; 
& je fcns ^ù'Orphife me .fera mourir , fi 
elle me contraint à un hymen qfui doit m'é- 
l^igîier d'elle pbur jamais. Comment ! s'é- 
cHa Caliiille > cjuitreirez-vous ce pays par ce 
îharîageV Sans doute, répondit Alphoh- 
fine', cdui qu'elle me deftine cft obligé de 
refter en Province , & par .conféquent j*y 
fttai dotitràînteauflî", ' &^é vous conjure, 
lui dit-elld^^n fe mettanfà fes genoux i 
& eh lui baiïant lei maihs/ de détourner 
Orphife d'ûn^defiein vjui eft fi contraire à 
l cxtrêiÈe teudrefle que je fens pour vous. 
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Camille U releva y 1 embrafTâ cent fols y 
& l'àfTara qu'elle n'y épargnerok rien , y 
étant aufll intéreflfée qa'eile. je vous avoue< 
que tous ces difcours m'étbnnodent & me 
mettoient hors de moi. Ocphife nous vint 
rejoindre fur le foir , & trouva encore les 
deux nouvelles amies dans l'entbouGafme. 
de leur tendreûc ; & après être reliée quel- 

Î[ue tems avec nous , elle nous pria, d'aller 
ouper chez elle ; nous y confentîmes avec, 
plaiiîr. Dans l'intervalle qu'il y avoir pour 
le mettre à table > Orphife commanda à fa 
fille de prendre une bafle de viole : elle le 
fit. On ne fiit jamais plus furpris que nous 
le fûmes Camille & moi , d'entendre chan- 
ter Alphondne en s'accompagnanc avec uiiQ 
grâce ôc une netteté merveilleurfe» 

Elle ne diant4 que des airs cxtrêmemenc 
tendres , &c fcs ;ycux & toutçs fes avions 
cxprimoient fi parfaitement ce qu'elle di^ 
foit , que Camille en fut prefque faifie , ôd 
^fentit pour la première fois de fa vie , que 
'«'il y avoir eu un homme du mérite d'Aï- 

fthoniine , fon oœur n'auroit pas coufervé G, 
ong-tems f^ liberté. Orphife étoit forte-, 
ment attentive au langage muet qui fe fai-; 
foit entre Camille & fa. fille , & je l;étoi^ 
à toutes les. adlions d'Ôrphile ^ chcrchanç 
à y démêler ce que je ne pouvois com- 
prendre. 

;Les deuxamies étoient ii occupées d'elW 
hiemes , quîelies ne s'apearc^evoieut pas dç 
notre attention , ô^.qu'il fembloif qu'elles fe 
cruiïè^t feuiesf dans l'iinivers. .Ennri , laflç 
de mes obfervatiQns , je rçfolus de pteijàdre 
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inâ part du plaifir qu« nous procuroîent 
les talens d'Alphonfîne , remettant à m'é- 
claircir dans un autre tems. Je lui donnai 
les louanges qu'elle méritoit : &c Camille, 
croyant que les paroles n'étoient pas afl'ez. 
fortes pour exprimer ce qu'elle lui avoir, 
înfpicé , les accompagnoit des carefles les 
plus' tendres , auxquelles la belle AlpHon- 
îlne répondoit avec des tranfports de recon-. 
noiCTance , qui me firent croire ,. malgré 
moi , qu'elle n'imiteroit pas la vertu de fa 
mère. 

On fe mit à table. Alphonfine rendit le 
repas des plus agréables par la- vivacité dcr 
fon efprit , & par mille chofes fines & délir 
çates qu'elle dit à Camille, Orphife lui 
marqua pju/îeurs fois la joie qu'elle avoit 
de voir l'amitié qu'elle prcnoit pour fa fille. 
Camille faifit cette oçcafîon pour lui parler: 
du peu de goût qu'Alphonfînp paroiCToic 
avoir pour l'hymen qu'elle lui préparoit, 
& elle lui fit fentir agréablement qu'il étoit 
bien inutile de les engager à^ s'aimer Tune 
& l'autre ,. fi elle avoit deCfein de les fé^ 
parer.* 

Orpliife reçût ce petit reproche avec plaî-» 
firJ.Alphonfine , lui dit-elle , m'eft trop 
chère pour la contraindre ; ma parole n'eft 
point donnée , ce n'eft qu'une idée qui m'é- 
toit venue en cas qu'elle y confentît, & elle; 
me doit la juftice de croire que je ji'uiierai 
jamais de mon autorité ppur la rriarier» 
puifque je ne l'ai'fêalement pa^.vqulu. gêner 
fur la fimple amitié. Et pour vous prouver 
€ctte vérité , je vous avouerai ingénucment 
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que lorfqu'clle arriva , je lui déclarai que 
ne pouvant entièrement me charger de fa 
conduite , j'avois réfolu de la mettre près de 
vous : & comme elle me parut affligée de 
mon deflcin , je lui peignis avec foin Pagre- 
ment qu'elle auroit avec vous deux , & la 
priai de fe conformer quelques jours à ma 
volonté , & que je lui promettoîs de ne la 
point contraindre , fi elle étoit aflez dérai- 
fonnable pour ne fe pas flaire avec des per- 
fonnes fi dignes d'être aimées. Il n'eftpas 
néceflaire qu'elle m*aflure de m'obéir , puif- 
que je vois que fon cœur eft pris , & que la 
belle Camille lui eft peut-être dès-à-préfent 
plus chère que moi. 

Alphonfine rougît un peu à -ce difcours \ 
& prenant les mains d'Orphile : Je vous 
protefte ^lui dît-elle , Madame , qu*il n'y a 
rien dans le monde qui puifle jamais me dé- 
tourner du refpeâr & de la tendrefle que je* 
vous dois ; mais je ne puis nier que Tincom- 
parable Camille a pris fur mon ame un em- 
pire abfolu, & que je l'aime dès ce jour auflî; 
J)arfaitement que s'il y avoit plufieurs ^n-^ 
nées qire j'euflTe le bonheur de la connqîtrej 
Orphife fourît , & rcgaird^ant Camille , lui 
demanda ïî fa .fille avoir 'fait fur elle U 
même impreflîon. Elle n'héfita point à l'en 
ôflurer , & la foirée s'étant paffée en mu- 
tuelles proteftations , nous prîmes congé 
d'Alphonfine & d^Orphrfe', qui nç" voulut 
pas permettre qu'elle prît Un apartement 
dans notre maifon , craignant ^ difoit-elle , 
de nous caufer trop d'incommodité , mais 
^u*elle ne pafleroit point de jours fans être 

avçc 
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avec nous. Alphonfine & Camille Te répa- 
rèrent avec regret ; & lorfqoe je me vis en 
liberté avec elle, ce n'étoit qu'à moi , lui 
dis-)c en badinant , à craindre la vue d'Al- 
Phonfine , car je vois qu'elle m'enlève abfo- 
lument votre cœur. 

Ma chère Florinde , me répondit Camille 
en membraflant, je ne puis blâmer Iç re 
proche que vous me faites ; je fens que je 
luis confufe du progrès que cette étranpere 
a fait fur mon ame en un feul jour : jt „e 
lats quel charme m'attire vers elle / un 
mouvement fecret, dont je n'ai pas été maî- 
treffe me l'a fait aimer auffî-tôc que je l'ai 
vue : fesdifcoursyfes qualités m'ont fédu te 
& je ne fais que pen/er du chagrin que fe 
ftns en ce moment de n'être plSs avec elle 
Du moins, ajouta-t-elle en foSriant un peu; 
ya fincerite doit avoir quelque mérite près 
de vous: ,e ne celTerai jamais de vous aimer; 
Jais ,e fens que j'aime Alphonfine au-delà 
de toute expreffion. Je ne voulus pas pouflt 
plus loin cet entretien , trouvant Camille 
véritablement changée: je l'afluraiiSle 
ment que tout ce qu'elle ai. neroit me fïï; c 
cher , & queje ne fcrois jamais jaloufe de 
ce qui pourroit lui faire plaifir 
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confidente } Cependant cela eft très-certain > 
je ne me fens pas la hardiede de dire à Al- 
phonfine tout ce qui s'eft paifé dans mon 
efprir cette nuit 3 & je ne puis me difpenfer 
de foulager mon cœur en vous le difant ; . 
l'image de cette fille ne m'a pas quittée un 
feul inftant ; tous fes difcours & toutes fes 
aftions m'ont été préfentes ; je me fuis ré- 
pété cent fois les aflurances qu'elle m'a don- 
nées de fa tendreflTe , je n'y ai réfléchi qu'a- 
vec un plaifir extrême-, & mon imagination, 
trop prompte à me tourmenter , m'a repré- 
fenté avec la plus vive douleur la feule idée ' 
de n'en être plus aimée. S'eft-il jamais rien 
vu de pareil , ma chère Florinde ? & fe 
peut-il que Ion puifTe aimer une femme 
d'une façon fi extraordinaire ? Ah ! conti- 
nua-t-elfe en foupirant , fi cela eft ainfi , 
que je dois me trouver heureufe de n'avoir 
point connu l'amour, puifqu'il doit être/ 
encore bien plus dangereux ! 

Ce que vous m'aprçnez , lui dis-je étran*. 
gement furprife, ne me prouve point que 
vous foyiez heureufe de n'avoir rien aim.é ; 
au contraire , fi votre cœur eût été fenfible, 
il fe feroit garanti de l'état où il fe trouve 
préfentement , & Une fille n'eût point excité 
en lui tous les mouvemens que l'homme du 
monde le plus aimable pourroit à peine iuf- 
pirer. Ne vous y trompez pas , ma chère 
Camille , la fimple amitié ne s'exprime 
point ainfi , & vous me paroiffez dans un 
défordre qui me fait trembler. Comment , 
reprit-elle avec effroi , vous me croyez donc 
amoureufe d'une fille ? Je ne puis ni ne veux 
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nommer amour ce que vous fentez , lui 
xépondis-je ; mais il n'eft pas en mon pou* 
Toir de vous cacher que cela pafle les bor- 
nes de Tamiitié. 

Que me faites-vous envifagero interrom- 
pît-elle } Si vous faviez tout ce qui fe palïè 
dans mon cœur en ce moment , vous auriez 
pitié de moi ! Comme elle finiffoit ces mots > 
on annonça Alphonfine plus belle &: plus 
brillante qu'elle ne 1 ecoit la veille. Camille 
ne put la voir fans une émotion qui parut 
fur fon vifage d'une manière à la changer (i 
fort , qu' Alphonfine la crut malade. Qu'a- 
vez-vous ^ ma chère Camille / lui dit-elle 
en l'embrafTant } ferois-jealTez malheureufe . 
pour qu'il vous fût arrive quelque accident, 
o u pour que ma vue vous eûttiéplu ? 
^Is(on^ cjiarmante Ajphonfine , lui répon- » 
dît-elle > .Votre préfehce a mille charmes 
pour moi , 8c peut feule técablir dans mon . 
cœur la tranquillité (^\xè votre abfence en a 
baiinie pendant la nuit. Vous avez tort , lui 
dis- je alors , de vous faire trop aimer , Ca- 
mille n'a foiigé.qu'à vous , & l'amitié qu'elle 
fent pour vous, a trouvé le moyen de trou- • 
bler un repos que l'amour àvoit refpcfté. . 

Je vous, jure ,, aimable Florinde , me dit 
Alphonfine avec un férieux qui marquoit la 
fincérité de Ces paroles , que je facrifierois 
ma i^ie avec joie pour le repos de Camille j 
mais fi la conformité de nos fentimens pou- 
voit la fatisfaire , elle auroir tout fujet d'ê- 
tre contente. Oui , ma chère Camille , con- . 
tinua-trèlle avec une aé^iori toute paffion- 
l^ée , je n'ai pas fermé rcèil, vo^ pas ne 
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m'ont pohit abandonnée , j'ai pafTé la nuîc 
à vous aflurer de ma tendreflè extrême y Se 
à me plaindre de ce que l'habit que je porte 
me défend d'exprimer ce que je lens par des 
termes qui y convîendroient mieux. Cette 
amitié eft à"un tel degré j^jue je tremble que 
la vôtre ne foît pas égale ; je crains que 
quelqu'un ne m'enlève votre cœur, je crains 
jufqu'aux nœuds les plus facrés. Je viens 
d'obtenir d'Orçhife qu'elle ne fongera plus 
à me marier : fi vous m'aimez , ma chère 
Camille , autant que je vous aime , jurez- 
moi que vous ne formerez jamais de liens 
qui puirtent nous féparer. Je vous le pro- 
mets, lui dit Camille, en lui prenant la 
main 3 j'abandonnerois toute la terre pour 
lie jamais quitter ma chère Alphonfine. 

Je vous avoue , belle Uranie , que ces 
proteftations de part & d'autre me cau- 
foient une furprife dont je ne revenoîs 
point , je croyois rêver , & jamais il ne me 
vint en penfée que tout ce que je voyoîs pue 
devenir un jour une chofe des plus férîeu- 
fes. Enfin , (ans vous fatiguer davantage 
des entretiens de ces deux furprenantes per- 
fonnes , il fuffir de vous dire qu'elles fe ju- 
rèrent la même fidélité qu'auroient pu faire 
tléux amans bien paflîonnés. Nous paflaraes 
cnfemble la journée entière ; Camille vou- 
lut retenir AlphoYifine pendant la nuit , 
mais elle ne put l'y faire réfoudre , dans, la 
crainte y diloit-elle , d'ofFenfer Orphife , 
qui le lui avoitexprefTement défendu. Cha- 
cune fe retira cKez foi. Camille n'eut pas un 
ibmmeil plus trati<liùlle , liippàtience dp 
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revoir Alphonfine la fit lever beaucoup plu- 
tôt qu*à l'ordinaire , & m'ayant priée de 
i'accompagner , npus fumes chez Orphife. 
Nous la trouvâmes à fa toilette , qui nous 
dit qu'elle auroit envoyé nous avertir d'une 
partie de plaifir que fa fille avoir imaginée. 
J'ai , contînua-t-elle , une terre auprès de 
Fontainebleau , Alphonfine m'a engagée de 
vous y mener pafler huit jours, quoique la 
faifon ne foit pas des plus belles : comme 
c'eft celle des vendanges , elle autorife notre 
voyage/ 

Camille , charmiée de s'imaginer qu'elle 
ne cefl'eroit point d'être avec Alphonfine , 
ne balança pas un moment. Cette dange-^ 
rcufe amie , qu on avoic avertie de notre 
arrivée, parut dans le moment. Après qu'elle 
m'eut fait honnêteté , elle courut à Camille 
avec un empreflement qui partoit du cœurj 
elle aprit avec joie que nous voulions biei^ 
aller à la terre d'Orphife. On ordonna ce 
qu'il falloir pour ce petit voyage , & lorf- 
que tout fut prêt , nous montâmes dans le 
carroffe d'Orphife j il eft inutile de vous ré- 
péter ce qui fe dit pendant le chemin. Al- 
phonfine & Camille ne iè contraignant pas, 
ne ceflferent point de parler de leur tejiidreflc. 
Tout ce qui me défefpéroit , c'écoit de vois 
Orphife qui /n'y faifoit pas la moindre at- 
tention , & qui m'entretenoit de chofes in- 
différentes , tandis qu'il s'en paffoit d'auflî 
întérelTàntes devant les yeux. Nous arrivâ- 
mes aflez tard , &; la façon dont nous fumes 
reçues , me fit bien juger que les ordres 
d'Orphife àvoient devancé notre arrivée. 

F3 
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Comme la nuit ctoit avancée , on (c mît 
à rable en arrivant. Orphife nous régala 
avec une noblerte fans égale , & j'autois 
goûté un plaifir parfait , fans Tinquiétude 
que me donnoit l'ardeur de l'amitié d'Aï- 
phonfine & de Camille. Et comme il femble 
que la campagne donne plus de liberté , je 
réfolus d'en profiter pour engager Orphife à 
faire plus d'attention à une chofe qui me 
paroifibit des plus dangcreufes. Korfqu'il fut 
queftion de s'aller coucher , Orphife nous 
tronduifit, Camille & moi, dans le mètre 
aparcement , & fe retira dans le fien ? à côté 
duquel ctoit celui d'Alphonfine. Je remar- • 
quai que cette cérémonie faifoit de la peine 
à CamJle , mais je ne lui en témoignai rien , 
l>ien dé:erminée à parler à Orphife auffi-tôt 
que l'occafion me paroîtroit favorable. 

Camille pafTa Li nuit dans une agitatîotl 
continuelle, de quand elle auroit voulu ca- 
cher le trouble de fun ame , fes foupirs réi- 
térés ne l'auroient que trop découvert. La 
pitié s'empara de la mienne , & je fouffrois 
par compadjon la moitié de fes maux^ 
L'heure de fe lever étant venue , Orphife 
& la belle Alphonfine entrèrent dans notre 
apnrtement , & nous propoferént d'aller 
nous prorhener dans la forêt que Camille 
n'avoir jamais vue. Elle étoit dans une (i 
grande mélancolie^, que cherchant dans la 
nouveauté des objets de quoi fe. dîffiper y 
elle ne fe fk pas ptier pour partir. Nous 
montâmes toutes quatre dans uni^ calèche 
d'Orphife. > qu'Alphoi: (îne^^ menoit elle- 
même avec une grâce admirable : car il 
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Faut convenir que la nature fembloit l'a- 
:voir formée exprès pour plaire, Lorfque 
nous fûmes affez avancées dans la forêt , 
nous mîmes pied à terre ; & le hazard pa- 
roiflant me féconder dans mon defl'ein , 
Orphife me prit fous le bras , lalflant Al- 

{)honfine donner le fien à Camille : comme 
eur converfadon avoir une vivacité que 
celle d'Orphife & la mienne ne pouvoienc 
avoir , elles marchoient auflî beaucoup plus 
vite ; ce qui les éloigna de nous aflcz confi- 
dérablement , pour ne les pouvoir atteindre 
fans doubler le pas. 

Je pris cette occafion ^ & regardant Or- 
phife attentivement : Je vous connois fi ver- 
tueufe , lui dîs-je , que je ne faurois douter 
que la feiile pureté de votre cocuir ne foie 
caufedu peu d'attention que vous faites aux 
adtions de Camille & d'Alphonfinc ; mais ,' 
fage Orphife, vous favez m'njx que moi 
qu'il ne fuffit pas d'avoir de la vertu , &: 
qu'il eft efl'cntiel de l'infpirer encore à ceu^t 
dont la conduite nous eft comraife. 

Comment ! me répondit-elle , Alphon- 
fine a-t- elle fait quelqu'aûion qui vous air 
déplu ? 

AlphonfînCi lui répondis-je , ne fait rient 
qui me déplaife , que Camille n'en foit de 
moitié. Cette fille m'eft chefe par le fang 6ç 
l'amitié , je lui ai toujours vu une fagefle 
qui , fans être afFcdée y n'a jamais ceflé d'ê^ 
tre folide ; cependant je ne puis vous cacher 
que depuis l'arrivée d'Alphonfine cette fa- 
gefle eft bien altérée \ j'entends des riifcours' 
qui m'alaroicut j. je vois un empreflemenr: 

F4 
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qrti me trouble ; & je trouve enfin tous le» 
traits de la paffion la plus ardente fous le 
voile de Tamitié. Je vous avoue que CôIa 
me fait trembler , & je crois qu'il eft de 
votre prudence , vertueufe Orphife , de mo- 
dérer la vivacité des fentimens d'Alphonfi- 
ne , poiir obliger Camille d en prendre de 
plus raifonnables. Comme je parlois avec 
un férieux que m infpiroit la matière que je 
traitois , je re prenois pas garde aux mou- 
vemens du vilage d'Orphife ; mais lorfquc 
j*eus celTé cie parler , y ayant attaché mes 
yeux , j'y vis une joie répandue qui me dé- 
concerta \ elle n'y put tenir , & s'éclatant de 
rire , elle alloit me répondre ,lorfqu*elle eti 
fut détournée par des cris perçans , qui noirs 
faifant tourner du côté d'où ils partoient , 
nous rendirent témoins du plus efFroyabîc 
fpeélacle qu'on eût jamais vu. Nous aper- 
çûmes Alphonfine aux prifes avec un fan- 
glier des plus terribles , & Camille tombée 
aux pieds d'un arbre , qui faifoit des cris 
dont toute la forêt retentifloit. 

Que devins-ie à cette vue !. mais quel fiit 
mon étonnement aux violens tranfports de 
douleur & d'effroi que fit éclater Orphifè. 
Mon fils I s'écria-t-elle , Alphonfe l mon 
cher Alphonfe ! Elle n'en put dire davan- 
tage: fon faififlement la fit tomber évanouîje 
dans mes bras. Ce peu de paroles me deflîl- 
lerent les yeux , & malgré mon trouble , 
jî'entrevis tout le myftere de lintrigue \ & 
prenant un nouvel intérêt aux jours de ta 
faufle Alphonfine , j'apellai à haute voix 
tous les gens d'Orphife au fecours da véri- 
table Alphonfe. 
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Maïs il n*en fut pas befoîn , Se malgré 
l'embarras que devoir lui caufer un habic (î 
peu propre à ce combat p fon bras armé 
d'une longue bayonnettc qull cachoic à 
nos yeux , le défit d'un ennemi fi dangereux j . 
& confervant fa prudence dans un combat 
auflî inégal , il défendit aux fiens de s'apro- 
cher , jugeant qu'ils ne feroient qu'irriter le 
fanglier , & }e les vis cent fois l'un l'autre 
corps à corps reaverfés & relevés i Alphanfe 
évitant avec adreCTe la rencontre des défen- : 
fes de ce furieux animal > & le fapgliec cher- 
chant à s'en fervir utilement. Il étoit déjà 
percé de plufieurs coups , mais la vaillante 
^Iphonfine prit f% bien (on tems ^f que lui 
cn/bnçant la bayonnette au défaut de l*é- 
pàule jufqu'au poignet^ elle le fit tomber 
niort fur la place. 

Orphife , qui avoir repris Tes fens fïir la 
fin du combat , s'aprocha d'Alphonfe, tan- 
dis que je courus à Camille , qui y dans lat^^ , 
force de fon effroi , avoir gardé aflez de ja- 
giement pour être terriblement furprife de 
tout ce qu'elle avoît vu faire à Alplionfine- 
Elle commençoit à pénétrer le fecret d'Oc- 
phife y lorfqu'elle en fut entièrement éclair- 
cîe , quand elle m'enten^lit lui dire de ve- 
nir remercier fon vaillant libérateur.. Lai 
joie i la crainte & la pudeuc firent atori^utt 
combat fingulier dans fon cœur. Quoi 1. me • 
d[ît-elle , eii s'apuyant fiir moi ^ ma chère 
Florinde, Alphonjfine elt un . homme , fie 
c'eft l'amour qui trouble mon repos l Ah 2 
c*eft ^une trahiroiî... Elle n'eut pas le temsi 
d acuéver , Orphife étant trop proche éss 



noas. Pardonnez-la-moi cette tr^hîfon, dîc-i 
elle à Camille en l'embraflant , je vous aime 
comme ma fille ; je fouhaitois que vous la^ 

})U{Eez devenir > & votre répugnance pour 
es nœuds dont il falloit vous lier pour l'ê- 
tre y m'a forcée à ce ftratagême pour y 
parvenir.. 

Pendant qu'elle parloît ^ Alphonfe s'étoic 
mis à genoux , & lembloit par cette aftion 
refpeâbueufe & foumife demander grâce à 
Camille de la tromperie qu'il lui avoit faite. 
Ce n'étoit plus cette fille vive & hardie , qui 
trouvoic fi facilement des cxpreffions pour 
exagérer fa tendrefle.. 

Ce n.'étoit pas non plus cet homme animé ^ 
fixrîeux , qui venoit de triompher d'un ani- 
mal féroce & formidable ; c*étoîr un amant 
poffédé delà crainte d'avoir offenfé l'objet 
de fon amour. 

Pour moi , Madame , s'écrîa-t-il , j'at- 
tends mon arrêt ^ & je le fubirai fans mur- 
jîîurer; Je fois perfuadéque la tendrefle que 
vous, aviez pour Alphonfine Va s'évanouir à 
U' vue d'Alphonfe : aînfi je ne demande: 
point un pardon- qui me dcvicndroif inutile ,. 
fi vous ne me l'accordiez qu'en ceflant.de 
m'àimer. Mais fi votre colère vous laiffe af- 
fez de fang froid ppur examiner ma con^ 
duite ,- vo^s devez vous fouvenir , adora- 
ble Camille, qu' Alphonfine n'eft jamais, 
fbrtie du refpeâ que vous de voit lamou- 
«eux Alphonfe. / 

Je ne veux me f^uvenît-dc rîen , lui rél 
pondit elle 'en rougiflant , que de vous avoit- 
^ii: Qx^oÇèz votre vie poar garanricia micjii- 



ne. Ge fcrvîce eft trop grand* poiir ne pas. 
effacer ce qui pourroic me déplaire dans 
cette aventure , & le motif qui a contraint 
Orphife à me tromper , me fait aflez d'hon- 
neur pour m'obliger à lui pardonner. A ces 
mots , elle lui tendit la main , & lui ordon- 
nant de fejever : C'eft ici , me dît-elle ^ une 
affaire d'étoile , & vous voyez que je me- 
rends de bonne grâce à la force de moix 
afcendanr. 

Il ne m'eft pas poflîble de vous exprimer 
la joie d'Alphonfe , d'Orphifc & la mienne* 
Cette tendre mère embraCTa cent fols Ca- 
mille ; & comme Alphonfe n'étoit pas trop 
en état de reftcr en ce lieu , fes habits étanc 
déchirés & tout enfanglantés , ayant lui- 
même quelques légères bleflures , nous re- 
ràontâmes en calèche, pour nous rendre au; 
château d'Orphife. Pendant le chemin , elle 
nous inftruifit qu'ayant pri^ une forte cftîme 
pour Camille , & fâchant qu'Alphonfe de- 
voit arriver , elle avoit formé le deflein de 
les unir enfemble ; mais que nos converfa- 
tions fur la crainte que donnoit à Camille 
l'ombre d'un attachement , l'avoientempê^ 
chée de s'en ouvrir avec elle j qu'elfe iio\^ 
dans l'embarras de favoir comment elle s'y 
prendroit , lorfqu'elle reçut une lettre d Al- 
phonfe , qui lui aprenoit qu'il étoit arrivé ait 
la terre où nous étions alors , & qu*il fe ren- 
droit près d'elle le lendemain y qu'elle n'a- 
Toit point héiîté à le prévenir -, qu'elle ctoir 
allée le joindre, & qu'après les premiers, 
tranfports que la joie de fe revoir , après fix. 
ans d'abfence ^ leur avoitliiipirée, elle avoii;: 

£6> 
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voulu fonder fon cœur , & que l'ayant trouva 
libre, elle lui avoir parlé de Camille d'une 
façon à lui donner beaucoup d'envie de la 
connoître : que là^edus il lui étoit venu ea 
penfée de faire paflèr Alphonfe pour fa fille;, 
qu il avoir long-tems €ombatru certe idée,, 
dans la crainre que Camille ne s*en ofFcnsâc , 
ïorfque cela viendroit à fe découvrir ; d'au- 
tanr plus qu'un homme ne pouvoir conri- 
nuer long-tems un fembl'able perfonnage ;. 
mais qu'ayant combarra fes raifons , & ex- 
cité en lui le defir de vaincre l'infènfibiliré- 
de Camille , il s'étoit laifle conduire , &. 
avoït confènti au déguifement , à condition, 
qu'il y fur aflèz bien pour n'être point; 
connu y, 8c qu'il ne durât que peu de jours., 
racquiefçai à tout , continua Orphife ,. 
Sr comme Alphonfe a les cheveux parfaite- 
ment beaux & le teint extrêmement uni /je 
ne doutai point que n'ayant que vingt-trois, 
ans , il ne parût une très-belle fille. J'en fis 
l'épreuve à l inftant , & l'ayant inftruit de- 
toutes nos façons , j'en fus fi contente > que 
j'e me propofai un divertiflement complet.. 
Je ne voulus point enjnftruire Florinde ,, 
dans la crainre qu'elle ne pût le cacher à 
Camille , &: ne voulant rien hazarder, en 
cas qu'Alphonfé & elle ne fe convînflent 
pas y mais mon defiein a eu une réuffite des, 
plus heureufes. Alphonfe fut charmé de Ca- 
mille dès la première vue , & me jura , lorf- 
tju'il fut avec moi , qu'il feroit fon bonheur 
de palfer fa vie avec elle ;>. s'il pouvoir s'en- 
feire aimer. Je remarquai que la fympathie- 
cmBortoitle cœur de CamilLe vers moafiJaij 



îc le priai de continuer fon perfbnnage y ôc 
de rendre l'amitié fi forte:, que l'amour 
•n'eût qu'un pas à faire , lui promettant de 

/ finir cette intrigue auffi-tôt que je le croi- 
rois aimé. Il eft naturellement honnête 
homme j il me faifoit voir trop de réfpeâr 
pour Camille y pour me donner lieu de rien 
craindre de fonindifcrétion.. 

Le mande ,, mon ige & mon expérience 
m'ayaiit donné aflez de connoiflance pour 
démêler les fentimens de Camille , j'ai cru^ 
qu'il étoit tem s d'achever mon ouvrage : & 
c'eft dans le deflein de le conduire à la per- 
feâion , que je vous avois engagées à venir 
ici ; & mon intention étoît de me déclarer h 
Florinde dans la promenade de la forêt* 
Elle a commencé la converfatioii d'une fa- 
çon (î grave , que je n'ai pu m'empêch^r d'en 
rire , & j'allois la tirer d'erreur 3 lorfque le 

' péril d'Alphonfe m'a tout fait oublier. 

Le hazard , lui dis- je alors , .nous a fervi 
peut-être mieux que vous n'auriez fait vous- 
même , Alphonle ne pouvant fe faire con- 
noître plus favorablement qu'en fajuvant la.; 
vie à Camille. Elle nous-aprit enfuite qu'ayant- , 
voulu pénétrer dans un endroit de la forêt 
allez épaîso il en. était forti un Émglier d'une 
taille monftrueufe , pourfuivi & blefle par 
des chafleurs , qui d'abord avoit pris fW 
CDurfe vers elle ; mais qu'Alphonfine s'étant 
jetcée entr'euxdeux avec un courage qui l'a-^ 
'Voit farpfife ,. elle lui avoir donné le tems^- 
d'échaper à la fureur de cet animal , en s'y^ 
expofant elle-même -, que malgré fa frayeuc 
elle a'ayoit pu fe réfoudxe à fuir ^^ Jcpéxil 
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d'Alphonfine l'intéreflant trop fortement: 
pour l'abandonner ; qu'elle avoir fait re- 
tentir fes cris pour apeller du fecpurs> mais 
que fon étonneraent & fa frayeur a voient 
redoublé , en voyant Alpbonfine combattre 
le fanglier une bayonnerte à la main , avec 
Tintrépidité d'un héros , qu'elle avoit fait 
mille réflexions en un moment 3 quis'é-' 
coient toutes raflemblées dans, la crainte de- 
voir périr dans Alpbonfine an brave défen- 
feur , ou un amie fi fccouraWe; Ce fut avec* 
de tels difcours que nous arrivâmes au châ- 
teau, Alphonfe fut changer d'habit , & fe 
faire panfer de Quelques légères bleffures^ 
Pendant fan abfence Orphife prioit Ca- 
mille avec tendrefl'e de ne changer de fenti- 
^tM pour fqiî fils , que pour en augmenter 
l'ardeur , ne fouhaitant rien plus fortement 
,que d'attacher Alphonfe par des noeuds qui 
lui donnaflent la fatisfaâion de ne le plus 
voir éloigné d'elle. Camille avoit trop aimé- 
Alphonnne pour refufer fon cœur & fa foi? 
au vaillant Alphonfe» Elle engagea l'un & 
l'autre , & aflura Orphife que l'hymen fui- 
vroit l'amour & la reconnoiflance , lorf^ 
qu'elle le jugeroit à propos , voulant défor- 
mais l'aimer & lui obéir comme à une mcre 
qui lui ^toit extrêmement chère. Alphonfe 
nous étant revenu joindre dans un habit 
plus convenable , nous parut mille fois plus 
aimable que la belle Alpbonfine. Il n'aborda 
Camille qu'en tremblant , & cette char- 
mante fille reprenant fon humeur naturelle 
par le contentement de fon cœur , remît fi' 
î}ieale calme dana celui d'Alphoûfc^ qu^'ilufi; 
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troiuvoît point de termes pour exprimer foa 
bonheur & fonampur. 

La ioie que cetjte aventure nous avoit m(^ 
plrée nous fit paflèr huit jours dans ua 
plaiiîr continuel , qui donnèrent le tems à 
Camille de connoître par elle-même qu'utt 
amour tendre & délicat , qu'on peut faire* 
fuivre d*un hymen heureux , eff mille fois 
préférable aux fades douceurs d'une liberté* 
qui n'en a fouvent que l'aparence. 

Nous revînmes à Piarisdans l'intention de. 
terminer cette union- , Vorfqu'éit arrivant ^ 
Orphife aprit que le tuteur de fes cnfens 
étoit à l'extrémité : & comme il efl dans lei 
fond du Poitou > & que le détail de tous 
leurs biens étoit entre Tes. mains ^ dont la^ 
plus grande partie eft dans cette provincft^v 
Alphonfe fut obligé de partir pour y allci:' 
mettre ordre ; la délicatefTe d'Orphife net 
voulant pas faire le mariage que Camille^ 
ne fut dfTuréç dil bien <que devoit avoir 
Alphonfe. 

L'^niour de ces deux aipans fe feroit près* 
bien palTé de cette formalité j, mais Canaille- 
ne. voulut pas sY opofer par .mpdeflie;, & 
Alphonfe fîit obligé de fe conformer ï fa- 
Volonté. Comme noos lavions qu'il ne pou^ 
voit être de retour qu'à la fin du printcms y 
nous n'avons pas voulu nous priver du plai- 
fît de vous fuivre ici ^ le defTeîn de Camille 
n'étant nullçment de vous faire un myflere 
de ce qui lui étoit arrivé. La liberté que vous*, 
nous avez donnée de permettre à nos amis, 
ie nous venir trouver chez vous /nous ea- 
gagpa à prier Qrfbife de s'y,cendre auffi-tot. 



ï^^ ^ Les Journées 

qu'elle aurok des nouvelles d'AlpIionfî^ 

Notre bonheur ayant voulu qu'elle con- 
nût Célimenc , elle a pris cette occasion de 
venir admirer la divine Uranic y dont le mé- 
rite lui eft parfaitement connu ; mais nous 
n'efpérions pas , Camille & moi , qu'elle 
nous ramenât (î-tôt Alphonfe ; & c'eft avec 
bien du plaifîr que nous avons vu prendre 
pour lui toute l'cftime qu'il mérite. « 

Je vous afliire , dit Uranie , voyant que-* 
FJorinde avoît fini , que cette aventure eft 
des plus fingulieres , &: qu'elle m'a double- 
ment intércffée par X^% circonftances , & par 
l'amitié que j'ai pour Camille. 

Il faut convenir , ajouta Thélamotit^ que 
Elorinde nous l'a contée de façon à exciter 
notre attachement. Ce que je'trouve , dir 
* Orophane en riant , c'eft radrcffe qu'elle a- 
de nous faire pafler-les endroits (cabireux 
au*clle raconte : elle a fi bien mêlé fes ré- 
flexions & fon inquiétude avec la tcndrefle 
que Camille paroiflbit ayoir pour Alphon- 
une » qu'elle en a adouci tout ce qu'on au- 
roit pn'y trouver de trop fort» Je ne m'y fuis 
point trompée , dit Félicie , & malgré l'art' 
de Florinde , j'ai reconnu Alphoilfe dans 
Alphonfine. Et moi auffi , interrompit Ju- 
lie ; mais ce qui me l'a fait juger avec plus* 
de fikcté , ce font les fentimens du cœur de 
Camille. Vçilà , interrompit Orfame , un: 
jagement bien favorable pour les hommes , 
pïuifqu'il fupofe , ma chère Julie , qu'eux' 
fculs peuvent llnfpirer. Il eft vrai- , répon- 
dit-elle en rougilTant > que j'ai jugé félon les: 
loix de la nature ^ & que [e crpis^que aou^^ 
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ne pouvons fentir de certains raouvemens 
que pour les fujets que le ciel a formés pour 
nous. 

Sans doute , répondit Félicie y & Camille- 
n'auroit point eu ces tranfports , ces inquié- 
tudes & cette tendreffe extrême, fi Alphonfe 
eût été véritablement fille. C'eft-à-dire , re- 
prit Orophane , qu'elle l'a aimé par infpi- 
.ration. Cela peut être , répondit Théla- 
mont -, mais il eft certain qu'il y a une fym^ 
pathie beaucoup plus vive dans les fexes 
opofés j qu'elle ne l*eft dans fon femblable , 
& que quelque amitié qui nous lie avec eux, 
elle n'a proche en nulle façon de l'ardeur 
.que nous infpirent les autres. 

Comme il achevoit ces mots , Célimcnc, 
Orphife , Camille & l'aimable Alphonfe 
entrèrent dans le cabinet. Toute la compa- 
gnie s'emprefla à leur marquer le plaifir 
qu'elle a voit reflenti au récit de Florinde. 
Camille efluya encore quelques railleries , 
auxq^uelles elle répondit avec fon efprit or- 
dinaire. Les hommes embraflerent Alphon- 
fe , & le prièrent d'avoit poux eux autant 
d'amitié qu'ils en avoient reflenti pour lui à 
fon abord. Tous ces complimens achevés , 
on s'aflît 5 & Orphife ouvrit la converfation 
par la fatisfadion qu'elle goûtoit de con- 
noître Thélamont & Uranie. Enfuite elle 
les conjura de fuivre leur charmante infti- 
tution fans contraint^ ; & quoique je n'aie 
pas tout l'efprit néceflaire dans votre fa- 
vante fociété ,. ajouta-t-elle , j'en ai aflcz 
.pour m'y plaire infiniment. 

Pour moi , dit Alphonfe > je fuis très-per- 
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fuadé que quelques recherches que j'aie faî- 
tes dans mes voyages , j'aprendrai en ce beau 
lieu quantité lie chofcs que j'ignore, Dtt 
moins , dit Orophanc , ce pays-ci vous a 
déjà inftruit d'une nouveauté , puifque vous 
y avez apris à aimer , & que vous n'en avez 
rien fu dans les climats ditférens que vou) 
avez parcourus. 

Je crois , dit Camille , qui vouloir rom- 
pre la fuite du difcours d'Orophane , que le 
plaiitr le plus parfait qu'on reflent dans les 
voyages qu'on entreprend, eft celui de con- 
. noître les génies différens de chaque nation , 
de démêler les intrigue^ des Cours , & d'en 
favoir le fort & le foible. Il fou Jroit, ré- 
pondit Orphife , pour êcre inftruir de cette 
•Façon , avoir des emplois qui conduifent 
'dans le cabinet des Princcb ou des Minif- 
tres , & pour lors la cutiofiré peut devenir 
^angereufe , & les obfervations criminelles, 
puisqu'on eft obligé dans ces fortes de pof- 
tes de tout voir , d'obéir & de fe laire. 

Il eft vrai , reprit Orfame , que ces em- 

S lois font délicats, puifqu'il ^It très- difficile 
e les exercer fans fe rtiêler de beaucoup 
d'affaires , & que celles qui nous engagent 
à traiter avec des Souverains font fouvcnt 
cpineufes. Le plus grand malheur qui puiffe 
arriver à un particulier, ajouta Thélamont, 
-eft , félon moi > de fe trouver entre deux 
•Puiflances ; car il arrive ordinairement 
4}u'êlles s'accommodent aux dépens de l'in- 
férieur , & qu'il devient la vidime de l'une 
ou de l'autre. L'hiftoire du Connétable de 
& Paul ^ fous Louis XI ^ & le Duc de Bûur« 
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gogne , en cft un exemple. Celle de i'Evê- 
qae de Caftro en eft une récente , répondît 
.Alphonfe , puifqaellc eft arrivée fous le 
Pontificat d'Innocent X. Ranuce II dti 
nom , Duc de Parme -, & qui a pafle pour 
le Prince le plus brave du fiecle précédent , 
ayant apris qu^Innocent X vouloit donner 
pour Evêque à (a ville de Caftro un Moine> 
dont ce Duc n*avoit pas de favorables in- 
formayons^ fit prier Sa Sainteté de ne le luji 
point envoyer. Mais le Pape prenant cette 
prière poui: un aft'ront , & un préjudice 
qu'on vouloit faire à fon autorite abfolue 
de Souverain du Fief, croyant d'ailleurs ne 
lui devoir aucun égard , perfifta dans la ré* 
/blution d'envoyer l'Evcque. Cependant le 
Moine , informé que fa perfbnne n'étoit pas 
agréable au Duc , & prévoyant qu'il n'au- 
xoit que des chagrins dans une ville qui lui 
apartenoît , fuplia fort inftamment le Pap^ 
de le difpenfer d'accepter cet Evêché. 

Mais Innocent , qui slimaginoit qu'il y 
klloit de fon honneur d'effeâuer fa* pre- 
mière difpofîtion , le fit facrer Eveque , & 
le força d'aller prendre pofïefïîon de Çoxk 
Eglife ^ en 1 affurant d'une fî forte protec- 
tion, qu'il n'auroit rien à craindre du Duc> 
ni de perfonne. Il fallut obéir , & ce nou- 
veau Prélat y en prenant congé du Pape , lui 
dit les larmes aux yeux , que Sa Sainteté l'en- 
yoyoit à la mort. Le Pape s'efforça de le raC- 
Turer par les promefTes réitérées d'une pro- 
teftion. , qui en effet ne lui fervit de rien ^ 

{[uifqull fut affafïîné en allant prendre pof- 
cHIon de fou Ëvêché^ &Je Pape mi&eit 
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pafle d'ttfer des marques les plus preflantcs 

de fon reflentimenr. 

On ne pouvoir pourtant pas convaincre 
le Duc de ce meurcre , qui fut fait avec des 
précautions qui n'en laid'oient point con- 
noître l'auteur \ mais le Pape le mit fans hé- 
fiter fur le compte du Duc ; & fans l^avoir 
^convaincu , en exécration du méfiit , non- 
feulement transfera l'Evéché de Caftro à 
Aquapendente , mais il fit abfolument dé- 
molir la ville , & pofer au lieu où elle avoit 
été une piramide , avec cette infcription : 
'Qmi fuit Caftio . & le Duc déchu entière- 
ment de cetce Principauté , qui fut dans la 
fuite réunie au domaine de la chambre 
apoftolique , fans que les defcendans de 
Ranuce y aient pu rentrer. 

Il me paroît , dit yranîe , qiie le confeîl 
du Pape fut un peu vire dans une affaire de 
cette importance , k Duc de Parme n'étant 
pas convaincu : & Yoxi n*a jamais condamné 
un homme , même dans les affaires civiles , 
{ans l'avoir oui dans fes défenfes -, à plus 
forte raifon un Prince illuftre , arrière pe- 
tît-fils de ce fameux héros Alexandre Far- 
nefe , dont les exploits ont été tant chantés 
à Rome , & qui a mérité de pKificurs Pa-l 
pes les titres les plus glorieux. Cela me fe^ 
roit croire , repartit Thélamont ^ que Tin- 
térêt ou le reflentîment que l'on confervoit 
à Rome contre la mémoire du père de Ra- 
nuce II , à caufe du démêlé qu'il avoir ea 
avec les Barberins , neveux d'Urbain VIII, 
y avoient beaucoup -de part. L'hifloire eneft 
nflcz curieufe , & vous en fera juger. 
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Le Dac Odoart étant allé dans fon Duché , 
de Caftro , les Barberins , qui a voient en 
vue de le faire entrer dans leur alliance , 
lui firent înilnuer , qu'étant fi près de Rome, 
il lui feroit. en quelque façon mefléant de 
retourner en Lombardie fans avoir vu le 
Pape , qui de. fon côté fe feroit un plaifir 
extrême de lui marquer ia bienveillance. 
Mais le Duc , qui prévoyoit qu'il pourroit 
y avoir quelques brouilleries entre lui & le 
Préfet , neveu du Saint Père > par raport au 
cérémoniaL témoigna qu'il étoit prêt à faire 
ce qu'on fouhaitoit , & d'aller à Rome , 

f>ôùrvu que le Préfet en fût abfent pendant 
e féjour qu'il y feroit , afin d'éviter les dé- 
Agrémens réciproques qu'ils pourroient re- 
cevoir à Toccafion des vifites. On le lui prô- 
nait , fans pourtant lui tenir parole ^ le Pré- , 
f et étant à Rome. . . 

De forte qu'ayant été néceflaire de régler 
les honneurs qu'on fe rendroit dans ces en- 
tretiens , le Préfet les prétendit entièrement 
égaux à ceux qu'il feroit au Duc , qui ne . 
convint nullement de cette égalité ; de fa- 

ffon qu'ils ne fe. virent point, pas même chez i 
a femme.du Préfet, le Duc prétendant que > 
le mari ferait les honneurs de la maifon , 
& le viendroit recevoir jufqu'au carrofle. Il ' 
fe brouilla même avec les Cardinaux , ne- 
veux ,1e Cardinal Antoine l'ayant quitté en 
le reconduifant , après une vifite qu'il lui . 
a voit faîte . fans l'accompagner jufqu'au 
carrofle,,& le. Duc l'ayant encore traité avec • 
moins d'égards lorfqu'il fut lui rendre vifite. 
Cependant , malgré toutes jçes^fltercatiQus , 
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on ne laîfla pas de parler de mariage au Duc, 
lequel ayant des vues fecrettes , feignoic d'y 
prêter l'oreille. Comme les Italiens ne fc 
nent pas trop les uns aux autres , & que 
Rome eft remplie de toutes fortes de gens , 
l'argent n'y eft pas en fureté dans les mai- 
fons particulières. Ainfi la coutume eft que * 
ceux qui en ont une certaine quantité le 
portent dans le dépôt public qu'on nomme 
JH^nte délia Prêta , pour le mettre en a(ïu- 
rahce , n'y ayant jamais de difficulté pour le * 
ravoir. Et lorfque- quelque perforine a be- ^ 
ibin d'argent , le Mont de Piété ien prête , ' 
fous caution , à un modique intérêt. 

Le Duc de Parme Ranuce I, fils du héros 
dont nous venons de parler , .n'ayant hérité * 
que de la gloire de (on père , avoit été obligé 
d'y faite de gros emprunts : fon fils Odoart [ 
lui ayant fuccédé, ne favoit comment fe * 
dé-gager des intérêts qu'il étoit contraint . 
d'acquitter annuellement ; & comme il 
étoit à marier , & que le Pape Urbain , qui 
avoit élevé fa famille au rang des Princes , 
ne (buhaitoit rien tant que" de lui donner 
une de fes nièces pour honorer fon fang par 
cette alliance , il ne fut pas long-tems à 
Rome fans qu'on le fît.aflurer que s*il vou- 
loir faire ce mariage , il trou veroit de gran- 
des facilités à la diminution des intérêts 
qu'il payoit , & même des arrérages , le Pape 
étant le maître de ces remifes. 

Lé Duc , à qui on faifoit toutes ces pro- 
portions en fecret ^ & fans l'obliger à rien 
promettre en- public , feignoit de confentir 
çu mariage , ■&- y ayant propofé le rabais de 
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rintérêt des rommes que fon père avoîc re- 
çues , il l'obtint fans aucune difficulté. Mais 
il fortit de Rome immédiatement après , 
laiflant les Barberins d'autant plus mortifiés, 
qu'ils furent la dupe de leur ambition ^ & 
qu'ils donnèrent fans rien recevoir. Ils ju- 
rèrent de s'en venger ; & comme il falloir 
un prétexte plaufible /ils le trouvèrent dans 
TafFaire même qui avoit occafionné la trom- 
perie du Duc dç Parme. 

Ceft la coutume à Rome' de garder dans 
les greniers publics une quantité de grains 
fumfame pour nourrir toute la ville pen- 
dant fix mois. Les Miniftres de la chambre 
obligent les boulangers de prendre leurs 
grains dans ces greniers à un prix raifonna- 
ble , éc on leur règle celui du pain qu'ils, 
débitent à proportion. Le Duc de Parme 

Î)ofrédant le Duché de Caftro qui eft fur 
es frontières de l'Etat Eccléfiaftique , très- - 
fertile en grains , avoit accoutumé d'en 
p^yer les intérêts de fa dette , ce qui étoic : 
également commode pour lui & pour la 
^chambre apoftolique à c^ufe de la proxi^ 
mité. 

Mais les^-Barberîns , voulant faire de la • 
peine.au Duc , commencèrent par fe pour- 
voir de grains ailleurs , & en défendirent la ) 
traite dans les Etats du Pape avec ceux du 
Duché de Caftro, & mirent par- là le Duc 
hors d'état de fatisfaîre la chambre; Enforte 
que les intérêts furent accumulés pendant 
plufieurs années ; & la fomme devint fi 
grofle , qu'il fut impoflîble au Duc de la 
payer. Les Barberins , qui Tavoieiu laiflK . 
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endetter exprès pour le rendre infolvaWe , 
ne virent pas plutôt la chofe dans l'état où 
ils U fouhaitoient, qu'ils denxâJîderent cette 
fomme en tot^l , & intérêts. Le Duc auquel 
on refufa tous les moyens qu'il propofa ^ fe 
trouva dans un embarras terrible ; comme 
il ne fe prelToit pas de -s'acquitter , on en 
^int à la iaifie du Duché de Caftro, comme^ 
une chofe hypothéquée pour la fureté du 
capital & des intérêts échus , qui fut adjugé 
à la chambré ^ & réuni à fon domaine. 

Le Duc, qui , en refufant une nièce da 
Pape, avoit époufé une Princeflè de la mai- 
fon de Médicis > employa les prières da 
Grand Duc , & celle de tous les Princes 
dltalie , pour avoir fon Duché ; ce que ne 
pouvant obtenir , il eut le crédit de former 
une ligue , par laquelle les Princes d'Italie 
s'obligèrent de réduire le Pape par la force 
à fe défaifir du Duché de Caftro. Urbain de 
fon côté arma pour foutenir cette réunion ; 
mais comme les guerres facerdotales ne 
réuflîfljCnt pas ordinairement , le Pape eut ^ 
le chagrin de dépenfer beaucoup d'argent , 
& d'être enfin obligé de rendre au Duc le 
Dttché de Caftro. 

Xa mémoire de cette grande affaire eft en- 
core récente à Rome , & l'on n'en parle ja- 
mais -, qu'on ne fe déchaîne cohtre l'ambi- 
tion des Barberins , qui chargèrent la cham- 
bre apoftolique d'une dette de vingt mil- 
lions qui ne font pas encore acquittés en 
entier. Cette aventure prouve clairement 
que le confeil dlnnocent X époufa le réf. 
i^aûiu^t de ripijure f^iteaux Barberins , 

dans 
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aans Taventure de Ranuce II, & nous donne 
à connoîcre qu'on fe fouvient long-tems 
dans ce pays de ces fortes d'infultes : joinc 
à rintérêc de la chambre apoftoiique , qui 
parvint enfin à réunir cette Principauté à 
Ion domaine , par la mortification qui en a 
privé' les Ducs de Çarme pour toujours, 

C'eft poufler le reffhrtimeriLim-peu vive- 
ment , dit alors Célimene. Louis XIV , ré- 
pondit Orophane , en agit bien plus géné^ 
reufement dans l'affaire qu'il eut avec Inrro- 
cent XI au fujet de la Régale. Mais je crois j 
continua-til, que nous pouvons pourfuivre 
notre converfation , en donnant aux dames 
le plaifîr de la promenade. La compagnie 
accepta lapropoficion ; pn fe rendit au bord , 
de Teau , & Orophane ayant été prié de 
continuer ce qu'il avoir commencé en par- 
lant de Louis le Grand. 

Vous favez auilî-bien que moi, reprît-il, 
ce que je vais vous dire : mais il eft des cho- 
fes dont on eft bien-aife de fe rafraîchir la 
mémoire. Le Pape Innocent XI , après avoir 
écrit au Roi trois brefs menaçans , dans le 
dernier defquels du 27 décembre 167^ , il 
y avoir ces paroles : « Nous n'employerons 
w plus les exhortations & les lettres ; mais 
»* nous ne ferons pas négligens à nous fervit 
» des remèdes que nous met encre les mains 
9> le pouvoir que nous avons reçu du ciel , 
w & que nous ne pouvons omettre dans 
99 une maladie fi dangereufe , fans rrianquer 
9> à notre devoir apoftoiique. Et affurément 
9» nous ne craindrons aucun danger ou in- 
f^ commodité y ni aucune tempête , quelque 
Tomf IIL G 
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» cruelle & horrible qu'elle puiflc être, 
94 puifque c*eft notre vocation y & que nous 
99 ne devons point eftimer notre vie , quand 
V il s'agit de fouffrir des tribulations pour 
» la juftice. Ce que nous ferons avec un 
w cœur non-feulement réfolu , mais plein 
» de joie , comme mettant notre gloire dans 
j> la croix de Jefus^Chrift : ce fera avec lui 
M que vous aurez dorénavant affaire , après 
M que nous aurons fatisfait aux devoirs de 
» notre miniftere , plantant & arrofant félon 
» notre pouvoir. 

Ce bref rendu public , jetta la crainte &c 
la dëfolation dans l'efprit du clergé , de la 
noblefle & du peuple. Tout frémit de la 
feule idée des fuites fâcheufes que pourroît 
avoir cette grande affaire : & 1 on reflentit 
la même douleur qu'avoient eu nos pères 
de la violente buUe UnAm SatiEtam de Bo- 
niface VIII contre Philippe-le-Bcl & foix 
Etat. Le confeil du Pape fit encore plus , il 
le porta dans l'année 1687 ,fous divers pré- 
textes , à abolir les franchifes donc les Am> 
badkdeurs jouiffent à Rome dans leur 
quartier. 

Le Roi , toujours fage & religieux dans 
fes réfolutions , envoya à Rome un Minif- 
tre de paix , & nomma pour fon Ambaffa- 
deur Extraordinaire , Henri de Beauma- 
noir , Marquis de Lavardin , qui étant ar- 
rivé dans TEtat Eccléfîaftique, le fît favoir à 
la Cour de Rome , ainu que fa qualité 
d'Ambaffadeur Extraordinaire auprès du 
Vcçt. Maïs le confeil du Saint Père , eu- 
nemi de la France y ne jugea pas à propos 
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de lui faire rendre les honneurs qui lui 
éroient dûs. Il arriva à Rome , où il fit une 
entrée digne de la Majefté du Monarque 
ju'il repréfentoit , & fit demander plufieurs 
ois audience au Pape , faiis la pouvoir 
obtenir. 

Enfin la veille ëeTSfoël , ayant aflîfté dans 
TEglife paroiffiale de faint Louis à Tofficc 
divin , & ayant fatisfait à tous les devoirs 
d^'un Chrétien avec une piété édifiante , le 
Pape > toujours obfédé des ennemis de la 
France , envifagea cette aâion, toute faintc 
qu'elle étoit 9 comme une profanation. Et 
Von afficha à Rome un placard contenant 
que Ton dénonçoit la paroîflède faint Louis 
avoir été interdite , parce que le Curé & les 
Miniftres de cette Eglîfe avoient eu la har- 
diefle de recevoir à l'office divin , & à la 
participation des facremens , Henri de 
Beau manoir , Marquis de Lavardin , notoi- 
rement excommunié. 

Toutes ces procédures violentes & inu- 
tiles obligèrent le Parlement de Paris d'en 
prendre connoiflànce , & donnèrent lieu à 
Monfieur Talon , Avocat-Général, de faire 
ce fameux plaidoyer, qui opéra fur fcs con- 
ciufions l'arrêt de la Cour du ij janvier 
ié88 , qui reçoit le Procureur-Général ^ 
apellant comme d'abus , de la bulle & de 
l'ordonnance du 16 décembre 1688 , & fai- 
fant droit fur Tapcl , déclare cette bulle &c 
cette ordonnance nulles & abufives , &c. 

Toutes ces altercations fcandalifoient 
Vivement les-fideles : chacun difoit fon fen- 
timent, ôc Von ne pou voit s'empêcher de 
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trouver étrange que le fils aîné de l'Eglifc , 
Roi Très-Chrécien , fût ainfi traité. On ra- 
pelloit fes ayeuls , l'Empereur Charlema- 
gne , & Pépin fon père , auxquels l'Eglife 
doit fa grandeur temporelle , & qui ont 
donné au faint Siège ces belles provinces 
qui compofent aujourd'hui l'Etat Eccléfiaf- 
tique. Ne font-ce pas ces Princes, difoit-on, 
qui ont été les protefteurs des Papes & df 
la vraie foi , & qui les ont tirés de la tyran- 
nie des Grecs & des Lombards ? 

Eft-il jufte que le defcendant de ces grands 
Princes , le Roi Très-Chrétien , foit expofé 
à de femblables infultes pour un droit tem- 
porel , attaché à la couronne depuis le com- 
mencement de la monarchie , & fondé fur 
le concile d'Orléans , tenu en f 1 9 • 

Et par qui ? Par un Pape vertueux , fa- 
vant & charitable , qui n'a d'autre défaut 

3ue de s'être laifle prévenir par les ennemis 
e la France qui font dans fon confeil. D'au- 
tre côté les Hérétiques , tant au-dedans 
qu'au dehors du Royaume , chantoient Vie* 
xwV^, croyant qu'un Monarque qu'elle avoit 
toujours fuivi , ayant des armées formida- 
bles fur pied , qui avoir donné plufieurs fois 
la paix à l'Europe, & qui pour de moindres 
chofes avoit porté la guerre chez fes enne-^ 
mis j ne fouffriroit jamais de pareilles inful- 
tes , & qu'il alloit fe féparer de la commu- 
nion de Rome. 

Ils ne fe contentoîent pas de le dire , ils 
faifoient courir cent brochures^ , dans lefquel- 
les ils prétehdoient juftifier cette étonnante 
réparation. Les Anglois firent même tra- 



d-iaîre en leur langue le plaidoyer de M. 

Talon , & l'arrêt du Parlement dont nous 

venons de parler. 

Cependant le Roi , informé de tous ces 
dîfcours & de ces écrits , les trouvant égale-' 
ment fcandaleux à la gloire du faint Siège , 
ôc à la fiennc ,, mit tout fon relTentiment au 
X^ied de la croix \ & demeurant fidèle aa 
culte de fes ancêtres , écrivit à M. Barillon, 
fon Ambaflàdeur à Londres , de prier de fa 

Ï^art le Roi d'Angleterre de faire fuprimer 
a traduftion & les brochures qui couroient 
fur ce fujec. Le Roi Charles II s'y employa 
fi bien , & donna de fi bons ordres , que 
tous ces libelles y qui déchiroient le Pape &c 
la religion , furent fupriniés pour toujours. 
Voilà comme ce fage Monarque fe vengea 
des violences du confeil d'Innocent II , & 
fans poufler les chofcs plus avant, il par- 
vint en temporifant par une fage & pieufe 
pqlitîque , à terminer cette grande affaire 
fous le Pontificat dlnnocent XII. 

Si le confeil d'Innocent X avoit fuivi les 
mêmes principes dans celles du Duc de 
Parme, il n*auroit jamais porté la violence 
âuffi loin ; & l'on ne blâmeroit pas fa con- 
duite, comme on le fait encore aujourd'hui, 
lorfqu'on fe rapelle cette aventure. 

La compagnie témoigna à Orophane le 
plaifir qu'elle avoit reflènti de la comparai- 
fon qu'il venoit de faire ; & chacun ayant 
dit fon fentiment fur la différence des pro- 
cédés des hommes, dans quelque rang qu'ils 
fuient, on reprit le chemin du fallon , pour 
fe mettre* à table. Uranic ayant retenu à 

G3 



I jo Les Journées 

fouper Célimene , Orphife & Alphonfe, os 
reprit pendant le repas les aventures de Ca- 
mille. Et Thélamont ayant prié Orphife de 
dire le jour qu'elle avoit marqué pour (on 
hymen avec Alphonfe ; nous ne pouvons le 
conclure de huit jours , répondit-elle , les 
affaires de mon nls n'étant pas encore ter- 
minées ; & c'eft pour le confoler de ce re- 
tardement , que j'ai obtenu de Célimenc 
qu*il viendroit palîer fon tems chez elle ^ 
afin qu'il foit à portée de voir Camille , en 
rendant à Uranie les devoirs que l'eftime 
qu'on lui doit , & la liberté que je prends^ 
exigent de lui. Je trouve parfaitement bien , 
dit Orophane , que vous ayiez amené Al- 
phonfe; mais pour qu'il foit chez Célimene, 
je ne l'aprou ve poinc du tout : & il me paroîc 
qu'il feroit à propos de le lalflçr chez Ura- 
nie , afin de rendre la fatisfadtion plus par- 
faite. Je fuis de CQt avis , répondit Uranie » 
& fi Célimene a quelque amitié pour moi ^ 
elle me cédera Orphife & Alphonfe. Vous 
mettez ce facrifice à un prix , dit Célimene , 
qui me force à vous l'accorder , puifqu'it 
n'y a rien au monde que je ne fiflb pour vou5 
prouver ma tendreffe & mon eftime» 

Pour moi , dit Orphife , j'y confens avec 
joie , quoique je ne puîfle profiter de ce 
plâiûr que pendant deux jours ; mais je 
hâterai mon retour pour ma propre farif. 
faâion , auflî-bien que pour celle de mon 
fils. 

Pendant cette converfatîon Alphonfe & 
Camille s'entretenoient à voix bafie d'une 
façon qui faifoit juger aiféroent à quel poinc 
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ils s'almoîent. Julie l'ayant fait remarqiïerà 
Félicie : En vérité , dit cette aimable femme, 
la métamorphofe eft cômplette ; Camilk 
étoit autrefois vive , enjouée , attentive à 
tout ce que difoient fes amis , aujourd'hui 
elle eft férieufe , diftraîte , & ne prend dln- 
térêc à rien. Vous voyez cependant , répondit- 
elle en riant , que j'en prends beaucoup à 
ce qu Alpbonfe me dit , puifque je l'écoute 
fans Tinterrompre. Cela prouve , dit Flo- 
' rinde , que vous aimez à l'entendre , mais 
Tattention que vous prêtez ne détruit point 
ce que dit Félicie du changement de votre 
humeur. 

Je vous alTure , lui dît-elle ., qu'elle n'eft 
point changée; que depuis qu'Alphonfine eft 
devenu A Iphonft , je fuis dans mon aflîetic 
ordinaire. A la liberté près , répondit Oro- 
phane. Comme elle eft aimablr , interrom- 
pit Uranie^n fe levant y dans quelque fitua- 
tion que foirfon cfprit , nous ne devons 
point trouver étrange qu'elle aime aujour- 
d'hui les loix auxquelles nous fommes tous 
fournis ave'c joie. 

En achevant ces mots y Uranie conduisît 
la compagnie dans le jardin \ elle y fit quel- 
ques tours , & Célimcne ne voulant pas 
s'engager avant dans la nuit , prit congé 
d'Ùranie & de fes amis , laiflant Orphife 6c 
Alphonfe chez elle , en aflîirant cette belle 
fociété d'y revenir le plus fouvent qu'elle' 
pourroir. La compagnie la conduisît jufqu'à 
fon carrofle , & l'ayant vue partir y Théla- 
mont & Uranie conàuifirent Orphife dans 
Tapartement qui rcndoit dans celui de Ca*^ 

G4 



ifi Les Journées 

niiUe & de Florindc, Alphonfe remît ces 
deux belles filles dans le leur , & s'étant re- 
tiré lui-même dans celui qu'an lui avoît 
préparé , Uranie , Thélamont , Félicie , 
Orophane , Orfame & Julie , taujours plus 
amoureux que jamais , furent jouir avec 
leurs belles époufes de la félicité de pofl<J- 
der ce qu'on aime fans crainte & fans 
amertume. 



NEUFIEME JOURNEE. 

IL eft fi naturel d'aimer ceux dont les in- 
clinations fe raportent aux nôtres, que 
Ton ne fera pas furpris de me voir afiurer 
qu'Uranie & Félicie fentirent une augmen- 
tation d'amitîé pour Camille , lorfqu'elles 
furent perfuadées qu'elle ne dédaignoit plus 
les liens d'un hymen que l'amour fait ren- 
dre heureux. 

La nuit s'étoit écoulée avec tant de tran- 
quillité du côté du cœur & de l'efprit , que 
chacun fe trouva difpofé à fon réveil à paf- 
fer agréablement la journée. Le tendre Al- 
phonfe ne fut pas plutôt qu on pouvoit voir 
Uranie , qu'il fe rendit dans fon aparte- 
ment ; cette aimable femme connoiflbit 
trop bien les fecrets du coeur humain , pour 
attribuer cet emprefiement à la feule civi- 
lité ; & jugeant qu'Alphonfe ne fuivoit les 
règles de la bienféance que pour l'engager 
à chercher Camille , elle ne voulut pas le 
tromper dans fon attente 3 & lui donnanf 
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la main , elle lé conduifit dans l'apartemènt 
de cette belle fille. Us y furent fuivis du reftc 
de la compagnie , qui , après les premières 
marques d'eftime & de tendrefle , fe rendit 
dans le bois, où chacun s'érantadts , la con- 
verfàtîon prit fa forme ordinaire. 

Il faut convenir , dit Orphife , qu'il n'eft 
rien de plus doux que de pouvoir jouir des 
plaifirs champêtres , & qu'une retraite bien 
choifi^ a des charmes au-defTus de tout ce 
4ne ta Cour ou la ville peuvent produire 
d'agrémens. Beaucoup de perfonnes , répon- 
dit Uranie , ne font pas de ce fentiment \ il 
eft nombre de gens qui préfèrent le tumulte 
de la ville & l'éclat de la Cour , à une vie 
unie & tranquille. 

C'eft^ ce qui faît, ajbara Orfame, que 
l'on voit bien plus de mondé dans l'une &: 
dans l'àutte , que l'on n'en voit dans la re- 
traite. Combien y a-t-il de gens qui poffe-- 
dent de belles terres , fanrs fe foncier que 
d'en recevoir le revenu , & qui le font fer- 
vir aux dépenfès faftueufès de la ville & de- 
là Cour , quoique leurs affaires ni leurs; 
emplois ne les attachent ni à Tune ni à l'au- 
tre , & qui pourroient pafler leurs jours; 
agréablement & fans inquiétude , dans le: 
lieu duquel ils retirent des commodités qut 
leur deviennent inutiles par le peu d'ufage 
fenfé qu'Us en font > C'eft-à-dire , reprit: 
Ofophane , que chacun devroit vivre dansi 
fès terres eh philofophe ^_ de s'enterrer tout: 
vif 5 pour ne fonger qu'à mourir; Je crois,, 
dit Julie, qu'il eft bon de faire des réflexions» 
fibrieufes ^ mais jp mlmaginc que la, 
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tranquille > dont on parle ici , n'eft pas une 
retraicefiauftereque vous voasleperfuadez ^ 
& rîen^n'eft plus agréable que de choifîr fon^ 
tems & la faifon pour (e dérober des em^ 
barras du grand monde , & (e donner à/ol^ 
même , ainii que fait Uranie, 

Il ne faut pas me donner pour exemple ^ 
répondit^elle \ je Aiis li-de(Ius d'un goûr 
particulier. Je ne fuis attachée au monde 
qu'autant que ce que ) aime y tient , & ft 
mon inclination pouvoit s'accorder avec: 
celle de ce qui m'eft cher , ic préfércrois hu^ 
folitude à toutes chofes. 

La compagnie la plus almabîe y les plus 
brillans fpeâacles & les plaifîrs les plus^ 
recherchés me (ont à charge , lorfque j'y 
fuis fans ce que j'aime ;. & le lieu le moins 
agréable > la retraite la moins fréquentée,. 
& la folitude la plus complette, avec l'objec 
où mon cœur eft attache , me tient lieu de 
plaifir , depalais , de compagnie & de tpus. 
les dîvcrtiflemens dont le monde s^occupe 
ordinairement. 

Je lis fur le vifage de Thélamont , dît 
Orophane en fouriant , un mélange de joie 
& de chagrin aux difcours d'Uranîe » que 
je ne puis me difpenfer de vous expliquer.. 
Son cœup goûte un plaifir parfait de la dé-^ 
elaration qu'elle vient de faire ; mais en 
même tems il eft rempli de douleur de n*o- 
fcr l'en remercier en fi bonne compagnie 
dans les termes paflionnés d*un tendre 
amant , parce que Tufage interdit cçtte fa- 
tisfaâion aux maris. 

Je ne fuis pas tout-à-fait homme d'ufage> 
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dit alors Thélamont , moins de celui-là que 
de pas un. Le nom d'époux ne«i'a rien ôic 
de la qualité d'amant , & fi je ne marque 
pas à Uranie avec tranfport l'excès de la 
)oie que donne la délicaceflè de ma ten- 
drefle y c'eft moins pour garder un décorum 
que je blâme , que par refpeft pour elle- 
même, puifque je rends aflèz de juftice au 
monde qui eft ici , pour croire qu'il ne fe 
fcandaliferoit point de l'amour que je lui 
fcroîs paroître. 

Non vraiment , dit Camille , Se puifque 
nous avons laiffé parler vos yeux , fans les 
interrompxe , nous aurions, donné la même 
liberté à votre bouche avec plaifir. Mais 
puifque nous fommes fur les charmes de la: 
folitude , concînua-t-elle 3 je ne trouve per- 
sonne qui puifTe moins jouir de la tranquiU 
lité qu'elle infpire , que ceux qui ont ei> 
main le gouvernement : les Rois ne jouif^ 
fent jamais d'eux-mêmes , ib ne peuvent ja-. 
tuais fe retirer comme les particuliers ; fi les 

Îrlaifirs les fuivent par-tour , les affaires les 
ai vent aufE ; ils ne peuvent goûter , comme 
nous , les douceurs de la vie champêtre ^ 
leurs maifbns de plaifance ne les difpen- 
£ént de rien , & font toujours pour eux de» 
Hts de juftice. 

ta douceur de commander efl fi attrayan»- 
i^e , dit AlpKonfe , que quelqae'pefant que 
{011 le fardeau d'une couronne , on» aime à 
le poitcr. La peine des Rois eâ une gloire 
perpctocUe , que chacun de leurs travaux 
renouvelle à la poftérité. L'avenir leur tient 
compte de Uurs fbins Se de leurs veiUes;^ 
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au lieu que le repos , dont vous tes plaigne» 
de ne pas jouir , feroit périr leur nom 
comme, ceux des plus fimpfes particuliers : 
auffi voyons-nous très-peu d'exemples de 
cet amour pour la folitude parmi les Mo- 
narques. Nous étions fur cette matière il y 
a quelques jours , dit Félicie , & nous con- 
vînmes que les Princes qui- ont préféré la 
retraite à TEmpire , en ont toujours eus 
quelque repentir. 

Il eft des retraites glorieufes , reprit alors 
Thél amont., & je n'en puis blâmer la réfo- 
lutiott , lorfqu'elle eft fondée fur de juftes 
raifons, & foutenue avec fermeté. Amuratli 
II , Empereur des Turcs , fut un Prince em^ 
bitieux y vaillant , infatigable & toujours 
en mouvement. Il étoit fon premier Vifir , ' 
& ceux qui de fon règne en ont porté le 
nom , n'ofoient décider aucune affaire de 
conféquence 5 qu'après la lui avoir commu- 
niquée. Ses projets étoient vaftes ; il étoit 
heureux à la guerre , & auroît paffé pbur le 
plus grand Prince & le plus grand Capitaine 
de fon tems , fi fa cruauté & fa barbarie 
n'euflent terni fes lauriers. 

Ce fut lui qui établit cette milice qui ful>- ' 
Éfte encore aujourd'hui , qu'on nomme J4*- 
ftijfaires , deftinés pour la garde du Grand.- 
Seigneur, & qu*il divifa en plufieurs cham- 
bres. Il prépara à fon fils Mahomet II les 
\oies pour les fameufes conqtfêtes qu'il fit 
tant en A fie qu'en Europe. Il le menoit à la 
guerre dès fa plus tendre enfance , de ayant 
tâge de douze ans, il fut témoin des viâoi*- 
xes; qu'il remporta ea Albanie &. eu. Hon*». 
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grie 5 & de la fameufe bataille qu*il gagna 
contre Uladiflas , Roi de Pologne , où ce 
vaillant Monarque fut tué de la propre inaia 
d'Amurath. 

Ce fut par cet exploit guerrier qu'il vou- 
lut mettre fin à fes triomphes ^ en prenant 
la réfolution de remettre l'Empire à fon fils 
Mahomet , fous la Régence du Bâcha Calî 
fon oncle , & de fe retireir parmi les Dervi- 
ches > qui foiit des Moines Turcs , pouff 
goûter un repos dom il croyait les douceurs 
fort au-deflus de l'autorité fouveraine. il 
avoit parte une année dans cette retraite , 
vivant comme un fimple novice , lorfque 
fes Chrétiens en étant informés voulurent 
profiter de cette conjondure pour rétablir 
leurs afFaîres. Ils mirent une puiflante ar- 
mée fur pied ^ fous le commandement du. 
Vaivode Jean. Le Régent Cali aflembU 
l'armée Turque pour s'opofer au Vaivode; 
mais celle des Chrétiens lui ayant paru for»- 
midal^Je , il ne voulut point prendre fur lui 
l'événement d'une bataille / fi Amurath: nV 
étoit en perfonne. 

Ce Prince connoiflant l'importance de 
cette affaire y fortit de (on hermitage , fe mit 
à la tête de fon armée , battit le Vaivode , 
& le lenderaaiiTr de cette vidoire retournai 
dans fa retraite. 

On a peu par-Ié de cette a£tion chez le,s 
Chrétiens >mais je la trouve fi grande & d 
belle y qiie je crois qu*elle peut pafler pouf 
un exemple mémorable. Eft-il rien de iî 
beau que de voir un Empereur aimé & adoré 
dfi fcsJujets p qui m miiieu dç fe^ vi^oiri^s^ 
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confcrve aflcz de modération pour relentîr 
fon humeur belliaueufe , & refroidir fon 
ftmbicion^ pour s'abandonner aux douceurs 
du repos > & qui , à la première nouvelle du 
péril de fon fils , ranime f^n courage , & 
rallume fa vertu guerrière dans le fort de £a 
folitudc ; & demeure , (î je l*afe dire , vifton 
rieux de fcs propres vidoircs , en les cour- 
ronnanc du véritable contentement qui fè 
troave dans la tranquillité de l'eiprit , en 
rentrant dans fa retraite. 

Pour moi , il me paroît que de femblableÇ' 
aftîons font honneur à l'homme. Il eft vrai , 
dit Orfame , quand Thélamotu eue ceflc de 
parler , mais il ne foutint pas cette grande 
réfplutîon \ il kiî prit envie de reprendre 
l*Empire , dont fan fils étoit poflefleur ; &r 
four y parvenir y il le fit informer du jour 
^ue le Divan devoit s'alTembler , & fou^ 
prétexte d'une partie de chaffe , il quitta la 
fblitude , ft rendit au Divan , & d'un pas^ 
grave & hiperbe , fut s'afleoir fïtr lé trône. 

Mahomet étonaé , mais qui connoifloit 
ta cruauté de fon père , ne balança pas 
un momeni:. Il fut.fè jetter à (es pieds ,. 
le reconnut pour (on Empereur , & dé*- 
pofa entre iès mains Tàutorité fouverainc 
quîl* garda jufqu'à fa mort , qui ne lui fiit 
caufée que par une indigeftion , pour avoir 
trop mangé d^ns un feftin. Mahomet- II re- 
prît pour lorsJes rênes de l'Empire. Il eut 
toutes les vertus de fon père , mais il le ftir- 
pa(& en barbarie. Ce fut ce Prince qui prit 
Conftantinople , & qui aggrandit la domi- 
naÛQu QttQmanie de deiu Émf ires y de qua? 
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trc Royaumes, de vingt-quatre provinces , 
&dc plus de deux cents villes confidérables. 
Il augmenta la milice des Janiflaires , qu*il 
tenoit du tribut que lui rendoient toutes les 
provinces conquifes fur les Chrétiens \ il les 
feifoit élever avec foin , & ceux qui étoient 
les dIus beaux & les plus fpirituels , il en 
faifoit des Incoglans ou Pages du Serrail ; des 
plus robuftes , il en faifoit des Janiflaires >. 
& les autres étoient deftinés pour être Boftan- 
gis ou Jardiniers des vaftes Jardins du Grand- 
Seigneur. Cela prouve bien , dît alors Flo- 
rinde , que la retraite n*eft point faite pour 
les Rois. Ils font nés pour le monde , pour 
le régir & le gouverner , & ne peuvent le 
quitter (ans faire tort à leur réputation ; 
puifqu'on attribue toujours leur retraite à 
quelque foibtefle ; & que c'tn efl: encore 
une plus grande de quitter TEmpire & de le 
reprendre. 

Il eft vrai , dît Camilte , que Taétioti 
d*Amnrath eût été des plus belles, s'il avoit 
foutenu la première rélblution , ou cju'il eut 
diXfimulé (à douleur fecrettc d'avoir quitté 
l'autorité fuprêmc. Charles-Quint n'eut pas 
moins de regret que lui , mais il le diffi-i 
mula avçc une force d'efprit qui augmente , 
félon moi , l'éclat de fà gloire , puifqu'il 
n'auroit peut-être pas été moins heureux 
qu'Amutath ^ sll' eût voulu remonter fur le 
trône. 

La différence des nations , reprit Oro*^ 
phanC; fait celle des conjouftures. Amu-% 
irath étoit cruel , barbare , on le redoutoit , 
& il prit TEmpire à Tabri de fcs derw^iis h,v^ 
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Tiers & de la crainte de (t% fujets. Charles- 
Quint avoit laifle un fuccefleur habile ^ di- 
gne de régner : les peuples lui étoient fou- 
rnis î & nous ne pouvons pas décider fî les 
Efpagnols & les autres nations aiiroient pei'- 
mis à Charles de reprendre une couronne 
qu'il avoit cédée dans toutes les formes. De 

f)lus, tous les hommes ne portent pas la po- 
itique )ufques fiir eux-mêmes , & ne favent 
{)as Tart de diflîmuler leurs fentimens : qua- 
ité cependant bien néceflaire , & qt^i tienne 
fouvent lieu d'une grande vertu. 

Rien n'eft plus vrai que ce que dit Oror^ 
phane , ajouta Xhélamont \, il eft mille oc-, 
cafions dans.la vie où il faut qu'un. Princp 
façhe diflîmuler. On n'a jamais, admiré ni 
toué la fageflè y la prudence , la. conduite, iç, 
la faine politique de nul Prince , comme le 
fut celle de Louis XI , à l'occafion de U li- 
gue du bien public. 

Ce grand politique favoît parfaitement 
que le Duc de Bourgogne & fon. fils ^voient 
des correCpondances dans toutes les provin- 
ces du Royaume ;. qu'ils çntret.enoiem des 
intelligences j^fques dans fa Cour ; qu'il y 
avoir même des conjurations^ contre l'Etat 
& contre faperfonne : cependant il apelloît ' 
auconfeil la plupart des conjurés., leur fai- 
foit de faufles confidences , & obligeoit par- 
là. fes ennemis à prendre de fautes. mefures; 
diffimulant toujours avec adrefle \ fe réfei:- 
^van; de punir ou dç pardonner, lorfqull 
n'auroitrien à craindiie, s'attàchapt fur-tçjvjt 
à connoître les humeurs, tes intentions, 
. les Qab4e.s ôi Iw çom£lot.s ;^ afin.dç.u'ê,t|Ç; 
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point furprîs , & faire tomber Tes ennemis 
dans les propres pièges qu'ils lui tendoient. 
Il avoir l'art de prévenir & de diffiper , fans 
marquer aucun reflentiment 5 fâchant bien 
que forfqu'on le manifefte , on perd l'occa- 
fion d'en tirer raifon. Il cachoit avec foin le 
nom & le nombre de ceux de cette grande 
fadion , craignant que la qualité & la ré- 
putation des conjurés n en attiraflent d'au- 
tres dans leur parti. Enfin y il fe comporta fi 
bien , qu'après beaucoup de bruit , cette li- 
ue du bien public fut diffipée fans nul pro- 
it pour le Duc de Bourgogne. Voilà une 
belle leçon pour les Princes & les Miniftres; 
.& c'eft ce qui s'apelle favoir dillimuler à 
propos. Le Sénat de Rome condamna Vec- 
tius & Tarquinius ? pour avoir accufé Céfair 
& Craffus d'être complices de la conjuration 
de Catilina , afin de tenir caché que des per- 
fonnes fi confiuérables euflinr confpiré con- 
tre l'Etat : chofe qui en eût pu émouvoir 
beaucoup d'autres. 

Le Sénat favoit pourtant bien que Céfar 
& Craflusétoient coupables 5 mais il jugeoit 
fainement que des hommes auflî illuftres 
dans la République n'étoient pas entrés 
dans un Ci grand projet , fans y avoir aflbcié 
les principaux de Rome ; & qu'il étoit de la 
fagefle du Sénat de feindre de l'ignorer , lui 
fuffifant d'étouffer la confpiration , & d'en 
punir quelques-uns des plus coupables , fans 
aprofondir une affaire qui auroit entraîné 
la ruine de l'Etat. La prudence du Sénat fut 
fi grande , qu'en dilïimulant une partie du 
défordre^ il fe mit à couvert du reÛentimeni: 
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des conjurés , 6c rétablit le câlme dans 

Rome. 

Salufte raporte la perplexité où fe trouva 
Cicéron en cette occafion , qui étoit bîen- 
aife d'avoir découvert la confpiratîon; parce 
qu'il mettoit la République en fureté ; mais 
qui étoit extrêmement en peine , ne fâchant 
à quoi fe déterminer pour la punition de 
tant d'illuftres coupables. Il prit enfin le 
parti d'en faire mourir quelques-uns des 
moins recommandables : ce qui fe fit même 
dans laprifonj & lorfqu'il fut au Sénat pour 
lui rendre compte de ce qu*il avoit fait , il 
fe contenta de dire : La République eft en 
fureté , les conjurés ont vécu , & parla d'au- 
tre chofe. 

Cette modération , dit Orfamc , eft un 
exemple'pour tous les Princes. L'Empereur 
Néron fut très-imprudent de vouloir favoir 
abfolument les complices de la confpiration 
faite contre lui : car il arriva que les conju- 
rés ayant manqué leur entreprife , voulu- 
rent fe venger de lui fur fes plus intimes 
amis & fes plus fidèles domeftiques , en les 
accufant d'être de leur complot , & qu'il fut 
obligé de punir : d'où il s'enfuivit des trou- 
bles & des rebellions qui dans la fuite le fi- 
rent périr lui-même. 

Le Sénat de Cartilage , ajouta Alphonfc/ 
en ufa bien fagement , lorfqu'il eut avis 
qu'un des principaux de leur ville a voit dé- 
libéré de les empoifonner tous , le jour de 
la fête qu'il leur devoît donner pour la noce 
de fa fille. Le Sénat ne voulut point apro- 
fondir le crime , à caufe de l'autorité du 
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criminel ; il r« contenta de faire un décret, 
par lequel il limitoit la dépenfe qu'on de- 
voit faire à un feftin de noce qui étoit fî 
modique , que pas un d'eux ne pouvoit s'y 
trouver ; & par-là coupa chemin à cette 
entreprife. 

Céfarj, dit Féllcîe, étant informé que 
ceux d'Autun projettoîent une rébellion , 
& follicicoient toutes les villes des Gaules 
d*y entrer , ne laifla pas de bien recevoir 
les Ambarfadeurs de ces peuples. Il les ca- 
reflli, & reçut les excufes qu'ils venoient lui 
faire du mauvais traitement qu'on avolt fait 
aux cohortes qui étoient dans leur pays \ Se 
difïîmulant fon reflemiment , il leur répon- 
dit avec douceur, que la légèreté des jeunes 
gens qui avoient attaqué Ces troupes , ne de- 
yoit pas être imputée à route la nation , & 
qu'il leur portoit la même affeftion qu'au- 

{>aravant. Cependant lorfqu'il leur tenoit ce 
angage , il craignoit une révolte générale 
des Gaules , & d'être invefti de toutes parts ^ 
& avoit déjà donné fes ordres pour raflem- 
bler fes troupes en feul corps , pour fe re- 
tirer avec honneur de ce mauvais pas. Sa 
diflîmulation fut caufe que les Amba(Ià- 
deurs fe perfuaderent qu*il ignoroît la ré- 
volte qui étoit prête d'éclater. Céfar raporte 
lui-même ce fait dans le feptieme livre de 
Bello Gallica. 

Tite-Live dît que Martius Rutilius ^ 
Conful Romain , s'étant aperçu que Cts fol- 
dats tendoient à fe mutiner dans Capoue ^ 
fit courir le bruit qu'il feroit encore en gar* 
nifon dans le même lieu Tanuée fuivame ^ 
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afin qu'ils ne preflaflent pas leur révolte, ce 

qi^i lui réuffit. Mais Tété ne fut pas plutôt 

venu , que , fous divers prétextes , il diflîpa 

leur complot , en licenciant les auteurs de 

la révolte , qu'il fit punir dans d'autres 

lieux. 

Voilà les véritables effets que doivent pro- 
duire la politique & la dillîmulation : î'ef- 
prit & la prudence devant fupléer bien fou- 
vent à la force , dont on ne fauroit fe fervir 
avec trop de précaution. 

Je trouve tout ce que l*on vient de citer 
très-juftcj dit Orophane : cependant comme 
nous ne pouvons juger des adions qui ne 
fe font pas pa(Res fous nos yeux ^que fur le 
raport des autres y ou par les hiftoires qu'on 
nous en a laiflTées , je crois que nos réflexions 
ne font pas toujours judicieufes ^ & que 
nous courons rifque de blâmer mal-à-pro- 
pos ceux qui nous paroiflent avoir agi avec 
imprudence , ou qui ont commis quelque 
crime , puifque n'en ayant pas été témoins, 
nous ignorons les motifs & les raifons qui 
les ont fait agir. Il eft vrai , dit Orphile , 
mais il me femble que nous ne pouvons 
manquer beaucoup en nous conformant à 
ceux qui ont écrit ^ puifqu'il faudroit abfo- 
lument douter de tout, h nous ne voulions 
croire que les chofes que nous avons vues : 
& puifque l'hiftoire ne nous eft offerte que 
pour nous inftruire des vérités dont nous 
n'avons pas été témoins , je croîs que nous 
ne pouvons nous difpenfer d'y ajouter foi , 
& que nous ibmmes en droit de faire de 
juftes réflexions fur les faits qui nous font 
raportés. 



jimufdntes. ^ iSf 

Il eft cependant bien des hîftorîens qui ne 
font pas iînceres, & que l'intérêt de leur pa- 
trie ou de leur fortune rend plus paffion- 
nés que véritables , reprit Alphonfe j & j'a- 
Voue que je ne vois rien de plus défagréable 

four le leâeur qui veut sinftruire, ou pour 
écrivain qui veut inftruire les autres , que 
de trouver des faits raportés fur la bonne 
foi de ceux qui nous ont précédés , & qui 
ont employé pour fait confiant des chôfes 
qu'on vérifie faufles lorfqu'on les apro-. 
fondit. 

Tel eft un trait de l'hiftoire de Charles- 
Quint , cité par plufieurs auteurs , en par- 
lant de la maifon de Farnefe , & du meur- 
tre commis en la perfbnne de Pierre-Louis 
Farnefe , qu'ils dilent avoir été fait en haine 
de ce qu'il avoit pris le parti de la France 
contre cet Empereur , qui ne cherchoit que 
les moyens de s'emparer des Duchés de 
Parme & de Plaifance. Je me fuis éclâirci 
de cette affaire dans mon voyage d'Italie , 
j'ai trouvé ce trait démenti dans un manuf- 
cfit qui fut compofé du tems de la mort de 
ce Prince , par un homme de qualité d*e(l 
prit , qui eft aduellement entre les mains 
d'une perfonne confîdérable à Plaifance. Et 
je crois que vous ne ferez point fâchés que 
je vous en raporte les traits principaux , 
pour vous faire voir la faufTeté.de cette ac- 
cufation contre ce grand Empereur. 

La maifon de Farnefe , quoique fort an- 
cienne & très-illuftre , doit fon élévation à 
' Paul' III qui en étoit , & qui , parvenu au 
fouverain Pontificat ^ trouva le moyen de la 
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rendre confidéraWe. On fait qu'il ctoît pcre 
de ce même Prince Louis Farnefe , à qui 
îl donna les Duchés de Caftro & de Camé- 
rino , & qu'à la place de ce dernier , il lui 
donna les Duchés de Parme & de Plaifance, 
Perfonne n'ignore auffi que ce Prince étoit 
tendre & voluptueux , que ces partions lui 
firent commettre plufieurs violences fur des 
femmes de la première condition , Se qu'il 
n'épargnoit rien pour fatisfaire fes defirs. 

Cette conduite lui attira des ennemis dont 
le nombre augmentoit tous les jours y en- 
forte que cela vint au point que les quatre 
principaux Seigneurs de fes Etats firent une 
conjuration pour lui ôter la vie. Ce Prince 
en rut averti 5 mais ne pouvant (avoir leurs 
noms , il fe tint fur fes gardes , en diffimu- 
lant : & pour plus grande fureté , il fit bâtir 
k château de Plaiîance , & le fit fortifier 
4ans la réfolution d'y renfermer tous ceux 
qu'il foup^onnoit avoir part à la confpi- 
ratîon. 

Toute la nobleffe craîgnoit , maïs elle 
n'ofoirrien attenter -y enforte qu'il réjgnoit 
entre le Prince & les fu jets une trifte défiance 
qui penfa perdre l'Etat, Il y avoit pour lors 
dans les montagnes de l'Apennin une femme 
qui paflbit pour être fameufe forciere. Ce 
Prince eut la foibleffe de donner dans Po- 
pinion populaire -, il fe déguifa & la fut 
trouver avec une leul valet de chambre , la 
(;onfulta fur la confpiration de la noblefle. 
Elle lui dit & l'aflura que les noms des con- 
jures étoient gravés fur fa monnoie , fans 
que par préfens > ni par menaces , il en pût 
tirer d'autre éclairciflement. 
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Le Duc cïonna la gêne à fon efprît pour 
faire des aplicatiqns j mais ne pouvant y 
parvenir , il mit tous fes foins à faire avan- 
cer les travaux du château de Plaifance , 
afin d'exécuter fon deflein. Etrange fituation l 
Le Prince fongeoit à la perte de fes fujets , 
& les fujets à la perte de leur Prince. Ce- 
pendant la citadelle & les prifons qu'il y 
avoit fait conftruire étant achevées , il fe 
crut en état de s'ôter les inquiétudes qui le 
travailloient. Et fe voyant à la veille du jour 
qu'il avoit pris pour exécuter fon projet, 
en y faifant renfermer les principaux de la 
noblefle , il eut l'imprudence de communi- 
quer fon fecret à un valet de chambre , 
avec lequel il vivoit dans une familiarité 
particulière ^ lui difant , d'un air content , 
qu'il verroit le lendemain bien du monde 
étonné , & lui détailla la réfolution qu'il 
avoit ^prife de mettre ces nobles en prifon *, 
Se lui ht voir les noms de ceux fur qui dé- 
voient tomber les premiers traits de fon ref- 
fentiment. 

A peine ce domeftîque eut-il mis le Duc 
au lit , qu'il courut faire part de ce qu'il vc- 
noit d'aprendre à une femme qu'il cntre- 
tenoit y dans la feule vue de lui témoigner 
l'excès de fa tendreflè par cette confidence. 
Mais cette femme , qui favorifoit en fecret 
un domeftique d'un des principaux conju- 
rés , voulant lui donner occafion d'obtenir 
quelque bonne récompenfe dont elle pour- 
roit profiter , alla dans le moment le lui dé- 
couvrir 3 afin qu'il en avertît fon maître* Il 
le fit , éc celui-ci courut à l'heure n^me 
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chez les autres conjurés leur faire part du 

péril qu'ils avoient à craindre. 

Le danger commun les fit réfoudre d afl 
fembler fur le champ le plus de monde qu'ils 
pourroient ; ce qu'ils firent , & s'étant cranfl 
portés au palais , le forcèrent , parvinrent 
jufques au Duc qu'ils poignardèrent. La 
crainte du châtiment que méritoit leur tra- 
hifon barbare, les fit avoir recours au Gou- 
verneur de Milan , lui demandant fa pro- 
tcftion qu'il leur accorda \ & envoya pour 
leur fureté des troupes à Plaifance , où elles 
entrèrent fans opontion. Et le Gouverneur 
de Milan fut charmé de trouver une occa- 
fion auflî favorable que celle-là , de rendre 
un fcrvice de cette importance à Charles- 
Quint , fon maître , en le faifant pofTefleur, 
fans coup férir , d'une place fi confidérable. 

Voici comme on interpréta Iç langage de 
la prétendue forciere de l'Apennin , lorf- 
qu'elle dît au Duc que les noms des conju- 
rés étoient gravés autour de fa monnoie , 
fur laquelle on voyoit ces quatre lettreis 
initiales du mot P. L.* A. C. abrégé de P/4- 
centia , qu'on attribua à celles du nom des 
Seigneurs Pallavicini , Lando , Anguifciola , 
& Confalôniéri > qui fuient les principaux 
conjurés. Voilà comme parle la tradition 
du pays i & le manufcrit que j'ai lu , qui 
exiftc encore ; lequel dément l'hiftoire fur 
ce fait , qui noircit la mémoire de Char- 
les-Quint par un meurtre auquel il n'a ja- 
mais penfé. 

Voyez , dit alors Uranîe , de quelle con- 
féquence il eft d'aprofondir ce que l'on dit , 
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& de pefer ce que l'on veut écrire. Le der- 
nier eft encore plus néceflaire que l'autre , 
ajouta Thélamont , car lorfque nous lifons 
quelque trait fauflement raporté , la faute 
n'eft que pour celui qui l'a cité \ mais fi nous 
écrivons contre la vérité , le reproche s'a- 
drefle directement à nous. Ainfi , lorfque 
dans la cenverfation ou dans quelque ou- 
vrage on veut raporter des faits y on doit . 
abfolument s'attacher à la vérité. 

Vous fuivez exaftement cette maxime , 
dit Julie en fe levant , & j'ai peine à croire 
qu'il y ait perfonue qui prenne plus de foin 
que vous à ne rien avancer qui ne foit reçu 
pour vrai. 

Comme Julie s'étoit levée en tenant ce ' 
difcours , ayant vu qu'on venoit avertir 
qu'on avoit fervi , la compagnie en fit au- 
tant , & fut fe mettre à table. On ne fut 
pas plutôt forti du dîné, qu'on fe rendit dans 
la bibliothèque. 

Nous ne tomberons point dans l'erreur 
dont nous parlions tantôt , dit Alphonfe , 
lorfque tout le mpnde fut affîs y ôc nous 
avons ici de quoi nous, relever dans la cita». 
tion des faits que nous voudrons raporter*, 
puifque l'on juge aifément qu'Uranie & 
Thélamont n'ont rempli cette bibliothèque 
que des auteurs les plus véridiques. Je n'ai 
point eu l'avantage de cette recherche , ré- 
pondit Thélamont , Uranie a feule le mé- 
rite de l'avoir rendue parfaite. Vous n'avez 
-pas eu l'occafion de vérifier cette vérité , in- 
ccrrompit Uranie en fouriant , puifqu'il n'y 
Tom^ IJL H 
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a point eu de conteftation fur les chofes que 

nous avons dites. 

Il n'y'en auroit jamais , dit Orophane , fi 
les hommes étoient auffî profonds les uns 
que les autres. Mais il faut convenir que de- 
puis que nous avons des dictionnaires hifto» 
riques , des journaux & des mémoires d'un 
certain genre , une infinité de perfonnes fc 
contentent de les lire fans aprofondir les 
faits qui y font raportés. Soit parefle, ou foit 
qu'ils fe croient luftîfamment inftruits y ils 
tombent dans des fautes de chronologie^ 

Î[ui les expofcnt à la cenfure de ceux qui s'y 
ont apliqués , & qui > par ime étude exafte , 
connoiflent les caufes qui ont produit les 
événemens« 

J ai un ami , dit Thélamont y d'un rare 
mérite, d'un génie fupérieur ^ de qui l'efprit 
cft jufte 5 le difcours éloquent ; .avec cela il 
eft bon grammairien, philosophe, excel- 
lent phyucien , & de qui les décifions font 
prefquf fans apeU Cependant ii s'eft fi fort 
négligé fur l'hiftoire , qu'on le voit fouvent 
cmbarraflc dans lés citations, & que fe$ 
autorités fe trouvent , ou équivoques , ou à 
contre-fens. Ceft-à-dire , ajouta Julie , que 
vouj ne faîtes pas grand cal des dîftionnai- 
Tes. ïe les trouve très-utiles , dit Uranie , 
pour foulager la Ynémoire des chofes que 
l'on fait , mais très-peu néceflaires à l'inf- 
truftion de ce qu'on ne fait pas , puisque , 
les diélionnaîres & les journaux ne (ont 
que des abrégés d'une vérité qu*on doit 
aprofondir^ en remontant à fa fource , qat 
xi'eft autre claofe que V^â^Qix^m^ox^ &t Je 
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trouve qii*un favant de ce fiecle-cî a forr 
bien nommé ces fortes d'ouvragçs en les 
apellant la bibliothèque des ignorans. 

Après une pareille décifion , dit Camille 
en riant , perlonne de la compagnie n'ofera 
jamais ouvrir un dictionnaire ; mais laiflons 
cette matière , foufFrez que je fuivela viva- 
cité de mon humeur , en vous rapellant un 
trait que je lus hier au foir , & qui mè di- 
vertit au point de me faire prendre la réfo- 
lution de vous le raconter aufli-tôt que l'oc- 
cafion s'en préfenteroit. 

Alors , voyant qu'on lui prêtoit attention : 
Il nous prouvera ^ continua-t-elle , que 
dans les cœurs les plus barbares , il fe trou ve 
fouvent avec beaucoup de vices de grandes 
vertus. 

Méfémorre , ce fameux corfaire , qui par 
degrés parvint à Tautorité fuprême du 
Koyaume d'Alger , n'étant encore que Ca- 
pitaine de galère , fut obligé , allant en 
courfe y de relâcher fur les côtes d'Afrique 
auprès d'Oran. Il y futf d'abord vifité par un 
des chefs d'une des Tribus des Maures qui 
habite cette côte , nommé Chiou-Alem. 

Entre toutes les louanges que cet homme 
donna à Méfémorte , il lui exagéra l'avan- 
tage qu'il avoir de facrifier tous les Jours 
quelque Chrétien au grand prophète Maho- 
jnet 5 que cette offrande lui étoit fi fort 
agréable, qu'il ne doutoit point'que fes vic- 
toires n'en fuflcnt la récompenfe , & la mar- 
3 ue évidente que ces pieux facrificesavoient 
es charmes pour ce grand Prophète , & 
43u'il lui dcmandoit en grâce de lui envoyer 

Ux 
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le lendemain fur une hauteur qu'il lui morï- 

tra , un Chrétien de fa galère , afin qu'il 

pût une fois en fa vie faire un pareil fa- 

crifice à Mahomet , pour en obtenir des 

faveurs. 

La propofitîon furprit Méfémorte ; mais 
ayant formé fur le champ un deflein extraor-* 
dinaire,, il dit £fu Maur^, qu'il ne vouloit 
pas s'opofer \ fon zèle , & que le lende- 
main, au lever du foleil,'il lui enverroit un * 
Chrétien au lieu qu'il lui avoit indiqué. Le 
Maure content de cette réponfe fe retira , 
& envoya abondance de rafraîchiflemcns à 
Méfêmorte. 

Ce corfaire avoit dans fa galère un Efpa- 
gnol nommé Dom Gafparo de Soufa , âgé 
de trente-cinq ans , dont il connoiflbît la 
valeur & l'intrépidité. Il le fitapeller, & lui 
ayant apris le delfein extravagant du Maure, 
îl lui dit qu'il Tavoit choifi comme un brave 
homme & réfolu , pour guérir le Maure de 
fk folie. 

Soufa, charmé des éloges & de la diftinc- 
tion dont fon patron l'honoroit, l'aflura 
qu'il ne démentiroit pas la bonne opinion 
qu'il avoit de -lui , & qu'il fe flattoit de faire 
pafler au Maure l'envie d'offrir à Mahomet 
de femblables vidimes. 

Le matin ne fut pas plutôt venu , que 
Soufa fe rendit au lieu, marqué , muni d'an 
bon fabre & d!un gros bâton. 

Il n'y fut pas long-tems , qu'il vit le Maure 
qui veiioit à lui , plein de joie de ce que fa 
vidime l'attendoit. Fn l'aprochant il mit le 
fabre à la m^in ^ croyant qu'il n'y avoit c^% 



I 



jimufantes. 17 j 

fraper : maïs quelle fut fa furprîfe , lorfqu'il 
vit l'efclave , non-feulemént en état de fe 
défendre , maïs l'attaquer & le charger (î 
vivement , quil fut bientôt défarmé & 
forcé de fuir de toutes (ts forces ! Cepen- 
dant Soufa ne le voulant pas tuer , le pour- 
fuivit jufqu à fon habitation à gtands coups 
de bâton. 

Après cette expédition , il revint trouver 
Méfemorte , qu'il divertit fort , en lui ra- 
contant la manière dont il avoit régalé le 
Maure , lequel ne manqua pas de venir à la 
galère fe plaindre du mauvais traitement du 
Chrétien, Alors Méfémorte prenant un ton 
grave & férieux , lui dit : quand je facrifiç 
dépareilles vidtimes à Mahomet, c'cft après 
les avoir combattues & vaincues par mon 
courage au péril de ma vie ; &c ce n'eft que 
de cette forte que les holocauftes font agréa- 
bles au Prophète. Tu n'avois qu'à combat- 
tre & vaincre le Chrétien que je t'avois en- 
voyé ; mais tu n'es qu'un lâche qui t'es laifl'é 
défarmer. 

Cette réponfe magnanimerendit le Maure 
auflî conms que fa défaite , & il fe retira 
également mécontent de fon facrifice , & 
de la morale de Méfémorte , qui joignît à 
un difcours fi fage , la liberté de Don Gaf- 
parô de Soufa. 

Je trouve , dit alors Orphife ^ que ce gé- 
néreux corfaire méritoit bien d'être Roi , 
& que de pareils fentimens font dignes d'une 
couronne. Comme Uranie fe préparoit à 
répondre , elle jetta les yeux fur Florinde , 
& la voyant occupée à lire un livre manuf- 
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crit qui s*ctoît trouvé fous fa main : ]t croîs, 
<lit-clle, que l'aimable Florindc pourroic fé- 
conder Camille danis la citarion des traits 
de générofité , fi elle vouloit faire part à la 
compagnie de celui qu'elle lit. 

Comment (avez- vous i dit Florinde, que 
je lis un trait généreux , vous n êtes point à 
côté de moi , vous ne pouvez voir le titre da 
livre , & cependant vous avez trouvé juftc? 
En vérité , ma chère Uranie , il faut que 
vous ayiez le don de deviner , ou qu^il n'y 
ait pas un livre de cette bibliothèque qui ne 
vous foit familier. 

Je ne puis nier , répondit Uranie , que 
tous les livres qui font ici ne me foient trcs- 
coanus > mais ce n'eft point par prodige de 
fcienoc, ni par divination, que je fais ce 
que contient celui que vous lîfez \ il m'cft 
connoifiîible pat la façon dont il eft relié , 
& VOU3 pouvez voir qu'il eft le ftul de cette 
forme dans toute la bibliothèque. C'eft une 
aventure , continua-t-elle , que la manière 
dont il eft tombé entre mes mains. Je me 
promenois un matin , d'aflez bonne heure ^ 
.dans les fuperbes jardins des Tuileries v 
comme je m'y étois rendue pour parler à 
Thélamont avec plus de libéré que chez 
moi , & que je commençois à me plaindre 
de fon peu d'exaûitude , je m'aflîs fur ua 
des bancs dont vous favez que ce beau liea 
eft rempli. Le hazard voulut qu'un homrpe 
de fort bon air s'y vint afleoir ; il tenoit à (a 
main le livre que voilà. Lorfqa'il fut placé ^ 
il tira de (a poche une écritoire, & prenant 
]!a plttme> il écrivit aflez de tems. Je remar- 
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iquaî qu'il rayoit , ajoutoît , & revoit de mo- 
ment en moment , comme Ton fait lorf- 
que l'on compofe : cela me fit croire que 
c'étoit des vers. Quand il eut achevé , il 
ferra Técritoire., mit le livre dans fon cha- 
peau , fe leva & fe retira , en me faifant une 
profonde révérence, 

A peine fut-il à vingt pas, que je vis tom* 
ber le livre derrière lui ; j*attendis quelque 
tems pour voir s'il s'en apercevroit ; mais 
ayant continué fon chemin fausse détour- 
ner , je me levai &c fus prendre le livre, Je 
commençois à lire lorfque Thélamont ar- ^ 
riva ; je le ferrai avec foin , Sc de retour 
chez moi je le lus avec attention. Il me fie 
beaucoup de plaifir , non-feulement parce 
que c'eft une hilloire intéreflante , mais 
parce que j'y reconnus le pays Se les peribn- 
nesdoht on y parle , quoi qu*on ail pris fbiii 
d'en déguifer les noms. 

Et je fuis aflurée que vous eh ferez auflî 
conrens que moi, fi Florinde veut bien vous 
en faire la lefture. J'y confens , répondit- 
elle y mais vous venez de jetter dans mon 
efprit une efpece de crainte que je vous 
prie de diilîper avant que je commence. C<t . 
homme qui écrivoit dans ce livre me pa- 
roît avoir refté trop peu de tems auprès de 
vous pour qu'il ait pu achever l'hiftoire , &C ' 
je ,feroIs véritablement fâchée fi je n'en 
voyoispas le dénouement. Lorfque je trou- 
vai ce manufcrît , réprit Uranie , j'eus cette 
même penfée , mais j'eus le plaifir de la voir 
détruite par la fin de l'hiftcire qui eft abfo- 
lument complette ; & je compris par-là que 
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ce que l'inconnu avoit écrit , n'&oît que 
de hmples remarques , qu'il* avoit fans 
doute deffein de montrer à l'auteur. 

Puifque cela eft ainfi , reprit Florindc , je 
vais vous en faire la ledture avec d'autant 
plus de fatisfadion , aue vous m'affurcz 
qu'elle eft achevée. Alors l'aimable Flo- 
rinde ouvrit le manufcrit^ & commença 
de cette forte. 



BIS TOI RE de Ganoret. 

DAns une des provinces méridionales 
lies Gaules , apellée la Sepcimanie , eft 
une maifon illuftre , non-feulement par fon 
ancienneté , mais auflî par les grands hom- 
mes qui en font fortis , qui , par les fervi- 
ces qu'ils ont rendus à la patrie, ont mé- 
rité les titres & les emplois diftingués dont 
ils ont été revêtus. 

Leur nom eft Ganoret : un des chefs de 
cette famille ayant eu le bonheur de plaire 
au Monarque des Gaules y en faififfant les 
occafions de lui prouver fon zèle & fon at- 
tachement , en fut choifi pour une expédi- 
tion qui demandoit de la conduite & de la 
valeur , contre un Pontife qui s'étoit ima- 
giné que toutes les couronnes de l'univrrs 
lui apartenoient, & qu'il n'y avoit point de 
iceptre qui ne fût fournis à foai glaive. 

Cette dangereufe opinion lui avoit fait 
donner un décret formidable contre ceux 
qui ue voudroieut pas le reconnoîtrç ça 
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cette qualité. Tous les Rois de la terre trem- 
blèrent , & fe fournirent à cette nouvelle 
puiflance. Le feul Monarque des Gaules 
s'opofa fortement à. cette tyrannie : mais le 
Pontife regardant cette opofition comme 
un crime de défobéifTance fejte à fon auto- 
rité , fulmina un nouveau décret contre ce 
Monarque , mit fon Royaume en interdit , 
le donna au premier occupant , & releva 
tous fes fujets du ferment de fidélité. 

Le Monarque vivement irrité , fit aflêm- 
tler les Etats généraux de toutes les Gaules , 
leur expofa les prétentions du Pontife , fon 
injuftice , & l'affront fait à fa couronne. Les 
Etats, pleins d'un jufte reflentiment , priè- 
rent leur Monarque d'employer leurs biens 
& leurs vies pour fe venger d'un tel affront, 
& lui adîgnercnt les fonds pour lesdépenfes 
qui feroient néceffaires. 

Ce fut pour cette expédition que Gano- 
ret fut choifi ; il s'en acquitta fi glorieufe- 
ment y qu'il alla même au-delà des efpéran- 
ces de fon maître. Il fut loué &c aproùvé de 
toutes les Gaules., & le Monarque lui affi- 
gna pendant fa vie une once d'iargent par 
jour, valant pour lors deux livres tournois; 
chofe très-confidérable en ce terhsrlà. 

Mais comn>e Ganoret étoit auflî do£te 
que bon foldat , il fut honoré de la charge 
de Chancelier 4es Gaules > de laquelle il 
s'acquitta fi dignement, que le Monarque 
lui donna , au lieu de l'once d'argent , trois 
terres confidérables du domaine de l'Emw 
pire , fituées dans la Septimanie ,^ fa pro- 
vince > q,ui dans Ufiiite huent érigées^^luoe 
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en Marqnifat , 1 aatre en Baronnîe ^ & la 
dernière en Seigneurie, à condition qu'elles 
ne feroient pofiedées que par les enfans mâ- 
les à l'exclufîon des femelles : fubftitucion 
3ui doit toujours durer , & dont les defcen* 
ans de.Ganoret jouilTent encore au/our^ 
d'hui , 6c qui raporte de rente annuelle qua<* 
xante mille livres tournois > payables dan» 
Xutetia y capitale des Gaules. Voilà comme 
Ja vertu de Ganoret fut récompenfce par 
ion augufte maître. 

Cependant les biens de cette maifon étant 
inaliénables , lés cadets n'en ont que très- 
médiocrement j ce qui a porté les uns h 
prendre le parti des armes , & les autres à 
entrer dans le corps des Druides. Daubar* 
gucs , fils aîné d'un des collatéraux de cette 
maifan , fut un de ceux qui fe diftingua 
dans les armes : brave y bien fait , aimable ^ 
plein d'efprir , il n'en faut pas davantage 
pour s'acquérir l'eftime de tout le monde » 
^;^ la tendrefle d'une famille : auffi Daubar- 
gués étoip-il très- cher à la fîemie. 

Après avoir fait connoître dans les ar- 
Jfliées du Monarque des Gaules , qu'il ne dé- 
incntoit point le fang dont il étoit fbrti , il 
vint paÉfer un quartier d'hyver cher fou 
père dans la Septimanie 5 il en fut reçu avec 
Famour qu'on ne peut refufer au vrai mé- 
rite 5 indépendamment de la force du fang.. 
Lorfqu'ils eurent aflcz donné au plaifir de 
fe revoir, fon père le mena chez le^îgneur 
de Ganoret 3 chef de la famille , & Lieute- 
nant-Général pour le Monarque des Gaules 
iam. la Septimanie* Il lui donna mille max-^ 
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4ues d'eftîme & de tendrefle ; nraîs , quoi- 
qu'elles fuflènt finceres , ce qui toucha le^ 
plus notre jeune guerrier , fut uoe des filles 
de Ganoret , âgée de (eize ans^ belle y fage^ 
& qui joignoit à l'efprit le plus orné , la vi- 
vacité charmante qui anime toutes les Da<# 
me* de cet heureux climat» 

Il n'eft pas furprenant que deux perfon- 
nes , telles que je viens de dépeindre Dau- 
bargues & la fille aînée de Ganoret , fentif- 
fent l'un pour l'autre des mouvemens plus 
tendres que ceux que donne la proximité du 
fang qui les uniflbit , qui ne lervit bientôt 
que de prétexte à la liberté qu'ils avoient de 
fe voir tous les jours. La jeune Ganoret re- 
cevoir avec un plaifir extrême les foins de 
Daubargues , qu'il rendoit encore avec plus 
de joie5& cette réciproque fatisfaâiion leur 
fit connoîtrc qu'ils s'aimoient plus qu'ils ne 
l'avoient cru , & que ne le demandoicnt les 
vues ambîtieufesde Ganorçt» 

Il s'aperçut le premier de l'intelligence 
de leur^ coeurs ^ fan ambition en fut alar-» 
méc , & pour rompre le cours à cet amour 
hairtant , il défendit à {a fille de voir Dau- 
bargues en particulier , & de recevoir fes 
foins aveçtrop de complaifance. Cette con- 
trainte fit fentir à la jeune Ganoret , que 
Daubargues lui étoît plus cher qu'elle ne (e 
l'étoît imaginé. Pour lui , qui n'étoit imbu 
d'aucun préjugé d'éduàation qtti lui défen- 
dît d'aimer ce qui étoit aimable , il n'àvoîc 
point ignoré que c'étoit l'amour qui l'atta- 
choit à (a belle parente. Et comme on ïè 
flatte aifém;eQt fv les cbofc^ qut plaifenc. il 
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n'avoir point prévu d'obftacle à fapaflïon 

qui duc Vobliger à la furmomer. 

Sa naiflance , fon mérite perfonnel , & 
refpnt de s*avancer dans le métier glorieux 
de la guerre , lui avoir fait croire que le^ 
Seigneur de Ganoret oublieroit fon peu de. 
fortune , & qu'il voudroit bien le préférée 
à un étranger pour le rendre ppiTefleur de fa 
fille & de Tes richeflcs. Cette idée , qui s'é- 
toit emparée de fon cœur , lui rendit l'ar* 
rêt de Ganoret mille fois plus terrible. 

Sa jeune amante le lui annonça avec des. 
pleurs qu'elle ne put retenir , & qui , en lui 
taifant voir qu*il étoit aimé, le rendirent 
bien plus à plaindre que (î l'amour lui eût 
^té contraire. Il fallut pourtant céder à cet 
orage , & ufer de précaution pour fè voir ^ 
ils fc jurèrent une ardeur éternelle , & d'at- 
tendre avec un€ fidélité inviolable que le 
tems leur fournît des occafions favorables^ 
pour s'unir à jamais. 

Ces- tendres promefiTes ,. & les ménage- 
mens qu'il falloit obferver pour fe les fairej^ 
àvoîent jette un fond de triftefle dans le 
cœur de Daubargues , qui fut bientôt re- 
marqué de fbn père ;'il en pénétra la caufe y 
fon ainour ne lui étant pas échapé , non 
plus qu a Ganoret. Comme le parti étoit 
avantageux , & qu'il voyoit que cette fa- 
mille marquoit une eftime particulière à (on 
fils , il n'avoit pas cru devoir le détourner 
de cette pafli on. 

Mais , lorfqu'il vit que ta mélancolie fuc- 
cédoit à la joie , & la froideur à fes empret 
JËÊrofinA >, il parla à Daubargues ^ & Tayam: 
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prcffé de lui découvrir le fujet de/a haine > 
il ne put/e difpenfer de lui faire confidence^ 
Son père le trouva fî rempli de fa tendrefle y 
Sc^ fi pénétré de la rigueur de Ganoret , qu'il 
ne voulut employer les premiers momeils de 
ia.conveifation qu'à le confoler. 

Mais, lorfqull crut lui avoir affez prouvé 
la part qu'il prenoit à fa douleur , il lui re-» 
préfenta avec douceur qu'il étoit de fa pru- 
djçjice de fe guérir d'un amour qui ne pou- 
voit avoir une heureufe fuite, que Ganoret 
étoit Lieutenant-Général pour le Monar- 
que dans la Septimanie \ qu'il joignoit à 
une grande richeffe beaucoup d'ambition ; 
que de plus il étoit attaché auprès d'un frère 
unique du Monarque , qui Thonoroit de fa 
protection & de ion amitié , & qu'ainfiil 
n'y avoit pas d'aparence qu'il pût jamais ef- 
pérer une telle alliance, Daubargues avoit 
trop d'efprit pour ne pas fentir la force des 
raiions de fon père , mais il avoit aufli troa 
id'amour pour n'en être pas vivement afflige» 
Le tenis s'aprochoit où il devoit partir pooç 
l'armée , il trouva le moyen de yoir & d'en- 
tretenir la jeune Ganoret en particulier j 
jamais adieux ne* furent plus tôuchans ; & 
jamais fermens de fidélité ne furent faits 
avec plus de fincérité. Il faut fe féparet : 
Daubargues partit péuétté d'amour & de 
douleur , & fe rendit à l'armée , où il fe difi. 
tingua toujours pe^d^^nt plufieurs caiippa^ 
gnes qu'il fit. 

Quelque occupé .qu'U fut de fon devoir i 
il ne manquoit pas les occafions d'écrire à 
Iba perc ^ & de l'entretenir de fojx amoujc 
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pour la jeune Ganoret : il le hazarda mêni^ 
de lui écrire ;ar ccrte voie» & de rendre 
fon pete fon confidcnc. Le vieux Daubar- 
gues aimoit ce fils avec une fi grande tcn- 
dreflc , qu'il ne pue fe difpenfer de lui don- 
ner la confolation qu'il fembloit attendre 
• de lui : il fe chargea des lettres de fon fils ^ 
Se des réponfes de fa nièce ^ en les priant 
fans cefle l'un 8ç l'autre de ne fe pas livrer fi 
fortement à ut» engagement qui ne pouvoir 
être heureux. 

Quelques années s*écoulerent dans cette 
Htuation > Daubàrgues toujours ab(ent 6c 
toujours amoureux', & la jeune Ganôret 
toujours tendre & fidelle > mais comme le 
Seigneur Ganoret , fon père , a voit une 
charge confidérable auprès da frère unique* 
du Monarque des Gaules > Se qu'il lui avoir 
donné un logement dans fon palais , il y fir 
venir toute la famille. Ce fut pour lors que 
nos amans (e crurent perdus , puifqu'il étoîr 
à préfumer que la {jeune Ganoret^ belle , 
riche , & fille d'un homme qui avoît d'au- 
gufles protecteurs , ne manqueroit pas de 
trouver un parti qui l'arrachèroît à Dau- 
bargues. 

Mais le ciel , qtiî (e joue des projets de$ 
humains , rompit ceux de Ganoret , en ter- 
minant (a vie. Il tonrba malade ^ & mourus 
à la cour du Prince qu'il fervoit , duquel il 
fût extrêmement regretté , & tous fes cour- 
ti(ans le pleurèrent 3 les vertus de Ganoret > 
fon ambition à part y lui ayant acquis l'a.- 
Initié de fon maître , & l'eftlme de tout le 
mande. AuIC-tôt cjtu'il fut mort^ M^sysc 
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deGanoret, qui avoir obtenu tagarde-no** 
bie de fes enfans , voulut fe mettre en pof- 
feffion des belles terres que fon époux avoic 
dans la. Septimanie \ mais un Druide de la 
famille , qui fe trouvoit l'aîné du père de 
Daubargues , & le plus proche parent de 
Ganoret , mit opofition aux prétentions de 
la veuve , en demandant l'ouverture de la 
fubftitution à fon profit. 

L'aflfaire fut portée au confcil du Monar«^ 
que des Gaules y où Madame de Ganoret 
avoit de puilTans amis : le Druide y en avoit 
auffi , ayant été dans fon jeune âge de la 
Cour & des plaifîrs du préfomptif héritier 
de la couronne , dont il étoit aimé tendre- 
ment. Mais , par un retour fincere à Diea 
& fur lui-même , il avoit quitté la Couc 
pour ne s'attacher qu'à fon miniftere , & 
s'employer à inftruire les peuples de leurs 
devoirs dans la religion. Il ht toutes fes 
fondions avec tant d'eforit , de piété , de 
zèle & de charité , qu'il étoit en vénération 
dans toute la Septimanie , & en confidéra- 
tion auprès de ceux qui gouvernoient le 
pays pour lé Monaïque. 

Les chofes étoient dans cet état lor/qu'îl 
revint à la Côur pour pourfuîvre la fucceC* 
iîon du Seigneur de Ganoret. Le jeune Prince 
des<;aules le revit avec plailîr ^ & s'employa 
vivement pour lui faire obtenir du Confeit 
ce qu'il demandoît avec tant de juftice. D*up 
4àutre côté -, Madame de Ganoret follicitoit 
fortement en faveur de fes deux filles ,, & 
laUToit fouvent échaper des traits piquans 
contre, le Druide^ £ile fit plus > elle défeodk 
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à l'aînée de (ts filles , qui écoit l*amante de 
Daubargues , d'avoir aucun commerce avec 
lui , fous peine de Ton indignation , fe deu-^ 
tant bien qu'ils s'aimoient toujours. 

Cependant l'inftrudion de ce fameux pro* 
CCS étant achevée, il y eut un arrêt qui ou- 
vrit la fubftitution en faveur du fage Druide» 
Le défefpoir de Madame de Ganoret fut û 
violent , qu'on craignit qu'elle ne fe portât 
à quelque extrémité. Elle voyoit fa famille 
ruinée fans efpoir de retour , &c dans l'o- 
bligation de mettre deux filles , belles comme 
Taftre du jour > parmi les veftales , pour y 
finir une deftinée qu'elle avoir cfpéré devoir 
être des plus brillantes. Cette penfée ne s'of- 
froit jamais à fon efprit , qu'elle ne fut 
prête à tomber dansl e défefpoir : elle étoit 
encore dans ces premiers tranfports , quand 
le jeune Daubargues , inftruit de la perte 

2u'il faifoit , fe rendit dans Lutetïa , & fut 
'abord chez elle , pour lia confoler & mê- 
ler fon infortune avec la fienne. Mais , Ma- 
dame de Ganoret, qui trouvoit leur fort 
bien différent , puifque Daubargues devoit 
hériter , félon toutes les aparences , des 
biens du Druide, & qu'elle n'y pouvoit 
plus rien prétendre > n'écouta que fon réf. 
lentiment , le traita de la manière la pln& 
rude , & loi défendit de fe préfenter jamais 
devant elle. 

On juge aîfément de la douleur de la 
jeune Ganoret , en voyant recevoir fon 
amant d'une façon fi outrageante. Us ne pu- 
rent fe parler que des yeux. Mais , que. ne fé 
4ij:eat-ils point l Ils s'entendirent fi parfiai- 
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rcment , qiie Daubargues en oublia le mau- 
vais traitement qu'on lui faifoit , & qu^il 
fè flatta que le Druide fon oncle feroit 
plus fenfiblc à fon amour que Madame de 
Ganorec, 

Dans cette penfée , il lui (écrivit dans la 
Septimanie y où il étoit retourné pour fe 
mettre en poflelfion de fon héritage ; mais 
ce Druide , fage & prudent y qui craignoit , 
en déclarant {on projet à fon neveu , que 
fa joie ne lui fît manquer une occafion fa-, 
vorable , lui manda avec quelque efpece 
de févérité , de rejoindre l'armée , d'y faire 
fon devoir , & de fonger à fe guérir de fon 
amour , plutôt que de s'expo(er à recevoir 
de. nouveaux affronts de Madame de Gano- 
ret. Daubargues reçut cette lettre avec tout 
le dcfefpoir d'un: homme véritablement 
amoureux, 

. Il courut la montrer à l'aimable Ganoret,* 
qui lui avoit donné les moyens de la voir 
à Tinfu de fa mère. Us virent l'un & l'au- 
tre avec la dernière douleur la cruauté du 
Druide \ ils pleurèrent , fe plaignirent de 
leur fort , fe jurèrent de s'aimer toujours , 
& fe féparerent fans efpoir de fe voir. Dau- 
bargues partit pour l'armée , dans le deflein 
de trouver dans un trépas glorieux la fin de 
Çts peines & de fon amour. 

Pour la jeune Ganoret , elle fe faifoit une 
efpece de confolation , en ce que la perte 
4e (ts biens la mettoit à l'abri d'être jamais 
à un autre qu'à Daubargues 5 & dans la 
trifte néceflîté de n'être pas à lui , elle fen- 
coit une douceur extrême de lui prouver fa 



îS6 Les Journ/es 

cendrefle en fc coniacrant pour jamais à la 
retraite. Ce deflein fut pourtant retardé i 
Madame de Ganoret avoir tant de chofes à 
régler avant que de fe défaire de fes filles , 
qu'il fe paffa un an fans qu'elle pût les met- 
tre parmi les vcftales. 

Pendant cette année le Druide s'occupa à 
faire des réparations utiles à tous les biens 
qui lui avoicnt été adjugés , & fur-tout na 
château de Gatioret , lieu délicieux , qu'il 
augmenta & embellit confidérablement : il 
\t fit meubler fuperbement , & en fit un fé- 
jour digne d'an Prince. Il ne s'en tint pas . 
là : il calTa tous les baux que Madame de 
Ganoret avoit faits , dans lefquels on ravoit 
iurprife , & par (t$ foins augmenta (^s re- 
tenus d'un quarr. 

. Madame de Ganoret , informée de toutes 
ces chofes , en fcntoit redoubler fon relfen- 
riment & fa haine pour le Druide : elle 

' étoit même dans l'impatience de finir fcs 
affaires pour mettre ùs filles en lieu où 
elles n'entendiflènt jamais parler d'aucuns 
à^ leurs parens. Dans le fort de ces agita- 
tions 3 un jour qu'elle étoit avec l'aimable 
Ganoret , qu elle entretenoît de fon mal- 
heur & de rhorreur que lui infpirolt juf- 

. qu-au nom du Druide , on vint lui annon- 
cer qu'il demandoit à la voir. 

Jamais femme ne fut plus^ furprife , fa fu- 
reur parut au fuprême degré , la vinte du 
Druide lui fembla un outrage des plus fan- 
glans , ellç s'imagina qu'il venoit pour în- 
liilter à fon malheur : & pleine de fa dou- 
leur & de fa haine , elle lui fit dire par une 
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de fes femmes , qu'il eût à fortir au placôc 
de chez elle , ou qu'elle fçroit un éclat dont 
il auroît fujet de fe repentir. Le Druide qui 
étoit à la porte du cabinet , & qui entendoit 
toutes ces injures ^ épargna à la Dame la 
peine de les lui redire , & la pria avec une 
douceur & un fang froid qui la furprirent , 
de retourner auprès de Madame de Gano« 
ret , & de faire enfortc qu'il put lui parler 
pour une chofè de la dernière importance. 
La Dame fit ce qu'il fouhaitoit. O ciel l s'é- 
cria Madame de Ganoret , par quelle fata- 
lité fuis-je expofée à cette perfécution dan» 
le palais du grand Prince qui me protège ? 
qu'on fafTe retirer le cruel qui vieil t pour 
m'outrager, ou qu'on fe prépare à me le 
voir poignarder de lîîa propre main. La 
Dame enrayée court au Druide , Çc le prie 
avec inftance de ne fe pas expofer aux em- 
portemens d'une femme qui n'écoute que fa 
Fureur. 

Mais lui , toujours fage & modéré , pro- 
tcfte qu il ne fortira point du palais qu'il 
n'ait vu Madame de Ganoret. La Dame 
vint raporter ces paroles j & la )eune Ga-. 
noret ayant fènri dans (on cœur un mouve- 
ment qui lui préfageoît quelque bonheur , 
fe fette aux pieds de fa mère :, en fondant 
en larmes : C'eft pour moi , Madame , lui 
dit-elle , c'eft ^infortune de vos filles qui 
V )\xs rend fi différente de vous-même. Vous 
auriez moins de haine pour le Druide , iî 
vous aviez moins d'amour poirrnous; mak. 
Madame > au nom de cet amour qui fait 
tourie boiiheor de nacre vie^ daignes écou^ 
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ter ce qu'il veut vous dire ; il n*eft peut-être 
pas fi coupable que vous le croyez j votre 
défefpoir vous fait fermer les yeux fur fes 
vertus: cependant, Madanie^toutle monde 
le révère , & comment fe pourroit-il qu'un 
homme , fi plein de mérite , vînt pour vous 
infulter ? Sacrifiez-moi pour un moment 
votre reflentiroent , écoutez le Druide , &C 
ne refufez pas cette grâce à votre fille en 
pleurs à vos genoux. Un difcours fi tendre 
& fi fenfé ne put manquer d'avoir fon 
effet. 

Madame de Ganoret fe faifant violence , 
& lïe pouvant parler , fit figne qu'il pouvoir 
entrer ; mais fi-tôt qu'elle le vit , elle fe li- 
vra à fon emportement , & s'exhala en pa^ 
rôles vives & piquantes. Le Druide lui laifla 
dire tout ce que fa colère lui fuggéra ; & 
lorfqu'il vit qu'elle étoît en état de l'écouter , 
plutôt par laflîtude que par effort de raifon, 
il lui parla en ct^ termes. 

Je n'ai point pourfuivi l'arrêt qui m'a mis 
en pofïeffion des biens de mes ancêtres , 
dans le defleln d'en jouir , ni de le tranfpor*- 
ter dans une autre famille ; j'ai eu des vues 
plus légitimes , Madame. Je favois la paf-^ 
fion tendre & refpeftaeufe de mon neveu 
pour l'aînée de vos filles ; je favois que fi 
vous étiez une fois maîtrefle de tant de 
biens , vous n'auriez point eu d égards à 
leur amour mutuel , & que mon neveu fe 
verroit fruftré , non-feulement du bien de 
fes ayeux , mais auflî de l'efpoif d'être uni. à 
ce qu'il aime : bonheur qu'il préfère à tout 
l'éclat d'une brillante fortune. J ai donc 
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voulu , Madame , lui ménager l'un & l'au-» 
tre en faifant ouvrir la fubfticution à mon 
profit y je l'ai augmenté & embelli , non 
pour moi , mais pour votre fille que voilà 
préfente , à qui je le cède dès à préfent : 
exigeant feulement qu'elle veuille donner 
la main à mon neveu , dont elle connoît 
l'amour & le refpeA. En achevant ces mots, 
le Druide oubliant fon caradere , fe jetta 
aux pieds de Madame de Ganoret , dont l'c- 
tonnement ne fe peut décrire , fa charmanfe 
fille lui baignoit les mains de fes pleurs , & 
le Druide Tadoucifloit par fon éloquence 
& par mille marques de refpe£t. 

Le (îlence de Madame de Ganoret étoît 
l'effet de fa furprife ^ elle vouloit le faire rele- 
ver, elle s'efForçoit de parler , fans pouvoir 
parvenir à Tun ni à l'autre. Enfin quelques 
larmes s'étant fait paflage, donnèrent du fou- 
lagem.ent aux mouvemens véhémens qui l'a- ' 
gitoient, & firent connoîtreque la joie & la 
reconnoiflancepreiioientla place de la haine 
& de là fureur. Preffée par ces nouveaux 
fentimçns ,elle embraflale Druide , fit relevçr 
fa fille j 8c ne trouvant point de .termes pour 
exprimer ce qui fe paflbit dans fon ame , 
elle lailfa à fes careflès le foin de l'expliquei:. 
Enfin , ayant recouvré l'ufage de la voix , 
elle donna mille louanges au généreux 
Druide , Tapella le père de fes enfans , & le 
pria d'écrire promptement à Daubargues 
cet heureux changement. i 

A peine Madame de Ganoret eut-elle pro- 
noncé ces favorables paroles , - que la nou- 
velle s'en répandit dans le palais j il en re- 
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tende de joie & l'iliuftre époufe du Prînco> 
ayant été avertie de la belle aAion du Drui- 
de > le manda fur le champ avec fa famille 
dans Ton aparcement. Comme jamais Prin- 
cefle ne porta la vertu & les grands fenti- 
mens fi loin qu'elle , elle fut charmée de 
ceux du Druide , admira fa prudence ^ loua 
jfa fageffe ^ Se leur promit à tous fa pro^ 
ceâion. 

Toute la Cour & le Monarque des Gau-- 
les voulurent voir le Druide \ ce grand Roi 
lui marqua le contentement qu'il avoit » 
que le Prince fon fils eût honoré de fon 
amitié un fi parfaitement honnête homme. 
Et lorfque cette belle & illuftre famille fut 
débarrafiee de tant d'honneurs & de compli* 
mens , elle manda l'amoureux Daubargues. 
Quelle charniante nouvelle pour un amant 
fidèle 6c tendre ! Il n'avoir pu mourir de 
dottleurj il penfa expirer de joie. 

Mais comme il étoit réfervé pour m 
jouir , il vola auprès de fa belle maîtrefle , 
qu'on unit à lui par des liens indiiTolubles , 
êc dont les douceurs les récompenferent des 
peines qu'ils avoient fouffertes. 

En vérité , dit Céphife , voilà une aima- 
ble hiftoire \ & le Druide fait là un magni- 
fique perfonnage. Il faut convenir , ajouta 
Thélamont , que cette aftion eft des plus 
généreufes & des plus rares. Il eft certain y 
dit Julie , que je trouve moins de grandeur 
dans les actions de valeur , de courage oa 
dejuftice, que dans celles qui regardent 
l'intérêt. On retire une efpece de vanité des 
premières ^ qui réçQmpeale de les' avoir fai« 
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tes , maïs tédcr fon bien , & s'en dcflaifir 
«n faveur d'un autre , eft une chofe qui tient 
de Ja vertu parfaite , parce que quelque 
gloire qu'on puifle retirer de Tavoir fait y 
ài\ n'eft point dédommagé des richefles donc 
pn fe fépare. Ainfi je tiens que celui qui fait 
une pareille adion poflede toutes les vertus 
cnfemble , & mérite d'être placé parmi les 
plus grands hommes. 

Chacun aplaudit au difcours de Julie y 8c 
fe trouva de fon fentiment. On remercia 
Florinde de la complaifance qu'elle avoic 
eue ; & comme cette hiftoire avoir conduit 
jufqu'à rheure de la ptçmenade , on fe ren^ 
dit au bord de l'eau. Après avoir fait plu- 
sieurs tours quelquefois feparés^ & queU 
quefois enfemblc, on fe rejoignit entière- 
ment pour prendre place fur les iîeges de 
verdure. 

L'hiftoire de Ganoret y dit alors Camille ^ 
m'a fait naître l'envie de favoir ce que c'é- 
€oit que les Druides -, je voudrois bien être 
inftruite d'une chofe y dont tout ce que j'ai 
lu ne m'a donné qu'une foible connoifTance, 
.Si Thélamont vouloit / dit Uranie , il pour- 
xoir fatisfaire votre curiofité. Il eft vrai > 
ajouta Orophane^ ce fblit-là des articles 
xéfcrvés à fa mémoire & à fon éloquence. 
Toute la compagnie s'éunt jointe à Uranie 
& à Orophane pour prier Thélamont de 
parler , il ne put s'en défendre. 

Vous m'engagez , dit-il , d^ns une diflcr- 
tation longue & difficile : mais il faut vo^s 
obéir. Jules Céfar divifa les Gaules en trois 
parties : la première & la tplus confidérable 
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étoit la Celtique ; la féconde , la Belgique , 
&latroifieme^ l'Aquifanique : elles avoienc 
pour bornes les Pyrénées , les Alpes , le 
Rhin,rOcéan , & la Méditerranée. 

Les Druides étoient difperfés dans ces 
vaftes pays , fous un Chef ou Pontife qui 
avoir une autorité fi étendue , qu'il étoit 
crainr & refpedké de tous les différens Etats 
des Gaules , où les Druides tenoient le pre- 
mier rang, C'étoit un collège fort nom- 
breux où les nobles & les roturiers étoient 
également reçus ; mais pour y entrer , il faU 
loic des conditions &c des qualités abfolu- 
ment néceflaires. 

On devoir être de bonnes mœurs , bien 
fait de fa perfonne , & avoir beaucoup d'et 
prit. Avant que d'être initié dans les myfte- 
tes de la religion , on étoit obligé d'étudier 
pendant vingt ans , d'aprendre Se de retenir 
de mémoire leur théologie , leur philofo- 
phie , & généralement toutes leurs loix ; ne 
permettant pas à leurs élevés de tenir des 
cahiers des leçons qu'on leur donnoit par 
écrit en carafteres grecs. 

Lorfqiie ledifciple étoit parfaitement ins- 
truit, il étoit reçu & initié dans les myftcrcs 
après de longues & pénibles cérémonies. 
Les Druides étoient feuls Souverains , non- 
feulement de ce qui regardoit la religion , 
mais auflî du criminel & du civil , ils or- 
donnoient les peines & les récorapenfes ; 
lorfqu'ils avoient. prononcé un jugement , 
& qu'on refufoit d'y foufcrîre , on s'expo- 
foit aux plus grands des malheurs , p.uifqu'ils 
VOUS privoient Se vous intcrdifoient l'entrée 

de 
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de leors myfteres. Et comme les Gaulas 
«oient pleins de fuperftitions, tout homme 
qui etoit frapé de cette foudre étoit rcRardé 
des autres comme l'oprobre du genre hu- 
main ,chacun le fuyoit, perfonne ne vouloir 
avoirm commerce, niaffaireavec lui;ilétoit 
abandonne de fon ocre , de fa mère , de fa 
temme & de fes enfansj les portes de la iuf- 

ï'ri"!, •'"'"'•^"™'^'î > «nême dans les 
^ZTl P«oiflpient les plus juftes ; in- 
capable de f oflèder aucune charge ni di- 
gnité, ilmouroit fans honneur, fans cré- 
di & fans fépulture. Voilà, interrompit 
Alphonfe, ce qui s'apelle favoir fe fJre 
craindre. • t 

Le corps de la noblefTe, reprit Théla- 
«nont , avoit de grands égards pour celui des 
Druides Soit crainte . politique , ou fuperf! 
tition ils déféroient à toutes leurs vSt 
tés. C Croient eux qui nommoient les fouvï 
jains Magiftrats .. mais ils ne décidoient rien 
d importance fans confuker les Druide^ 
Auflî toutes les femiUes feifoient enforte 
de mettre dans cette fodëtéquelques-uns de ^ 

^T.rn "• J°"f ^ï'î f^re des proteûeurs 
■Les Druides faifoient tous les ans uni 
alTemblée générale dans l'Etat de ChameT 
comme étant à peu près le milieu des Gau * 
les , dans un endroit confacré Se deftiné î 
cet ufa^e où préfîdoit le GrandiPonrife u 
fc décidoient toutes les af&ires les plus im 

nriyor^""'"^"^"^^-^-»^-- 

C'étoit le Ponrife qui îndiguoit le tems & 
^'^'^^'^''^^f''^^^^'^' EUcs-ouyroitpï 
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un aâe de religion , qui condftolt en une 
proceflion qu'on faifoit dans une forêt da 
pays que nous appelions aujourd'hui la 
Beauce, où préfentement le peuple ne fe 
chauffe & ne fait cuire Ton pain qu'avec de 
la paille^ faute de bois, & qui dans ce tems- 
là étoit couvert de grandes forets. Cétoit-là 
5UC Ton alloit en cérémonie couper le gui 
iacré avec une hache d'or , que les Druides 
portoient enfuite avec révérence dans le liea 
di leurs myfteres. 

Après cela ils facrifioient des hommes 
pour le falut du public \ croyant que Dieo. 
ne pouvoir être apaifé que par cette barba* 
rie y les Gaulois étant dans cette funefte er- 
reur , qu'il falloit la vie d'un homme pour 
en racheter un autre. 

Céfar y dans le fixieme livre de Tes com- 
mentaires , dit qu'en certains endroits des 
Caules 3 il y avoit des idoles d'ofier d'une 
grandeur extraordinaire , que l'on remplif- 
loit de criminels , & que l'on brûloir à la 
fois , ne croyant pas qu'il y eût de facrifi- 
ces plus agréables a la <Uvinité , & la fureur 
âlloit fi loin ^ que lorfqu'ils n'avoîent pas 
<les criminels pour viâimes ^ ils brûloient 
des innocens. Les Druides étoient générale- 
ment refpeétés > & en fi grande confidéra- 
don , que les nations voifines les conful- 
toient comme des oracles , ôç remettoient 
à leur jugement leurs affaires les plus impor- 
tantes. 

On prétend que le lieu de leur plus grande 
dévotion étott celui où les Chrétiens ont 
b^ti ce fuperbe temple ^k^i à U Mère 4c 
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Dîeu y que Ton admire à Chartres. Il y a 
fous terre une chapelle magnifique , crcufée 
dans le roc , où Ton defcend par un grand 
cfcaliet 5 on y entre par une porte taillée 
dans le même rocher , fur le frontifpice de 
laquelle on lit en latin i A U Vierge qui doit 
enfanter. Il m'a été dit par les mîniftres de 
ce fuperbc temple , que la commune opi- 
nion du pays étoit que Dieu avoit donné 
aux Druides , à caufe de leur grande (àgefle , 
cet efprit de prophétie qui leur àvoit i^t 
prédire tant de fiecles auparavant le myftere 
de V Incarnation. 

Les Gaulois ie croyoient defcendus de 
Plutcm ; pour cela ils comptoient par nuits , 
& non par jours comme les autres nations. 
Soit qu'ils commençaflènt les mois pu lés 
années, ou qu'ils cclébraflènt le jour de 
leur naiflànce , la nuit étoit toujours la pre- 
mière. Ils avoîent droit de vi* & de mort 
fur leurs femmes ; lorfqu'un homme mou- 
roit , les parens s'aflembloient y s'il y avoit 
quelque foupçon contre la femme , on la 
mettoit à la torture , & fi on la trouvoit 
criminelle , on la brûloir , après lui avoir 
fait fouffrir les plus cruels fuplices. Les fu- 
nérailles des Gaulois étoient magnifiques ; 
la coutume étoit de brûler avec le défunt 
tout ce qu'il avoit le plus aimé jufqu*aux 
animaux , & le plus fouvent fes efclaves & 
affranchis. 

Voilà ce que ma mémoire peut me four- 
nir fur ce qui regarde les Druides & les Gau- 
lois. Jules Céfar ne penfe pas de ces premiers 
autrement que je viens de vous le dire , & 

I z 
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les chofes que je vous ai dire$ > dont II trè 
fait point mention , m'ont été découvertes 
par des perfonnes favantes qui les ont re- 
cherchées avec foin. - , 

Je fuis charmée y dit alors Camille , que 
ma curioHcé nous ait fait aprendre ces par* 
ticularîcés -, mais il faut avouer que la mé- 
moire de Thélamont eft d'un grand fecours. 
Je trouve, ajouta OiTame y que la mémoire 
cft eflentielle à l'efprit : elle le fait briller , 
& lui fournit fans cefle de quoi pouvoir 
amufer & inftruire. 

La mémoire , dit Uranie , fert encore 
aux belles aftions j car elle ouvre des che- 
mins aux bienfaits , à la reconnoiflance Se 
à la récompcnfe. Louis XIV peut fervir 
d'exemple fur ce que i*avance : ce grand 
Roi avoir une mémoire prodigieufe , & ce 
don de la nature l*a mille fois porté à faire 
des chofes éclatantes. En voici un trait qui • 
vous en fera juger. Ce grand Monarque , 
qui et oit toujours impénétrable à fes enne- 
mis , voulant faire le uege de Gand , fit cou- 
rir le bruit que TefFort de fes armes tombe- 
roit cette campagne-là du côté de l'Aile- 
magne. 

En effet , on majrqua un camp fur la Sar- 
le , & l'on y fît défiler des troupes. Le Roi 
partit lui-même de Verfailles , & prit la 
route de Metz. Les ennemis en étant avertis, 
& craignant pour TAllemagne , dégarnirent 
la Flandre , & firent marcher leurs troupes 
vers la Sarre. Le Roi voyant qu'ils avoient 
pris le change, dit le foir à fon foupé : Gand 
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eft îrfveftie , & je pars tout à l'heure pour 
en faire le fîege. 

Cette nouvelle furprit toute la Cour qut 
fat fort embarraflee pour pouvoir fuivre. 
'Xe Roi partit efFcftivement un moment 
après fon foupé , & marcha toute la nuit. 
Le matin , s'étant trouvé devant l'Abbaye 
deBuffiUy, auprès d'Aubapton, il demanda 
du pain & à boire un coup ; mais la bouche 
n'ayant pu fiiivre y on fut obligé d'avoir re- 
cours à l'Abbaye. On avertit le Père Procu- 
reur , qui aporta au Roi du pain &c du vin 
qu'il trouva fort bo;i. Il en remercia le Père, 
avec des grâces qui lui étoient fi naturelles. 
Le bon Père ne fe contenta pas de cela : 

{>our marquer Ton zèle y fâchant que toute 
a maifon du Roi alloit paflèr , il fît cuire 
du pain & des viandes , fit mettre des tables 
dans les cours de l'Abbaye & fur les che- 
mins , qui, pendant le paflage , furent cou- 
vertes de tout ce qui pouvoit fervir au ra- 
fraîcliiflement de la maifon du Roi. 

C'étoit un fpe6tacle digne d'être vu que - 
ce repas champêtre. L'un prenoit un gigot 
qu'il rongeoit en courant à toute bride , Se 
dont il feifoit part à fon camarade , & l'au- 
trecmportoit une bouteille qu'il buvoit fans 
s'arrêter un moment. Le tableau de ce repas 
ayant été fait au Roi , il s'en divertit fort ; 
& pendant le fiege de Gand , on ne parla 
que du foin généreux du Père Procureur de 
l'Abbaye de Buffilly. 

Quinze ans s'écoient écoulés depuis cette 
aventure , lorfque le Père de la Chaife por- 
tant au Roi la feuille des bénéfices vacans > 

I3 



1^8 Les Journ/es 

il remarqua que l'Abbaye de Buflîlly étoît 
du nombre , 6c que le Père de la Chaife en , 
avoît difpofé.sNon , lui dit ce graiid Prince 3, ' 
j'ai donné l'Abbaye de Buffilly ; le Père 
ConfefTeur furpris > lui demanda à qui : A 
un homme , lui die le Roi , que je vous 
charge de me trouver \ c'eft le Père qui étoit 
Procureur de l'Abbaye de Budilly , lors du 
fiege de Gand. Le Roi fut obéi ; le Père de 
la Chaife écrivit de tous cotés pour favoic 
de (ts nouvelles : il aprit qu'il étoit Procu- 
reur dans une Abbaye près Sedan ; on lui 
manda ce que le Roi venoit de faire pouc 
Ikii i il partit pour la Cour , & s'étant placé^ 
dans la galerie pour faluer le Roi , au fortir 
de la Nkfle , ce Prince l'aperçut , & le re- 
connut auffi-tôt , en difant : voilà l'Abbé- 
de fiuHilly ^ & s'étant aproché de lui , il luL 
dit: Vous éprouverez aujourd'hui qu'un, 
bienfait n'eft jamais perdu , & que tôt ou 
tard il a fa récompenfe. Voilà , continua^ 
Uranie , un des traits frapans dont la vie de- 
ce grand Monarque eft remplie. 

La compagnie convint de ce que difoît 
Uranie 5 en admirant le bonheur du Père 
]?rocureut , d'avoir trouvé une occafion de 
fe faire connoître à un Prince qui n'oublioîc 
famais rien. La converfatîon ayant été pouf. 
fée aflez loin cet après-dîné , l'heure* du 
ifeupé contraignit cette belle fociété de quitr. 
çer les jardins pour fe mettre à table. L'ai- 
mable liberté qu'Uranie avoir établie chez 
elle \ faifant toujours goûter de nouveaux 
jlailits à Çts amis , on peut dire que ces mo- 
«a£u& néceilaiies i la. yie ., le deyenoienr 
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eâcore davantage par les charmes qu'on j 
trouvait. 

Comme la nuit étoit fort belle y on n'eue- 
pas plutôt foupé» qu'on fe rendit dans le jar« 
din. Uranie , à qui rien n'échapoir , ayant 
remarqué que Julie faifoit quelques efforts 
pour retirer des mains d'Oriaxne un papier 
qu'il tenoit , s aprocha.d'eui£,.dansla crainte 
. que ce ne (ut quelque altercation chagri- 
nante ; mais elle fut rafTurée lorfqu'elle en* 
tendit Oriàmc qui dîfoit en riant: Non^ 
ttia chère Julie , i^ous fubirez la loi de ce 
charmant féiour ,, & je, veux que tout le 
monde fâche que vous faites des vers. 

Si j'avois cru , répondit Julie , que vous, 
m'eudiez voulu livrer aih(i^^ je ne vous au^ 
rois pas confié mon fecret. 

Cette dispute ayant enhardi Uranie , elle 
les aborda. Hé quoi , dit-elle en embrallanc 
Julie y vous vous repentez d'àv^r confié ce 
qui part de votre elptit au feul homme que 
vous .aimez y quand vous lui avez confié* 
tout ce qui touche votre cœut. Venez , dit- 
elle en la faifant joindre la compagnie , it 
Éaut que la lecture de ce papier vous fcrve de 
punition. Julie fonrit & fe laiila conduire. 
Tour le monde s'écant intércflé à cette pe- 
tite aventure , on pria Orfame y comme dé- 
pofitaire du fecret , d'en faire part à la com- 
pagnie : Je le veux > dit-il ; mais pour judi- 
iier Julie en quelque forte du myftere qu'elle 
prétendoit faire à fes amis ^ je dois vous 
dire que Ton célèbre demain la, fête de Ph^- 
limene fa mère, & que l'envie de lui marr- 
:qji£;r fa tendreiH: & fon attention ^,1'a fi £qxs. 
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animée , qu'ayant pris la plume , elle a faïc 
des vers pour la première fois de fa vie. Elle 
les a envoyés ce matin à Philimene , en lui 
faifant préïent d'une palatine bleue & blan- 
che y telle que vous favez que la mode eti 
court. Elle m*a fait confidence de l*efFort de 
(on efprit , en ine priant fort de n*en point 
parler; mais j'avoue que j'ai trouvé les vers 
de mon goût , & que cda m'a fait prendre 
la réfolution de les expofer au vôtre , mal- 
gré fon opofition. Vous favez que Phili- 
mene s*apelle auflî Mirai ; ainfi k nom 
ne vous fera pas inconnu ; tes voici ^ con^ 
tinua-t-il : 

lA PALATINE^ 

BOUdUET A PHILIMENE. 

Kj*EÙ, à yons , Miraë , qae Je fais dévouée : 
En forme de préfent on m'expofe à vos yeux ; 
le porte la candeur dont vous ffttes douée. 
£t mon azur , femblable i la voûte des Cieux > 
£ft le fymbole & la maFque aflurée 
De la force 8c de la durée , 
Ou refpeâ & du tendre amour » 
De celle qui vous doit le jour. 
Daienez me préférer à U magnificence. 
La rortuue offriroit des préfens plus parfaits y 
Mais elle eft, Miraè' , fujette à l'inconftance, 
Et le cttur d'oA je pars ne changera jamais. 

Ce bouquet plut infiniment à la comp^- 

{;nie. Chacun fit fon compliment à Julie-, èc 
a modeftie qui l^avoit fait craindre de mon- 
trer fes vers , lui en fit voir la réuflîte avec 
un embarras qui redoubloit encore de leur 
fm, Otfame école enchanté des louanges 
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^u*on donnoît à fon aimable époufe ; fie fi 
fon amour n'avoir pas éré au fuprême de- 
gré , il y feroit parvenu en ce momcnr. 

Il faut, dit alors Alphonfe , que cette 
maifon infpire de l^efpric. Je ne fuis nulle- 
ment poète , ôc ne me fuis jamais flatté de 
le pouvoir devenir ; cependant j'ai fait des 
v«s , & comme je ne fuis pas fi modcfte 
que l'aimable Julie , que je ne redoute 
point la cenfure , fie ne cherche pas des 
4euanges j je vais vous en faire part. Alorsil 
chanta ces paroles : 

AIR. 
A 

■^ .ri.Imable$ habitans de ces paîfibles lieux , 
Qui forcez chaque ')ouv mon Iris de s'y rendre > 
Pour imiter & pour entendre 
De vos accens les ibiis mélodieux j 
Roflignols , faites-lui comprendre 
Qu'on ne fauroit former des fons fi doux , 
Ni jamais chanter comme vous , 
Si , comme vous auffi , l'on n'a pas le cœur tendre» 

Alphonfe chanta cet air avec tant de 
grâce , qu'on l'obligea de le redire plufieurs 
fois , ce qu'il fit en regardant toujours Ca- 
mille ; mais avec des yeux Ç\ pleins d'amour, 
qu'il en fit rougir cette belle fille. J^ puis 
vous afTurer , dit Orophane , que , quelque 
efprit. qui règne en ces lieux , ce ne font 
point eux qui vous infpirenc. Je connois 
votre maître , ajouta-t-il en riant , il fait ce 
qu'il veut de ks élevés. Il n'en faut point 
douter , répondit Thélamont , l'amour fuf- 
fit pour nous rendre capables de tout , 8c je 
fuis perfuadé que celui d'Âlphonfe £ut 
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à préfent tout le bonheur de la charmante 

Camille. 

On alloit pourfuivre les louanges qu'on 
ne pouvoic rcfufer au mérite d'Alphonfe , 
lorique pour les interrompre il fit iouvcnîr 
la compagnie qu'il étoit tard , & que Ce- 
phife devoit partir le lendemain au matin. 
Cette confidération a^nt fait ceflfer la con* 
verfation , chacun fe retira dans Ton apar- 
teroent aufli fatisfait de cette journée que 
des autres. La nuit même ne fut pas (ans 
charmes pour les époux ic les amans ; le 
bonheur des premiers leur y faifiint trouver 
mille apas , & refpérance des autres la leur 
faifant pafTer fans inquiétude. 



Fin du troiftcme T^tne. 
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DIXIEME JOURNEE. 

Uelque plaifir que fentît Ce- 
phife à refter dans la maifon d'U- 
ranie , l'empieflement, qu'elle 
avoir à rendre Alphonfe heureux 
ne la fit point balancer à qwStter cet aima- 
ble féjour. Elle ne vit pas plutôt briller le 
foleil , qu'elle prit congé de cette belle fo- 
ciété , avec des marques de tendrelTe qui fi- 
rent aifément juger que leur connoiuànce 
deviendroit une folide amitié. Après fon 
départ la compagnie fe rendit dans l'apane* 
ment de Julie , où la converfation roula 
quelque tems fur les aventures de Cléodon. 
Pour moi , dit Orophane , j'avoue que je 
trouve incompréhenuble qu'on ait pu ren- 
dre une fille fauvage auflî parfaite que Fé- 
lide nous eft dépeinte , & que je m'imagine 
quelque chofe de furnaturel dans tout ce 
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que nous a dit Cléodon. Je ne vois pas , în- 
tcrrompit Félicie , où vous pouvez trouver 
rien de trop extraordinaire en cela. Félidc 
n'a point été conçue par des fauvages ; & 
quoiqu'elle y ait vu le jour , elle n'a peine 
été formée de leur fang. Fille d'un François 
& d'une Angloife , il n'eft pas furprenant 
que la nature lui ait confervé la raifon & 
les fentimens avec lefquels elle étoit née , 
au préjudice d'une éducation barbare. Mais, 
ajouta Uranie , eft-il plus étonnant de pou- 
voir inftruire une créature humaine ^ que 
d'aprîvoifer des lions & des tigres ? 

Si on ne les aprivoife pas tout-à-fait , in- 
terrompit Thélamont , on les rend du moins 
obéiflansôc fou pies. Pline raporte que Marc- 
Antoine fut le premier qui fit voir à Rome 
des lions attelés à fon char pendant la guerre 
civile après la bataille de Pharfale : ce que 
les Romains regardèrent comme une cfpece 
de prodige qui fembloit leur préfager que 
les cœurs les plus généreux & les plus bra- 
ves feroient un jour affiijetis à la puiflaiicc 
d'un feul maître. Et je pourrois croire que 
c'en fut un auffi pour Marc-Antoine ^ qui 
ne favoit pas pour lors qu'une paffion fu- 
nefte l'aflujettiroit lui-même au joug d'une 
femme fuperbe , qui lui feroit perdre la 
gloire de (es grandes adions , l'honneur de 
les triomphes , l'Empire & la vie. 

Les Romains, dit alors Alphonfe, ne 
furent pas les feuls qui prirent à mauvais 
augure de voir des hommes aflujertir le roi 
des animaux. Les Carthaginois eurent la 
même idée , lorfque Hannon leur Général 
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trouva le premier la manière de pouvoir 
conduire des lions à la main , & de les faire 
aller par la ville avec autant de facilité qud 
les chiens. Les Carthaginois inférèrent de- 
là qu'ils dévoient tout craindre d'un homme 
qui étoit capable , par fon génie & fon 
adrefTe , de dompter un fi terrible animal , 
pui(qu'il lui feroit encore plus aifé de faire 
du peuple ce qu*il voudroit , & que la H- 
berté de la République ne pouvoit être af- 
furée entre fes mains ; & fur ce fondement 
ils lui ôterent le commandement, & le ban- 
nirent. 

Il faut , ajouta Julie , que les hommes de 
ce tems-là connuflent bien peu l'étendue du 
génie des humains , pour donner dans de 
femblable« erreurs I Si par des événemens 
imprévus quelques-unes de cts conjedure!* 
fe font trouvées juftes , combien y en a-t-il 
qui n'ont point eu d'effet ? Ne voyons-nous 
pas amener ici les animaux les plus féroces 
par des hommes qui n'ont pourront mérite 
que de favoir l'art de les conduire & de 
s'en faire obéir ; & pourrions-nous fans 
honte juger que ces fortes de gens pour- 
roient alîujettir des peuples entiers ? La ré- 
flexion de JuUe eft plaifante , dit Camille , 
& je crois que les Romains & les Cartha- 
ginois ne tiroient cts fortes de préfages que 
de la rareté des chofes qu'ils voyoient arri-^ 
ver. Et quoiqu'il foit vraifemblable qu'ils 
ne furent pas les premiers des hommes qui 
aflujettirent des lions , comme Hannon fuc 
le premier des Carthaginois qui les rendic 
dociles , & que Marc- Antoine fut le pre- 

A j 
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snier des Romains qui les fit atteler à un 
char , la nouveauté du fait les porta à faire 
des réflexions ruperfticieufes , auxquelles ils 
attribuèrent les malheurs qui arrivèrent 
dans la fuite à ceux dont nous parlons , 
puifque je fuis perfuadée que quand Han- 
non n'auroit point fournis des lions, il n'en 
auroit pas été moins banni , & que Marc- 
Antoine n'eût pas été moins épris de Cléo^ 
pâtre , s'il n'en eût point attelé à fon char. 
. Voilà , dit Thélamont , me traiter de fu- 
perfticieux très-agréablement fur ce que j'ai 
dit de Marc- Antoine. Vous avez tant de 
-belles qualités des Romains > répondir-elle 
en riant , que je ne crois pas vous ofFenfer 
en vous reprochant quelques-unes de leurs 
foibleifes ; mais je vous avouerai que j'ai un 
peu cherché à venger mon fexe que vous 
▼enez d'outrager dans Cléopâtre , en la ren- 
dant refponfable de la gloire de l'Empire j 
& de la vie de Marc-Antoine, Ah ! char- 
mante Camille , reprit Thélamont , c*eft 
une hiftoire trop généralement connue , 
pour que vous puiffiez prendre fon parti. 
Tout l'univers fait que {ans les charmes de 
cette Reine ambitieufe, Marc- Antoine eût 
été au nombre des plus grands hommes. 
Mais qui fait , reprit-elle , fi fans Cléopâtre 
les mêmes malheurs ne lui feroienr pas ar- 
rivés? Mais , lui dit Florinde , comme on 
ne peut favoir que ce que l'on a vu ^ on ne 
peut auffi les attribuer qu'à elle? puifqu'elle 
feule les a caufés. Et quoique je fâche que 
vous penfez autrement que vous ne parlez, 
m 'ayant dit cent fois qvie you$ ne conceviez 
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pas coniment uo homme comme Marc- An- 
toine s'ctQJc laifle féduire par une femme 
dont il favoit toutes les rufes > je veux vous 
en dire un trait qui vous contraindra de 
quitter un parti que vous prenez piréfente- 
ment. 

Après la bataille d'A<flium , dans un de 
ces reftins fomptueux que Cléopâtre favoic 
fî bien donner , ayant remarqué que Marc- 
Antoine fatfoit elFayet tout ce qu'il buvoic 
6c mangeoit , ic prenant cette précaution 
comme une preuve de la défiance qu'il atbit 
en elle , elle réfolut de l'en guérir d'une 
manière extraordinaire. C'étoit la coutuo^ 
en ce tems-là d'avoir à ces fortes de feftiris 
des chapeaux de fleurs fur fa tête. La Reine 
d'Egypte , qui avoir toujours foin que celui 
d'Antoine fût compofé des plus belles , les 
fit empoifonncr 5 & lorfque par fcs difcours 
pleins de charmes elle l'eut mis en l'état 
qu'elle le fouhaitoit , & qu'elle le vit auffi 
enivré d'amour que de vin , elle lui propofa 
de jctter les fleurs de fon chapeau dans fa 
coupe , & de les boire , & qu'elle en feroit 
autant de^ ficnnes. Marc- Antoine , qui nô 
favoit qu'obéir quand Cléopâtre | parloit y 
défit promptcment fon chapeau , & en jetta 
toutes les fleurs dans fon vin , & portoit déjà 
la coupe à fa bouche , lorfque Cléopâtre > 
mettant fa main au-devant du vafe , arrête , 
lui dit-elle ^ Marc- Antoine , & vois de quoi 
iJon peut venir à bout quand on le veut ; 
ces fleurs font empoifonnées par mon ordre; 
juge de-là fi la méfiance que tu me fais pa- 
roîcre poui^roit te garantir de la trahifon , 

A4 
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fi j*^qis Capable de vouloir me -défaire dcf 
toi , 6c i\'']Q pou vois vivre fanstoi^fic comtne 
elle vit qu'il héfiroic à la croire , elle fit ti- 
rer à rinftanr des prifons un criminel con- 
damné à la more , &c lui ayant fait avaler ce 
breuvage , il mourut fur le champ aux yeux 
de Marc-Antoine. Il faut avouer , dit Julie, 
lorfque Flarihde eut ccfTé de parler y que 
voilà une façon bien terrible de guérir quel- 
qu'un de fa défiance , & je vous protefte 
que fi j'euflbété Marc- Antoine , )'aurois re- 
douté plus que jamais une femme capable 
d*une pareille aftion. Je ne penfepas., ajouta 
Alphonfe , que la belle Camille fe range 
préfenremcnt du parti du Cléopâtrc. Non , 
fans doute y répondit^elle en riaur, & je 
puis vous aflurer que je n'en ai jamais été. 

Convenez donc , interrompit Orophanè, 
^u'un homme cft bien malheureux lorfqu'it 
e laifl'e charmer par de certaines femmes. 
Oui fans doute > ajouta Thélamont , & fiir- 
tout ceux qui ont la Tupréme puiflance , oa 
qui font nés pour l'avoir \ car ils ne peuvent 
jamais connoîcre véritablement fi ce font 
eux qu'on aime, ou fi c*eft l'éclat de la gran- 
deur qui les environne. Car enfin , un Roi 
qui croit être aimé de fa maîtrefl'e , ne doit 
fou vent ces marques d'amour qu'à fon am- 
bition > & il n'auroit peut-être jamais tou- 
ché (on cœur, s'iln*eût pas été Roi. Mais , 
dit alors Julie , il faut donc que les Rois ne 
puifTent aimer véritablement eux-mêmes ; 
<ar eft-il poffible d*accorder Tamour avec, 
une défiance perpétuelle ? S'ilç croient que 
l'objet qu'ils aiment ne répond à leur ardeur: 
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. que parce qu'ils font en pouvoir de faire & 
de difpenfer les grâces , leur paflîon doit 
être bien peu de chofe 5 & fi les Grands en 
général étoienc bien prévenus de cette opi- 
nion , je trouverois celles qui les aiment de 
bonne foi extrêmement à plaindre. 

Cela leur feroit aifé à connoître , répon- 
dit Uranie ; du moins > félon U façon dont 
i'c penfe. Il me fcmWe qu'une femme dont 
a tcndrefle n*a pour objet que celui qui l*a. 
fait naître , non-feulement ne demande ja~ 
mais , mais craint auffi de recevoir. Ainfi 
un Prince qui vient à aimer une perfonnei 
au-deflou-s de lui, peut connoître facile- 
ment le caractère de fon amour par fon dé- 
fintércflèment. Une maîtreflè qui n'exige n£ 
grâces ni fortune pour elle ou pour les fiens> 
qui ne fait point valoir fon pouvoir fur le 
cœur du Prince, qui ne fe prévaut point de 
fon autorité , qui ne s'occupe uniquement 

Sue du foin de lui plaire , & qui n'accepte 
;s dons que dans la fçule crainte de l'offen- 
fer fi elle les refufoit , mérita tout fon atta- 
chement ; puifqu'une pareille conduite 
prouve abfotu-mcnt qu'elle n aime en lui 
que lui-même , & quand le ciel ne rauroic 
pas élevé au-delTus des autres par la naif- 
fance , le rang ou les biens , il n'ea aucoit 
pas para moins aimable à £ès yeux. 

Si les hommes faifoient ces fortes d'obferi- 
vations > interrompit Orophane , ils n^au-»- 
roient qu'une maîtreiTe pemiant toute leuc 
vie , puifqu'il efttrès-peu de femmes de ce 
caraftere. Cependant , dit Félicie^, il s'en effe 
i;iip& L'on pciTreatrouvet encore, quoiq^ue: 
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\t croie qa^l eft bien difficile qa*une para-» 
culiere qui devient maîcrefTe d'un Souve- 
rain , puiflc être fans ambition : puifque 
nous avons vu de grandes Princefles & de 
puifTantes Reines dans le cœur defquelles 
cette padion a dominé. 

C'eft de toutes les paflfions , dit Orfame ^ 
celle qui me paroît la plus dangereufe dans, 
lame d'une femme de quelque rang qu'elle 
puifle être : dans quel gouffre de malheurs, 
n'a-t elle pas plongé les Reines Brunehaulr 
& Frédégonde \ Il eft vrai , dit Thélamont l 
cependant la différence de leur deftinée ,, 
quoiqu'égalcmcnt criminelle , eft une chofc- 
qui m'a fouvent porté à faire de férieufcs 
réflexions , qui m'ont prouvé que la provi- 
dence y qui ne fait rien que de jufte , a des 
rtflbrts fecrets , abfolument impénétrables 
à la connoiflance humaine. De ces deux ReU 
nés , l'une meurt d'une mort violente par 
une punition exemplaire , & l'autre expire 
tranquillement dans fon lit. Vous nommer 
là deux femmes > dît Camille , dont je ne 
l'S jamais l'hiftoire fans frémir , & j'avoue 
c^uie je ne puis Comprendre comment on 

{)cut fuivre les mouvemens de la haine , de 
a colère & de l^envic , à un point fi excefTif^ 
Ces pafGons , interrompit Florinde , ont 
tant de raport les unes avec les autres, qu'el- 
les peuvent aifément fe confondre , & par 
conféquent porter ceux qu'elles agitent à 
des adions tont-à-fait condamnables. 

Pardonnez, belle Florinde, dit Théla- 
mont , fi je ne fuis pas de votre fentîment , 
6i il j'ofe vou$ dire qu'il fe faut bien garder 



de confondre la colère & retivie arvec la 
haine, La colère cft un mouvement acci- 
dentel qui^naît ordinairement des injures 
ou des infultes que nous avons reçues di- 
reâ:ement ou indiredement , fe propofànt 
toujours des objets particuliers , mais dont 
Pardeur peut s'éteindre par le tems ou la 
foumiffion. La colère porte fou vent à la 
vengeance j mais elle veut que celui qui en 
reffent les effets , connoifle la main d'où 
partent les coups. Voici la différence de la 
haine avec la colère: il y a quatre fortes de 
haines , la haine naturelle y la haine bru- 
tale.^ la haine mélancolique, & la haine 
humaine. La haine en général eft une aver- 
fîon & utie horreur dans la créature pour 
tout ce qu'elle fe figure être contraire à fon 
bien , ou préjudiciable à fan contentement, 
par exemple , la brebis hait le ïoup , & la 
colombe hait le faucon , comme étant les» 
ennemis qui les perfécutent pour leur ôter la 
vie. Car il eft nécelïàire de remarquer que 
tout; ce qui eft convenable à la nature effe 
mis au .rang du bien, &.qu'auflî tout ce qui 
lui eft contraire eft mis au rang du mal. 
Mais pour bien entendre cela , il faut fe 
fouvenir que , foit à l'efprit , (bit au corps, 
il y a une harmonie naturelle qui nous fait 
euvifager avfc .horreur tout ce qui peut en 
déranger le concert ; Se qu'ainfi l'homme 
étant de tous les animaux le plus bizarre 
dans fes apétits & dans le goût dés chofes 
qui fe préfentent à fes fens , il eft auilî plus 
prompt que les autres au mouvement de Ja 
haine ^ ce qui le tend iixfapottable à taiftes 
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les créatures , & principalement à fon (enî- 
blable. La haine naturelle eft une antipathie 
qui naît avec nous pour certaines choies que 
nous ne pouvons voir , (èntir ou toucher 
fans horreur , & avec lefquelles nous ne 
pouvons jamais compatir fans que nous ca 
puiflîons rendre raifon , fe faifant voir par 
ks effets plutôt que par les caufes , & dont: 
la nature nous donne des exemples prodi- 
gieux dans les plantes , les animaux & les; 
hommes. La haine brutale eft celle qui naîc. 
d'un tempérament cruel & barbare y fur le^ 
quel la raifon n'a jamais eu d'empire , & 
qui tenant de l'animal eft plutôt une rage- 
qu'une paffion , qui ne tend qu'à la perte Sc 
à la deftruftion dé ce qui lui fait horreur ,. 
cherchant à. confumer jufqu'à la moindre: 
partie, ^ ^ . 

Chofes dignes dès bêtes féroces , ou de^ 
ces malheureux Antropophages qui n*ont? 
d'humain que la figure. Tels font ces horau- 
ittes qui , non Contens d'avoir vaincu &C 
donné' la more à leurs adverfaires, font en- 
core femir à leurs corps toutes les cruautés 
& toutes les oprobres delà rage laplus effré- 
née. Tfclle fut la haine de Thomyris, Reine- 
des Maffagettes , lorfqu'ayant pris la tête du 
grand Cyrus , elle la plongea dans un baflîn 
rempli de fang , en difantce* paroles bar- 
bares : jffouviS'toi du fang dont tu fus altéré. 
Cette haine déteftable paffe fouvent à des 
wanfports fi furieux & fi pleins d'excès, 
que ceux qui la poffedent fe font u» plaifir. 
brutal' de maager la chair de leurs ennemis,- 
& gr£jix;i;nt du goûtàla fumée de leurs mem- 
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IVrcsfettés au feu. La haine mélancolique 
ne vient que de Tabondance cxceflîve d'une 
bile noire & fumeufe , dont les vapeurs 
ofFufqucnt, agiflent & tourmentent ceux qut 
en font poficdés. Ces fortes de gens ont ea 
horreur des plaifirs les plus permis, ils fuient 
la lumière & la fociété , ne veulent ni être 
vus ni voir perfonne , s'écartant dans les dé- 
ferts , & s'y laiflknt féchcr de la haine qu'il» 
portent au genre humain , & de celle qu'ils» 
ont pour eux-mêmes , femblables à: cet- 
Athénien qui portoic une fi fiirieufe haine 
aux hommes de la- République , qu'il u:a« 
vailloit jour & nuit aux moyens de leur 
fournir des inftrumens & des caufes pouc 
)es détruire. 

- La haine humaine eft celle qui jette feule* 
ment quelques racines dans le cœur. Celle-- 
là eft une maladie de l'ame , d'autant qu'elle 
eft unie au corps de Thomme , & dans ce 
fens'.la raifon poutroit la furmonter & Ja- 
guérir , puififae cette haine peut être pour 
des chofes qui ne nous regardent pas partie 
culiéremenc , mais qui touchent le bien pu- 
blic , quelque mauvaifè aftion commiie à 
cent Ireux de nous , ou contre l'Etat , ou: 
contre nos parensou nos amis , & qui pour^ 
roit s'apeller plutôt une averfion générale 
pour le mal , iqu'une haine invétérée > ce 
qui l'a rend toujours très-différente, de la 
colère , puifque l'on hait fouventfa colère y 
& que l'on a de la colère fans avoir de la 
haine. J« vous ai fiiit voir que la. colère fe 
peut guérir , mais la haine eft incurable , le 
(eoxs l'augmente^ & lcs.i:emedesl'iaiçeiir;. 
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Ccft pourquoi les poètes nous difent qneT 
lorique Tigonc fit mettre fes frères Ethéo- 
cles & Polynice fur le même bûcher, voyant 
que les flammes s'entrepoufToient & fépa- 
roient leurs corps à demi^brûlés , elle s'é- 
cria : Hélas ! leur haine vit encore après 
leur mort. La vengeance que la haine excite 
eft une vengeance cachée qui ne deiire que 
la ruine de Ton ennemi y fans fe foucier 
au*il fâche ce qui caufe fa perte ^ elle efl: 
fatisfaite , pourvu qu'il foit détruit. La co- 
lère eft un mouvement véhément de Tame 
qui la rend fufceptible de douleur. La haine 
au contraire rend l'ame impitoyable » & lui 
laiffe attendre froidement la ruine ou la dé-* 
folation de fon objet. La colère a des bor- 
nes , & celui qui en eft' pris contre quel- 
2u*un > sll lui voit arriver des malheurs au-» 
elà de la vengeance qu'il avoir pu pren- 
' dre , il en a pitié y Se voudroit que fon in-* 
Ibrtune ne fut pas montée à .ce point s au 
tieu que la haine ne laide jamais de place à 
la compaflîon. A l*égard de l'envie ^ c'eft y 
félon moi , le plus odieux de tous les vices ; 
elle n*a pour objet que la félicité & les prof- 
péricés d'autrui , puifqu'on ne porte jamais 
envie aux malheureux. L'envie ne répand 
fon venin que parmi les hommes , s'atta- 
chant fur-tout à la gloire , cherchant à ter- 
nir l'éclat des belles aâiions : implacable en- 
nemie de la vertu > elle eft toujours injufte. 
En effet , quelle image de raifon peut- on 
trouver dans une paffion qui nous fait affli- 
ger de la profpérîté d'autrui , comme fî no- 
tre prochain nous faifoit iniure> parce qu'it 
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cft hetMTCax ? La colère éclate , la haînc (e 
découvre , mais les traits de l'envie font 
d'autant plus dangereux , que la baflefle Sc 
la lâcheté^ qui l'accompagnent toujours , la 
contraignent à fe cacher fous un extérieur 
trompeur & rempli d'artifice. L*envieux fé- 
licite un homme fur fcs emplois , Cqs ac- 
tions , ou fes richeffes , d'un vifage ouvert, 
tandis que dans fon ame il en feche de dépit 
& de rage , & n'a point de repos qu'il n'ait 
trouvé quelque occafion de lancer fes traits 
contre lui^ 

Il peut y avoir de juftes haines , comme 
celles qui nous font avoir en horreur les; 
peftes publiques , les perturbateurs de l'E- 
tat y les ennemis de la patrie , les hommes 
méchans & vicieux y qui font fans efpoir de 
retour à la vertu , les ennemis de Dieu 8c 
de la religion ; pour lors ces haines font lé- 

fitimes , & divienncnt une vertu ; mais 
envie ne peut avoir^de juftes caufes , puif^ 
Si'elle ne tire jamais fon origine que de la 
cheté du cœur. On ne diflîmule point ta 
haine que Pon porte aux méchans , mais oa 
cache avec foin l'envie , parce qu'elle n'a 
pour but que le bonheux des autres. Il eft de 
naines qui ne détruifent ni la générofîré nî 
la magnanimité de l'âme ; & l'envie y au con^ 
traire , chaffe du cœvtr toutes les vertus > 
elle s'allume & s'irrite des profpérités d'au<* 
trui , ne déclinant qu'à mefùre qu'elle voit 
périr fa fortune » ou les objets qui les eau* 
fbient , s'éteignant ainfi qu'un feu qui n'a 
plus de matière à confumer ; maîs.c'eft un 
jpkénix qui^rena^t de fa ceudre ^ lor fqu ua 
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nouvel ob)ét U vient fraper ; & comme elle 
en a toujours , on peut dire qu'elle ne périt 
jamais. Il eft certaines haines que l'on peur 

f;uërir ou afToupir en faifant connoître à ce- 
ui qui la reflent contre quelqu'un ^ que ce-^ 
lai qui en eft lobjet ne lui a fait aucun tort>< 
ou qu'il eff devenu honnête homme > ou 
qu'il faifit les occafions de bien parler de 
lui en Ton abfence y mais c'cft vainement 
que Ton voudroit perfuader la même chofe 
à un envieux \ bien loin d'éteindre fon en- 
vie , en lui di(ant que celui qui en eft l'obiec 
lui a rendu fervice^ qu'il eft homme de bien, 
& qu'il a de la vertu , on la rallume plur. 
vivement que jamais , ne pouvant fuporter 
les profpérités , ni les bienfaits de celui dont 
on lui parle , d'autant que Tune vient de la 
bonne fortune , & que l'autre eft un effet de 
la vertu , qui, étant deux chofcs recomman- 
dables , (ont par confequent (ûfceptibles^ 
d'envie. Mais comme d'une feule vertu on 
peut faire naître toutes les autres , un vice^ 
entraîne aufll dans un autre y & fait tomber 
l'homme vertueux dans l'excès que nous ve- 
^nons de condamner, fans qu'il puifles'eni 
empêcher. 

L'envie fait naître la calomnie , &• rien 
n'excite Ci fort notre colère & notre haine 
que les traits de la calomnie. Les outrages^ 
de la médifance allument d'abord notre co- 
lère ; & fî' nous confervons long-tems l'i- 
mage de l'offenfe , nous nous dépouillons- 
de la colère , & nous venons à haïr vérita- 
blement. Ainfi , quoique la colère ne foie. 
|as de teûence de la. haine ^ elle eneft^rou^^ 
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TCfit la caafe : les maux que font la calom- 
nie & la mé(}i(ance étant irréparables , la 
haine qu'elles nous donnent eft incurable» 
On a vu de grands hommes qui s'étoienc at- 
tachés à dompter toutes leurs pallions ^ & 
qui 3 après y être parvenus , ont fuccombé 
à la xlouleur de Ce voir calomniés , & fe font 
laifÇés tellement emporter à. leurs chagrins > 
qu'ils en font venus à concevoir un mépri$ 
général pour tout le genre humain. La ca« 
iomni^ étant comme une puilTante vaguç > 
qui arrache des mains du pilote le tim6n 
d'un vai fléau : la calomnie étant inftruite & 
conduite par l'envie ^ ariache la réputation 
& flétrit la vertu la plus pure ; c'eft ce qui 
fait qu'elle excite eiii nions un trouble auquel 
la raifon eft contrainte de céder > & par- là 
donne une hbre entrée à la haine dans nos 
aroes. Tout ce qui tend :à la deftrudtion des 
biens , de la vie , ou de l'honneur , font au^ 
tant de fujets de haine pour le cœur de 
l'homme. La haine que l'on prend pour les 
perfonnes que l'on a le plus aimées , eft en- 
core auflî vive que celle qu'excite la calom* 
niç, lorfqu'on fe voit trompé dans la bonne 
opinion que l'on en avoitV qu'au lieu de 
vertu , on n'y découvre c^uîingratitude ôc 
qu'infidélité , il naît en nous un mépris fi 
terrible , que nous ne pouvons en entendre 
parler fans horreur & fans haine. C'eft ce 
qui fait qu'avant de donner notre amitié ^ 
ijous devons éprouver le mérite & la fidé-^. 
lité de celui à qui nous voulons confier de (î 
chers tréfors. Enfin , tout ce qui eft con- 
traire à nos fen$ > foie dans ks hommea ^ 



la plus grande paràe des courtîfans s'embar- 
raflent peu de la vérité ; & lâchant que la 
flatterie eft un poifon que les hommes avar- 
ient fadlement , ils en prodiguent le breu* 
vage avec d'autant plus de faciUté , qu'ils 
favent profiter de l'ivrefle dans laquelle 
ceux qui le prennent ne manquent jamais 
de tomber. Je ne crois pas ^ répondit Ura-> 
nie y qu'on puiflè mieux confondre ces flar* 
teurs que le fit Louis XII qui , étant perfë- 
cuté par un nombre de conrtifans , qui , 
croyant lui plaire , le (aifoient fans cefle 
fouvenir des défagrémens qu'il avoir teçus 
des domeftîques de Charles VIII fon pré- 
déceifeur , le contraignirent à fe faire apor^ 
ter l'état de fa maifon ; ce qui fiit exécuté 
lur le champ. Alors fe l'étant fait lire , cha- 
cun de fes courti(ans s'empreiTi à lui faire 
remarquer les noms de ceux qu'ils diioient 
l*avoir deflèrvi : à chacun defqudb Louis 
XII mit une croix ; & lorfqu'il les eut tous 
marqués > il ferra l'état (bus la clef. Les 
flatteurs ne doutèrent point que ces gens-là 
ne-fiiflent perdus , & prirent même le foin 
de divulguer ce que le Roi avoit fait. La 
crainte les faifit tous , les uns fortîrent du 
Royaume , & les autres s'éloignèrent ou fe 
cachèrent. Louis XII , inftruit du fujet de 
leur frayeur , furprit toute fa Cour par ces 
paroles mémorables. Pourquoi fuir , dit-il , 
ne favent-ils pas que la croix eft la preuve 
de paiement , & que par le mérite de la 
croix tous les péchés font efftcés? Il donna 
fes ordres à Tinftanc pour les rapeller \ ôC 
Iprfqu'ils furent de retour^ il les remit dans 
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leurs poftes ^ & par ce trait de bontë & Je 
générofité , confondit les flatteurs , & s'ac- 
quit l'amour de tous fes fujets. Voilà un 
trait d'autant plus beau , dit Julie , que 4a 
piété eft jointe à la générofité : un Roi qui 
oublie les injures qu'on lui a faites , qui fe 
fait des amis de (ts ennemis , & qui , loin 
de punir , pardonne & récompenfe , eft dou- 
blement digne de la couronne. Puifque nous 
fbmmes tombés , dit Alphonfe , fur les ré- 
parties hcureufes des Princes, j'en trouve 
une de Louis le Gros , qui marque un grand 
fans froid , avec un grand courage. Dans 
une bataille de ce Monarque contre les An- 
glois y s'étant trop avancé au fort de la mê- 
lée y un foldat Anglois arrêta fon cheval par 
la bride , & cria : le Roi eft pris. Pris , ré- 
pondit ce Prince , ne fais-tu pas qiiè ftiême 
aux échecs on ne prend jamais le Roi?»& lui 
déchargea un coup de thaflue fur la tête , 
qui le fit tomber mort à fes pieds. Je vous 
avoue y dit alors Orophane , que ces fortes 
de préfences d'efprit me furprennent tou- 
jours. Je conçois fort que de fang froid , & 
félon les occafions où il n^'y a aucun péril , 
on puifle avoir de ces réparties brillafites ; 
mais que Ton fe poflede aflez pour les dire,' 
lorfque l'on court un grand danger , je ne 
le comprends pas , & je crois qu'il faut être 
pour cela plus que héros. La réflexion d*0- 
rophane , dit Orfame , me paroît jufte j ce- 
pendant nous avons déjà décidé que le fâng' 
froid , la préfence d'èfprit & la prudence- 
étoient feuls capables de tirer les Généraux , 
les Miniftres , Us Roîs^& tous Us iiommes 
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en général , des affaires les plus petilleufe^k' 
Encre les mots dits de fang froid, ajouca-t-il ^ 
en voici un de Louis XI des plus plaifans. 
Ce Monarque ayant confié le gouverne- 
ment de Cambrai à Marafin , homme ha- 
bile & plein de valeur , mais d'une avarice 
fi déteftable , qu'il pilla le peuple du Cam- 
brefis y fans épargner même les Eglifes^donc 
il enleva plufieurs reliquaires d'or qu'il fie 
fondre pour en faire une groffe chaîne qu'il 
portoit à fon cou. Un jour qu'il vint faire 
fa cour au Roi avec cet ornement , le Sei- 
gneur de Briquebec le voyant entrer , fit une 
génuflexion en figne d'adoration pour la 
chaîne. Louis XI , qui comprit la force de 
fa raillerie , voulant la pouifer plus loin , 
lui dit : Briquebec , honore-là , mais n'y 
couche pas. Toute la Cour tic beaucoup de 
cette répartie ; Marafin en eut tant de con- 
fufion, qu'il quitta la Cour dans le moment.. 
Voilà y dit Uxanie, favoir blâmer une mau- 
vaife adion d'une manière royale ; car en 
difant à Briquebec de l'honorer & de n'y 
pas toucher , c'écoit montrer à Marafin ce 
^u'il auroit dû faire des reliquaires que fon 
"avidité avoit profanés. Et j'avoue que ces 
fortes de bon« mots ont pour moi des char- 
mes inconcevables 9 les trouvant capables 
de corriger fans offenfer direûement. J'aime 
encore les réponfes dont la noble hardièfle 
ne tend qu'à conferver fa gloire ou celles de 
fès maîtres , comme eft celle de la Roche- 
du-Maine à Charles-Quint. Cet Empereur 
ayant aflîégé en perfonne la ville de Fodan, 
JU garnifon françoife lui députa le Seigneur 
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de la Roctie-du-Mainc pour le complimen- 
ter 5 à qui Charles-Quint dit qu'il vouloic 
lui faire voir l'ordonnance & la beauté de 
fbn armée , ne doutant point que cela ne 
lui fît plaifir. 

J'en aurois bien davantage > lui répondit 
la Roche-du-Maine , fi je la voyois dans un 
Igrand défordre. Cette réponfe fit connoîtrc 
à l'Empereur qu'il avoit affaire à un homme 
d'efprit , & cela augmenta le defir qu'il 
avoit de lui montrer la puifianceûl monta à 
cheval , de fit en fa présence la revue de fes, 
troupes, après quoi il demanda à la Roche-. 
du-Maine fi aucun Prince de l'Europe pou- 
voit alTembler une fi belle armée. Oui, Sire^ 
3répondit-il , quand le Roi mon maître vou- 
dra ^ il en mettra une fiir pied plus nom- 
breufe , f^ns être de toutes fortes de nations,: 
en ne la compofant feulement qqe des Gen-. 
tilshommes de fon Royaume. 

Toute la Cour fut furprife de la hardiefie) 
ât cette répartie ^ & l'Empereuc, qui fentit^ 
la force de ce trait y cherchant à mortifier le* 
député y mit la converfation le foir à fon 
foupé fur l'étendue ?de fapuiflànce , exagé-, 
rant fes forces & fes droits inconteftables. 
fur plufieurs provinces de France. Puis s'a- 
ilreflànt direûement à la Roche-du-Maine,. 
il lui demanda combien il y avoit de jour- 
nées de Fofian à Paris. Sire , lui répondit-il, 
fi votre Majefté compte les batailles pour 
des journées, il y en a bien douze. Il eft 
vrai, dit alors Camille , que voilà des ré-, 
ponfes pleines de majefté , . puifque , fans- 
çianquer au refpe^ que l'on doit toujours. 
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conferver pour les têtes couronnées , on 
' foutient avec dignité la gloire & les intérêts 
de fon maître. 

Mais , contînua-t-elle avec fon enjoué-, 
njent ordinaire, il feroit honteux pour moî 
d*être la feule qui ne -pût raporter un trait 
remarquable. En voici un qui vous fera 
d'autant plu§ de plaifir , qu'il eft d'un Mo- 
narque dont la mémoire nous fera toujours 
cherc. Après que Henri le Grand eut calmé 
les troubles de fon Royaume , on fait qu'il 
Sf'apliqua au détail de l'Etat , & qu'ii y tra- 
vailla fi utilement pour la France , qu'il de- 
vint l'amour d'eix)us fes fujctS. Un jour que 
la Cour éttwt fort nombreufe , il arriva que 
toutes les falles du Loutre étoîent fi pleines 
de monde , que le Roi eut de la peine à lés 
traverfer ; & lorfqu'il fut fur- le perron , il 
vit l'efcalier fi rempli de côurtifàns , que ne 
pouvant. le^ defcendre, le Gapitaine des 
Gardes- fetîru^t obligé de crier : Meffi^eurs , 
vous preflez trop lé Roi.- Mais, ce- grand 
Prince fe retournant : Non , lui dit-il , ma 
nobleflene m'incommode pas, elle ne prelïe 
que mes ennemis 5 jpuifquec'^ft avec elle 
que j'ai çagné tant de batailles & remporté 
tant de viétoires : il accompagna ces paroles* 
de ces' regards vifs'.& pkins de grâce , avec 
lefquelsles Princes cliéris favént fi bien affu* 
jettir les âmes. Il eut auflî là fatisfadkion de 
voir fur tous les vifages des marques de l'a- 
mour qu'on lui portoit^ & du contente- 
ment qu*un élojge âufïî parfait .avoit. feît' 
naître. Il en conçut lui-même ûné joie fi 
fcnfiblc p qu'il avoua au -Duc deSuUy > que 

de 
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de (a vîe il n'en eut qui aprochât de cellô 
quil reflentit en ce moment. Voilà effeûi- 
vement , dît alors Thélamont , le véritable 
chemin du cœur de tous les hommes ; 
& ce qui nous prouve qu'un feul mot avan- 
tageux d<e la bouche du Souverain eft fou- 
vent préférable aux plus grandes récompcn- 
fes. La douceur & l'afFabiliré dans un Mo- 
narque font briller fcs autres vertus. Une 
parole, un regard, le rend maître de nos 
coeurs : & je maintiens que le pouvoir d'un 
Monarque eft mille fois plus abfolu , lorf- 
qu'il le doit plutôt à l'amour de fes fujets 
qu'à leur crainte , & que pour avoir une 
autorité fans bornes , un Roi doit autant 
s'attacher à fe faire aimer de ks fujets , qu'à 
fe rendre redoutable à fes ennemis. 

Le refpeft que Ton ne doit qu'à l'éclat de 
fon rang , eft un refpeû forcé , qui , n'é- 
tant cimenté que par l'habitude & le pré- 
jugé , ne porte les peuples qu'à une obéif- 
fance froide & languiflante » mais lorfque 
par fes vertus un Monarque oblige fes fujets 
de joindre l'amour à l'obéiflance qu'ils lui 
doivent naturellement , il n'eft rien que l'on 
ne fe fente capable de faire pour lui plaire. 
Les biens , les vies lui font prodigués avec 
joie au moindre befoin qu'il en a ; & ce zelc 
va fi loin , que l'on fe croit encore trop heu- 
reux de pouvoir lui être utile, ^lais , con- 
tinua-t-il, je crois qu'il eft tcms que nos 
réflexions faflfent place au plaifir de la pro- 
menade , & je m'aperçois depuis quelques 
momens que les Dames voudroievjt profiter 
de la beauté de cet après-midi. 
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Je trouve , dit Fiorinde en fe levant , qae 
nous profitons toujours parfaitement des 
beaux jours ^ puifqu'on ne peut mieux les 
employer que nous venons de faire. N'im- 
porte , répondît Uranie , un tour de tertaffè 
ne fera point de tort à nos entretiens. Alors 
elle prit le chemin du jardin y où toute la 
compagnie la fuivit. On fit plufieurs tours 
d'allées ; après quoi oh fe rendit fur la ter- 
rafle qui donnoit fur l'eau. Chacun y ayant 
J>ris place félon fon inclination , pélicie re- 

Îjardant la compagnie avec une fineflè qui 
embldit la préparer à quélaue chofe d'ex- 
traordinaire ; je me crois obligée d'avertir 
cette fociété que la niodeftie d'Uranie l'a 
fait manquer à la loi qu'elle a elle-même 
établie chez elle. Je fais , fans en pouvoir 
douter y qu'elle a fait une hiftoire dont la 
Icftute nous eft due , & dont elle veut (ans 
doute nous fruftrer , puifqu'elle garde le 
Clence fur un ouvrage qui ne pcm manquer 
d'être intéreflaht. En vérité , répondit Ura- 
nie en riant , je ne m'attcndois pas à la pièce 
que me joue ici Félicîe , mais je vois bien 
qu'elle fe veut venger de ce que je lui ai fait 
un myftere de cette hiftoire. 

Voilà la première fois , interrompit 
Orophane , que Félicie a découvert un le- 
cret pour avancer notre fatisfadion , car 
enfin , j'ai toujours fur le coeur le myftere 
qu'elle nous fit de Thiftoire d'Olympe , que 
nous aprîmes fix jours après qu'elle nous en 
eut parlé. Elle le devoit , dit Julie ; ce fccret 
lui avoit été confié , & elle ne pouvoir par- 
ler fans permiffion^ Mais ceci eft différent -, 
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Uranie ne lai a fait parc de rien , Se ne lui 
a pdint demandé le iecrec » ainfi elle a pa > 
fans pafler pour indiicrette , nous découvrir 
une chofc où nous fommes cous incéreffés. 
Je* prévois , inter rompic GamiHe , qu'Oro- 
phane en accufam F^llciè , 8t Julie en H 
défcndanc , vonc former «ne difpucé qcTi 
nous privera de Phiftoîre qu'a faic Uranifc. 
Je in*y opofet^î , die alors Thélamonc s Se 
comme j'ai encbrepflûs de droîc que Fclide 
de m'ôffen^er du myftere d'Uranie , }e la 
condarhne à nous lire préfcncemenc fdn 
ouvrage. Je né réfifte poinc à cec arrêc , ré- 
pondir-dle j mais ne croyez pas que cette 
aventure (bit un effet de mon imagination. 
Je l'ai trouvée en elpagnol , elle ma plu , 
je l*âi traduite , & j'attendois que Vous 
euflîez quelques momens d'ennui pour ef- 
fayer de vous en divertir. Sur ce pîed-làt , 
Madame, dit Alphonfe , nous ne faurions 
jamais entendue ; ain(î nous vous deman- 
dons en grâce de ne pas retarder cette aug- 
mentation aux plaifirs que nous gourons en 
ces lieux. Uranie ne fe fit pas prier davan- 
tage , & tirant à llnftant fon manufcric , 
elle y lut ces paroles. 



HJSTOJKE de Uomre de Falefco ^ 
muvelle efpdgmle. 

A Près que l'ufurpateur Olivier Crom- 
wel eue affermi fa puiflànce par la 
mort de Charles I ^ Rgi d'i^ngleterre > fou 
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Souverain >il chercha les moyens de fe fair^ 
craindre de fcs voilins , & de profiter des 
divifions qui régnoient encre la France & la 
Maifon d'Autriche ^ & undis que par des 
efpérances égales y il amufoit les Ambaflà- 
deurs de ces deux puiflànces qui étoient à 
Londres , & qui employoient toute leur 
politique pour Tatcirer chacune dans leur 
parti ,il formoit des projets dont ils ne pou- 
voient avoir connoiflance. Il y eut même un 
tems où l'Ambadàdeur : d'Efpagne parue 
l'emporter fur celui de France > par les ca- 
refles & les propofitions que Cromwel lui 
faifoit faire , fans pourtant en venir à la 
conclufion. 

Cependant cet ufurpateur faifoit équiper 
une flotte de foixante navires de guerre > 
ou'il fit monter par huit mille hommes de 
(es troupes aguerries , qui avoient remporté 
tant de viûoires mémorables fous fon com- 
mandement. Cet armement alarmoit toute 
l*£urope , à la réferve des Efpagnols qui , 
amufés par les carefl'es & les propofitions de 
Cromwel , s'endormirent fur la foi de ces 
aparences d'amitié. Mais quelle fut leur fur- 
prife , lorfqu'ils aprircnt qjie cette flotte 
commandée par le Vice-Amiral Pen , avoir 
fon rendez-vous aux ifles dies Canaries , & 
qu'elle de voit encore prendre deux mille 
hommes aux Barbades ! Us ne doutèrent 
plus dé la tromperie de Cromwel , & que 
Ion dcflein ne nit de s'emparer des places de 
leur domination dans les Indes Occiden- 
tales. 

Ils envoyèrent plufîeurs corvettes y qui 
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fnrent aflez heureulcs pour devancer la 
flotte angloife , & porter l'alarme fur ces 
côtes. Les Anglois firent quantité de deC 
centes en terre ferme fans pouvoir s'établir, 
nulle part. Les Efpagnols fe défendoient 
avec tant de valeur , que leurs ennemis 
défefpérerent de pouvoir former l'établifle- 
mefit qu'ils dcfiroient j ils fe rabattirent fur 
l'iflede la Jamaïque, où ils prirent Port- 
Royal , s'atrachant vivement à cette con- 
quête. Dans une defcente qu'ils firent aux 
environs de la ville de Buenos -Ayres , 
ils pillèrent une maifon de plaifance qui 
apartenoit à Dom Bernardo de Valefco , 
Seigneur Efpagnol , qu'ils trouvèrent fans 
défenfe , n'étant occupée alors que de Léo- 
nore de Valefco , fille unique de Dom Ber- 
nard© ,& de quelques domeftiaues qui fur 
renç tués oii enlevés par les Anglpis. 

Léonore de Valefco étoit une }eune per- 
fonne de feize à dix-fept ans , d'une taille 
avantageufe, & belle régulièrement j mais 
mille fois plus aimable encore par les grâces 
de fon efprit , & les vertus dont le ciel l'a- 
voit douée. Elle étoit adorée de Dom Fer- 
nand , Marquis de Padille , âgé de vingt- 
ans , bien fait , fage , plein de valeur y Se le 
plus riche Seigneur de tout le pays. La char- 
mante Léonore l'aimoit tendrement ; & Va- 
lefco fon père aprouvant leur ardeur mu- 
tuelle , n'attendoit que la fin des troubles 
que la flotte angloife avoit càufés fur ces 
côtes , pour les unir par Thymen. Et comme 
le Marquis de Padille faifoit fa première 
ca:ippagne fous Dom Bernardo de Valefco, 
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(es oocapations guerrières le forçoient d'ê- 
tre éloigné de Léonore. Elle s'étoit retirée^ 
pour quelques jours dans cette mai(bn de 
campagne , pour y rêver avec libetté aux 
plainrs que lui pnép^roiic une union donc 
elle faifoic tout fon bonheur. Linftant où 
(a maifon devint la proie des Anglois , étolc 
un de ceux qu'elle prenoit ordinairemènc 

E)ur s'entretenir avec Béatrsx Tune de (es 
les y en qui elle avoir le plus de confiance» 
]:éonore^oit nonchalamment couciiée fur 
un lit de repos^ écoutant Béatrix qui , écanc 
(l'une humeur vive & gaie , étoit à genoux 
devant elle ^ lui tenoit les difcours yïh Se 
padîonn^ qu'elle jugeoit que Dom Fernand 
fui ticndroit , lorfqu*il la reverroic. Une 
con verfaûon H intéreiTante avoir mis le caeur 
de Léqnore dans une £tuadon tendte 9c 
tranquille, qui répandoît fur fon yîfage 
mille grâces nouvelles ♦, & il fembloitquc 
des momens fi doux n'auroîent pas dû être 
interrompus par des alarmes guerrières. Ils 
le furent cependant \ les cris des domefti* 
ques & le bruit des foldats Anglois les tirè- 
rent de leur entretien. Léonore , qui étoit 
naturellement courageufé , Çétm du faîlbnr 
tn tenant Béarrix par la main , & fe pféfe«- 
tanc aux ennesiis avec utie fierté qui ne la 
rendoit que plus belle , elle leur infpira tm 
ïefped qui la garantit des outrages qu'elle 
pouvoit craindre. 

Mais les fcnrimcfts d'admiration qu'elle 
& naître dans leurs anaes , ne purent l'em- 
péc|ker d^être leur prifonniere av^c Béatrîx \ 
{ç comme il nV avoH pas Ueu d'cfpércr ée 
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C^ d^fendire qu d.'écre fecparues > Léoporc 
n'h^fita point à {ç renfl^^ , comptant bien 
quis par échange ou p^c rançon elle recou- 
vreroit dmis peu Ta liperté; ainfi çUe fe laifla 
<:pndi|ire aux vaifl^aux ^nglois. Le Çapi;' 
taine de celui fur lequel on la fit monter , 
s'apellqit Kerme , qui , frapé dç la beauté 
de l^éonore , crut que de toutes les prifes 
qu*Qn poavoît faire fur les Efp^gnoU > il 
ïi*y. en savoir auçupp qui valut une pareille 
conquête. C'étoit un homme de trente-cinq 
>|ns , véhémenr & préfomptupux , mai^ 
avec cela généreiix , admira|:eur de 1^ vertu, 
4^ fichant la rQfpe(â;er di^ns l'occasion. L'a^ 
inoiir Ç3^trême qu'il fentit pour Lépnore à 
cjett^ prenjiere vue , le contraignit encore à 
ija^hjçr f^^ violence naturelle ; il lui demanda 
pardqn de cçUe qu'on y^noit d-ç lui faire , 
F^lU^tlU^ d- tu^ refpe^ ip,vioUblc : il U fa- 
^Ija, de fc confoler d'iip njalheur dput il fe^ 
ff»X tQii$ fçs effpçt^ pour a^wçiï l'amer- 

Jç 04 fHij? point effrayée d^ ia^cJdent quj 
m'arrive , lui réjKmdit Léonpre ay^c une 
dpiLC^F mêlée de fierté s & qgoiqu^ je 
n'euIJi^ p4s dû eCfeyçr de ftmbl^bles ha»- 
5B4rd^ i je- çç vwx$ Çfi'opofçr à î^, deftinéc qui 
^4 YOulii aiia$ ; ic j- efpere qu/ç vqus ne m^ 
^^m^tfi^ V^k^l^^. à^ mjç repennir 4^ cette 
i^gi^tion 3 poiy: les égards que tous le« 
hon^tn^s générQ^x doivent avoir pour mon 
i^xe » ôi, pour une perfonne de ma nai(&ncç. 
A ce^ mots , Kerme lui aya»r préfenté la 
main , il la. qonduifit dans la ciiambre de 
poi^pe , où l'ayant laiâee avec Béatrix , il 
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retourna donner fes ordres à (es gens , Se 
fur-tout ceux qui pouvoient lui aflurer fci 
prifonnierc, dérendant, fouspeine de la vie, 
de dire qu'elle fut en fa puiflance, quelque 
recherche qu'on en fît. Cette précaution ne 
lui fut pas inutile , puifque Dom Bcrnardo 
de Valefco, qui corn mandoit une troupe de 
Cavalerie le long des côtes les plus expofées, 
fut d'une furpriie extrême à cette trifte nou- 
velle. Ne croyant pas que les Anglois ofaH- 
fcnt s'écarter des rivages de la mer , il avoir 
permis à Léonore de fc retirer dans fon 
château , qui , étant fort avant dans les ter- 
res , ne lui paroiflbit pas courir de rifque. 
Sa doulcuj: fut des plus vives > mais celle du 
Marquis de Paditle ne fe peut concevoir. 
Son défcfpoir éclata de mille façons différen- 
res y fa jeunefle ne lui permettant pas la. 
force d'efprit de Valefco , qui bien que des 
plus fenfibles à ce malheur , cherchoit à 
confokr Dom Fernand par des raifons qui 
auroient fans doute été bonnes à tout autre 
qu'à un amant fidèle , aimé , & qui étoit fur 
le point de fe voir heureux. 

Ils envoyèrent cependant une corvette à 
la flotte ennemie , qui étoit à la Jamaïque , 
avec des lettres du Capitaine-Général des 
côces , Dom Bernardo de Valefco & du 
Marquis de Padille. Le Général Anglois les 
reçut avec confidération , & fit foigneufe- 
ment chercher Léonore. Mais Kerme, qui 
avoit prévu à tout, & de qui l'amour s'aug-. 
mentoit à chaque inftant , fiit fi bien obéi y 
qu'ayant fait courir le bruit qu'elle avoit 
péri par les mains des foldats qui avoient 
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pillé le château de Valefco , cette nouvelle 
paiTant de bouche en bouche , & perfoniie 
ne la contredifant , prit la forme de la vé- 
rité. Ainfi la corvette retourna faire ce fu- 
ncfte raport, Mais ce qu'il y eut d'extraor- 
dinaire , c*eft que Valefco , qui avoir apriff 
l'enlèvement de fa iille avec grandeur d'ame, 
efpérant la ravoir par échange ou par ran- 
çon , perdit toute retenue à cette nouvelle , 
& marqua l'excès de fa douleur par mille 
paroles de défefpoîr , & que Dom Fernand 
qui avbit fait voir le fien à l'ombre feule de 
la perte de Léonore, fentit ranimer fon cou- 
rage en aprenant fa mort. Non , Seigneur , 
di(oit-il à Valefco , Léonore n'a point péri; 
(t^ charmes m'ont fait un rival. On me l'en- 
levé , on me la cache , je fens en moi àts 
mouvemens de haine , de vengeance & de 
jaloufie > qui ne s'accordent point avec le 
défcfpoir que fa mort me eau fer oit fi elle 
étoit véritable. Dora Bernardo , à qui la na- 
ture n'enfcignoit jpoint de femblable délica.- 
te({e , àc qui fe lentok fimplement alarmé 
d'avoir perdu une fille qui lui étoit infini- 
ment chère, fit chercher exaftemem le corps 
de Léonore ; & pour acquiefcer en quelque 
forte aux feutimens de Dom Fernand , qu'il 
regardoit & aimoit comme fbn fils , il fit pu- 
blier par-tout , de la pa^rt du Capitaine-Gé- 
néral , que ceux qui en fauroient des nou- 
velles , eulfent à le déclarer , avec promeflc 
de récompenfe- Cette publication eut fon 
effet. Un jeune homme élevé chez Valefco^ 
& qui étoit un des domeftiques qui avoienc 
fuiyi Léonore à la campagne ^ ayant eu l'a- 



àitSt de fe &i:^vev pendant qIfce^Ics (oldafir 
Anglois^ s'amtt&ieiit à pilier k châKaii » 
YÎnt CKWvcc Dom Bevnaido , & PaAura que 
Êk^fiHo s'étoit po(«€ morte ^ & qu'on, l'avok 
c^ndurte avec Béacrix fur les vaiflèaux aa-^ 
g lois. Cette déceavette donna quelque eC-^ 
p^ance au p«re , & fovtiâa t'amam dans la 
penfé&qull avok un ctrval , ic tourna tomes 
Tes idées à ta vengeance , jurant une baine- 
knplacableà ka. nation; ^xï^gâ^. 

Cependant^ tout p^roiftanc &von&r l'a- 
mour & les defeins de Kerme >. aprèsia con^ 
qùéte de$ principales villes de la Jamaïque^ 
la flotte reçut ordre de retourner m An^e* 
terre \ aînn f amoureux Kenne en reprit Ul 
route avec fa prifonniere , dont le cœur 
^toic dans une htuation des jplus toucliantcs.. 
Bile s'étoît attendue: que fdn^pere Se fba- 
amani n'oubtieroient rien poup la ravoir ^ 
cependant , elle voyoîe mettre à la voile 
pour lo pays ennemi y Êins entendre parier 
de Tun* ni de l'autre : (x^tk courage » tour, 
grand qu'il étoit , ne pouvoii terne concre» 
utie fi cruelle indilTérence. Hé quoi ^ di&it- 
elle à Béatri» , ce père qui m'a. élevée a^wec 
font de tendï'enè ! ce père de qui je fembbotis 
tire l'Unique efpoir , \\ m'abandonne & ne 
luitpas le mrâidre eflort pour me ravoir: dt 
lérfque la nature ne parle plus dans le cœur 
4^ mon père , l^ameui: de eoncetc avec elle 
poue me dëfefpérer paroît àuffi s'éteindre 
dans t'ame d'un amant dont jîe croyois fàice 
foiKC ta félicité. Dora Fernandi m'oublie l: 
I>om Femand me fait au pottvmrdicfs An-^ 
g tob ;^ & Bie tente rien^pour nx'ea citer !: G«& 



rçflexïonç accablantes arra.choTetit des Ur- 
ipcis 4^ Iqs yeux s^vec une abondance qui 
aurplt attendri t'arme la plus b^bare. 

Qupique l^'huïpptti; de Ç^çrix Wt gaîe , la 
fituaripu de ft bçHe m^tceflç; ^toit fi dou- 
loureufti , quVUç ^i^'w. tes 4e peine à s'y 
conformer. M^is nç youLaçt pas; lui )^^^X 
des id^es fi funçftç§> çlk n'çp^gnoit ni loins. 
ni rairpns pour la çoi^rplei?. Vous ne deve?: 

Joint i^ger , M^danpue , lui difoit-elle , fiir 
e fpibles apar«^e$. de l'ajqiour d'un père ,. 
& de i'airdeur d'un ornant, te filençe de* 
Dom. Çernafido juftiliç ççliui du M-ar^iuis (^ 
PadiUe y car en^n , fi pn peut craindre l'in- 
.cortâapce d'un amapr, on n'a rien à redou- 
ter àx^ c^^j;einent (J'un pçrç. Aiufi , quand 
,]pioux Fernan4 %oic injdelé , Pom Ber- 
jaardo n'en feroit p^ mpins tendre pPHr 
vous, & n'aporterpitpas mpifis fes foins po^r 
vouji wvpir. U cft bien pli^s jufte de genfer 
que tup ^ l'wre font aftuell^ment.pour 
Yojits tout ce qu^ la ten^teCe paternelV? fc 
tamour 6dele çç^ycnt infjrirer à i^^% ain^& 
g^reuftsi , n^ais qn'il eft icfi 4es int^têt^ Te- 
. crers qui vou? c^jcfent Içs mpuyen^ëns qu'Us: 
. fe donnent., poi , Mja4«P^ ? Ç^nçi wa^treUe 
. Yoy;a^ roi^^F ^cpnpçe. , u?9n iîsxe me xjend 
. ijrpp: atjDeutive à ce qui vous touçftiQ^ , ' ppijc: 
j^c m'êtije pa^^aperç^e quie Çerme vousadorç,, 
& fe ne 49^Te point qqe Ib^i amour pjC votj» 
dçrpïi« c^ qu'un pçjçç &; ijn a;n^nt entretpi^ç^ 
l^çijtç ppux vput, 

Cixe je (uis à plaindre ,. nja chère B^rlç„ 
lui répondit-elle , s'il eft vr^ que Kctme j^ic 
4e gojçeil^ ^niijwaï^j, i-€|i. qis. la^ peuiçç ,, 
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mais )t cberchois à la décrai re pour ne pas^ 
aogmenter mes peines. Cependant je n'en. 
vois que trop la vérité y pui(qae toi-même 
Tas pénétrée. Quoi qoll en (oît , Béatrix ^ 
{bycz-moi fidelte , ne m'abandonnez îamais^ 
& fur-tont ne découvrons point à-Kerme le 
fecrec de mon cœur -y qa'il ignore le nom 
d'un rival qui m'eft fi cher , pour ne pas 
rxpo(er des fours qu'il ne pourroir attaquer 
fans me donner la mort. Laiflbns agir le ciel ^ 
prntefteur de la vertu y 8c attendons (ans. 
foiblefllê le moment de notre délivrance*. 
C'étoit ainii que la charmante Léonore s'en*^ 
tretenoit , tandis que le vaifleau , qui s'élor- 

fnoit du Marquis de Padille , s*aprochoit db- 
Angleterre , où elle ne fut pas plutôt arri* 
vée , que Kerme la conduiïit dans une terre 
qu'il avoît dans la province de KLem. , pre£- 
que fur le bord de la mer. 

Ce fut là qu'avec refpeél & une crainte ^ 
dont elle feule le pouvoit rendre capable , 
il lui annonça qu*excepté la liberté , rien ne 
lui feroit refufô ; & qu'en lui déclarant fon 
amour , il lui fit connoître qu*il ne vouloît 
obtenir fon cccur que d'elle-même, en ne 
la contraignant à répondre à (à flamme que 
par fes foins , fa compkifance & fa foumîf- 
'fion. Quoique Léonore dût s'attendre à cette 
déclaration. a elle ne laiflà pas d'en être affî- 

Sée. Mais par une prudence qui ne l'aban-- 
onnoit jamais , elle lui répondit fans mé- 
pris y fe contentant de lui faire entendre 
flu'ellc ne devoir pas être regardée comn^e 
une prifonniere ordinaire , qu'elle n'étoît 
point efclave ^ & dépendoit d'un père ^ dq 
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qui fcdî on lâ pouvoir obtenir , & qu'elle 
ne connoiflbit point de loix qui b pu^nt 
fouftraire à robeîflance qu'elle lui devoîf. 

Kerme , qui vouloit véritablement tou- 
cher fon cœur, & n'y employer que ks voies 
que l'honneur prefcrit , TaiTura qu'elle au- 
roit lieu d'être contente du*refpeâ: qu'il (a- 
voit rendre aux perfonnes de Ai nai(îance^& 
de l'admiration que lui infpiroit fa vertu. It 
lui donna des femmes pour la fervir avec 
Béatrix , & donna (es ordres pour qu'elle 
fût traitée en maîtreffe abfolue de fa maifon^, 
n'épargnant rien pour lui rendrez cette foli- 
tucle fuportable. 

• Léonore étoic d'un caraâere héroïque ,; 
d'une fermeté d'ame inébranlable , mêlant 
la douceurdie fon fexe au courage de l'autre; 
les aétions généreufes la touchoient , & elle 
fut gré à Kerme d'en ufer ainfî- avec elle , 
d'autant plus qu'elle s'aperçut que dans tou-- 
tes fes aélions il cherchoît à lui taire connot- 
tre que (a vertu n'a'voit rien à craindfe de 
ta violence de fon amour. Cène certitude la 
rendit plus tranquille , & quoique le Mar^ 
quis de Padillc fut inceflàmment préfcnt à fà 
penfée , & que la féparation la touchât vi- 
vement , elle fe fentît moins agitée , dans 
l'efpoir que l'empire qu'elle prenoit dansla 
maifon de Kerme , & fur Kerme luirmême^ 
lui fburniroit plus aifément les moyens de 
fe fauver. 

Kerme 3 qui étolt attentif à fes moindres 
mouvemens > remarqua aifëmenc qu'elle 
commençoit à goûter quelque repos y, & 
comme il étoit l'honune de l'ÂBgleiesre k 
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l^«$ I^bUe dfms l'arc lie la navigacioo > l'é- 
wAp 4c k g^cHn^irk^ 2( bs machénxadqties 
étant Àt3 q<;qapatUm& ordioairpl , il s'afcr^ 

ÎMi( qw Lé<)^e(o4r^ s^voit des pçiffcîpçsde^ces 

que pUi(ur i, ceiU lui &: paître renvic 4e lui 
ptogoi^r dp r^cev^ de ie& teçcinç ; elle ^ 
conTenm, ne ehercliant quç le$ oççaucmf de 
)e diftiraire 4e Cc;^^ ampur^ ^ de reoapéqher 
de s'e» encretenir^ 

Mais cett;e cçmplaifàtice ç\|t nn efïéc tout 
çoncçaire > car elle prp^ca fi bien , ^ elle 
dtevim fifavaxue ^ que Kerme en fut furpri^ ^ 
& fentoic augmenter (a pa{Çoa à mefure 
qu'il découvmc les beautés d^ fon e/prît^ 
TaiiuUs que cette belle prifooniece adoucie 
foie la rigueiir de fa captivité par ces ini^p«» 
centes pçMpa^ions., le malh<aieiV3^ Marquia- 
4e PadilU , fâchant que 1^ Ûofkc an^oife 
«voât qwû ces m^js , ne fongoa, plus qu'il 
If^r en ^fp^i^ie » pour aller 4e-li en An*- 
gletevre chercher lÂotyousc^. Dom Bem^i:4<> 
iétQit H^ iM&hU à fa perte pour s'opofeir à 
JHH (jk }ufte dei&in. Ainfi après avoir juré à 
Pûixv Feraand qu'qn quelque endroit que 
âU it^onore ^ elle écoiç à lui , fi^ aa'abient 
i^mittï^ pi^&ui il con^ncoxr qu'elfe devîi^tr 
^ femme > îjts s'einbr^fk^eut > & le l|4(SM-(iaîs 
4e^adiiU(e s-étfant embarqué fu^r le prfmjer 
tjaifle^i* qui p^piit ppm rEfpagne, ari;iva. 
heureufement à Cadix , & de-là le rçt^^^it à. 
Madrid- » oi^. U' trouva* ]9aiOy.en d'avoir ua 
f afife-port p<Hjr l'Angleterre. Il y p^ , Ce 
i^ domiia iOtts le& mouvemens uecefïàires^ 
tOAii ayiM 4^ npiivelk^ die Inéoaose ^ fa^a 






r irotLTotr réèiSdr. EirMmiiio KértiEie venoit 
xu^m^m à UCfior , &: qm i^r£»iine ne r«^ 
Toiir qu'elle fôc ea f^ pufmacc , k M^oquis 
4e PadiUejft'OPLporsicm d^eofivm y9ih vit 
çootraiini de i epafier à .Madrid 9i^Â pfu inA 
tente qu'il ea émc parti. Mais fa haûie pQur 
les An^oîs s'cram acciue par k cUftculc^ 
qu'il tjsoavoâ à: fàvQHc ce qu'ils avDiçnti' feit 
de lionorfi > il fialltâta à la Com d'Brpagiie x 
& employa xma le ccédic de (èsparm».» qui 
ji étouaiic eiit gMoede confidécation, pour 
avoir le canDooMoidiBiiient d'ùxi^ vaiwau de 
foiscame pieees de canon qu'il qSm d'acmer 
Se d'çttcretenic à iei dépens. 

Des offres ù peu commvmesdiétenziicierenc 
les MimAres à lui accorder ce qu'il dcman- 
doit. On inî desna un- habile Capitaine en 
-fecond » de bcms OSders & des troupei^ 
aguerries* L'armemeiit k fit â Cadix avec 
iacelligence ; & lorfi^pie tout ftit prêt > il lo- 
çufi o^e d'hier xtoifec £i»r les côtes d'Aïk- 

Î;teterrfi« II: œk à la voiliî , ne re^icantque 
e combat , bie» moins par Vardewr d*acqué« 
tic une gloice dosu fa. valeur fc fon courage 
.te rendfûtinc fûr^ ^que pas l'entMie de fe ven^ 
ferfur toucek'nation aai^oife de la peete* 
:de L^onoce. Deux }ouiis après fit {brtie d^ 
jiotc , it rencontra une flbrse iDarchande 
àngloiiê qui alloit â Lisbonne , richement 
. obatgoe , efcortée par de^x £rëgates de cin-. 
quante {àeces de canon. chacune: ilattaqua^ 
oelie qui écoit; fous h vent , & après une 
beiure de combat il h. coula à fond. L'autoe 
Êégate y ayant caché de gagnev le vent pour 
i^ig atkfecQugsdtt celk gai étoit aitaqyoéo^ 
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étant arrivée à la demi^portée da canon ^ 
juftement au moment qu'elle couloit à fond» 
changea de manœuvre , & voulut prendre 
la fuite. Mais le vent ayant tourné au nord , 
le Marquis de Padille l'eut bientôt jointe , 
& l'attaqua (i vivement » que le combat ne 
fut pas long. La frégate arbora un pavillon 
blanc 3 baida Tes voiles , & vim à bord da 
vaiflèau viâoriéux. Dom Fernand la fit ré« 
parer en diligence , & monter par des Offi- 
ciers & des loldats Efpagnoh ; & profitant 
du vent, pourfuivit la flotte marchande, & 
l'ayant trouvée à l'embouchure du Tage , 
l'obligea à amener abord de la frégate, & la 
conduifît à Cadix. 

Il donna avis à la Cour de cette première 
vidoire , & tous les Officiers rendirent ua 
compte fi fidèle de fa prudence > de fa con- 
duite ôc de fon courage • qu'on ne parloir 
plus que de lui à Madrid. En attendant de 
nouveaux ordres 9 il s'occupa à récompenfer 
les Officiers, les foldats , les matelots , & il 
le fit de manière à s'acquérir l'amour Se VcC- 
time desxtns & des autres» Il fit radouber (ba 
vaifieau , le fournit du nécefTaire & da 
commode, comptant bien que la Cour d'Ef- 
pagne ne le laitièroit pas oiftf. En effet , il 
reçut ordre d'aller croifer fur les côtes de la 
Jamaïque , & de faire enforte de donner du 
iecours aux Efpagnols , qui fè défendoient 
encore contre les Anglois dans cette ifle. 

Tandis que ce jeune guerrier exécute ce 
commandement avec uiie valeur éclatante, 
Kerme eut ordre de partir pour efcorter une 
flotte queCrcHnv\reLeiivoyoit à la Jamaïque 
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«vcc un renfort confidérable de troupes , de 
munitions , & des Ingénieurs pour y tracer 
de nouvelles fortifications, lls'étoit fi bien 
accoutumé dans l'efpace d'un an qu'il y 
avoit qu'il retenoit Léonore captive , à Tcn- 
tretenir d'un amour qui , tout rebuté qu'il 
étoit , faifoit tout fon bonheur , qu'il ne put 
aprendre fans douleur qu'il falloit fe fépà- 
rer d'elle. La crainte qu'elle ne profitât de 
fon abfence pour s'échaper , & de perdre 
par-là un tems qu'il croyoit être des mieux 
employé , en cherchant à s'en faire aimer , 
le nt tomber dans une mélancolie qui le ren- 
dit méconnoiflable. Léonore, qui s'en aper- 
çut , craignit d'abord qu'il n'eût apris 
quelque chofe de (ts engagemens , & qu'il 
iie formât de funcftcs defleins contre fon 
perc ou fon amant. 

Cette inquiétude la rendît prerqu^auflî 
trifte que Kerme ; mais il ne la laiflà pas 
iong-tems dans cette penfée , fon amour lui 
ayant fait prendre une rcfolution qui ne 
pouvoit entrer que dans l'efpric d'un homme 
âuflî violent que lui : agité de cette nouvelle 
idée , il fut à l'apartement de Léonore , ic 
l'abordant avec'un air qui marquoit le trou- 
ble de fon àme , il fe jetta à fes pieds devant 
Béatrix y qui ne quittoit jamais fa maîtredè. 
Je viens 3 lui dit- il , Madame , vous annon- 
cer que mon devoir m'oblige à me féparer 
de vous 3 mais que la violence de mon amour 
ne me permet pas d'y confentir. Alors lui 
détaillant l'ordre qu'il avoit reçu y il conti- 
nua en lui difant , qu'il avoit réfolu de la 
aener avec lui \ mais que pour accor4ei: foa 
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amoor avec fa répuution^ & la garantir des 
traits de la médirance , elle n'y paroîcroic 
qu'en habit d*homme « & fous un nom fu- 
(ofè , ainfi que Béatcix , qu^il vouloit qui 
Ittivit par-tQuc Tes pas. Voilà , Madame , 
ajouta-c-il > ce que )'ai réfolu^ ou de me 
donner la mort à vos yeux fi vous n'y con- j 

Tentez. 

Rien ne put exprimer la fucprife de Léo- 
nore à cette proportion ; elle on conçut en 
un inftant toute la conftquence ; mais elle 
connoiflbit aflez Kerme , pour favoir aull 
écoit capable de faire ce qu'il venoic dç aire. 
Et réfléchiflant que fa mort , loin de loi renr 
dse la liberté » lui feroit courir des rifques 
plus grands que ceux où il lavouloic engar 
gev y fongeant de plus, que le voyage qu'il 
lui propofoit la conduifoit a la Jamaïque , 
rileprit fon parti hit rheoire ; H ptèfAtA tm 
M éè majefté qui fit tremUer le Capitaine 
tout hardi qu'il étoit : Kerme , lui dic-e|le , 
)'aurois mille juftes raifonsà opQfer ai ce que 
vous ofez exiger de moi*, cependant je veux 
bien vous les épargner » & }e çonfens: à vott& 
fuivre , comme v«iu&le fouhaitev » pone re«. 
connoître en quelque façon , par c^tecom»- 
plaifànee , Ije refpeâ que Vqus m'avez porté 
depuis que la guerre m'a mife epvce voi; 
mains. C'eiV le fè^ mqcitf qui m^engage i 
cette> démarche par raport à vous. Cair enfcni, 
n^^rpérez pas que k tems ou. les occaiions 
vous rendent maître de mon aerur. Je vous 
i^tati inaî$'fe ne puiStvqus aimer : cet aveu, 
fiticeré' vous d'dit prouvât la droiture de co^ 
&otimetis» Cepeiicbuiii îe iioui fui vrai > mais 
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à condition que vous me jurerez par ce que 
voqs révérez le plus > que vous ne fortirea 
Jamais du refpeâ que vous me devez. Kerme , 
qui attendoic Ton arrèc de more, î\xt & cranf* 
porté de joieau difcours de Léonore, qu'ou- 
bliant ce qu'il avoir de cruel , il ne fongea 
qu'au plainr de la voir con(èntîr à le fuivre. 
Et comme l'efpoir n'abandonne jamais les 
malheureux, & fur-tout en amour, il (e 
ilacta <j[ue , puifqu'il venoit d'obtenir une 
Semblable grâce , il ne lui (èroit pas difficile 
de vaincre le refte dans ta fuite. Il fit les fet« 
mens que Léonore defiroit , & lui protefta 
qu'il ne la cegarderoit , dans le cours de cette 
expédition , que comme un frère que Ton 
aime tendrement. Apr^s cette afTurance y il 
partit pour ordonner ce qu'il falioii; pour 
fpn déguifement , & la lai(m avec BéatiiM en 
liberté de s*emretenir fur un pas fi bardî^ 
Cette fille en étoît dans un éconnement qui 
i'étoit répandu fur toute fa perfenne , & re- 
gardant Léonore attentivement : (^oi , 
Madame , lui dit-elle , vous allez luivre 
Kerme ,, l'ennemi de votre patrie , le rival 
dir Marquis de Padtlte \ de vou^ alkz le fui- 
vre déguifée en homme ! (^el eft voire deA 
fein , Madame ' Songez^yons aux pértls que 
voi)s allez courir , & (e peut-il que vous y 
pendez faw frémir ? J'ai préVu tes craintes 
& tes irenaontf anccs , lui répondit Létoiwre: 
mais y ma chère Béiatrix , we fereis-je en- 
fermée ici , (ans e(poir d^n-fortir , entourée 
de mîlfe fut veîilàns açeçntifs à mes moindre^ 
aflîon^, ? Ken loin d'^e eflteiyée des ckn- 
gers de la guerre > je les afiWiiterois avec 
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)oie jpour rejoindre mon père & Dom Fer-*' 
nand ; & c'eft dans cet efpoir flatteur que je 
confens à fuivre Kerme. Il va faire voile à la 
Jamaïque. Quelle plus belle occafion puis- 
je trouver pour me (auver? L'habit d'homme 
que je vais prendre me donnera des facilitée 
que la retenue de mon fexe me défendroit de 
cnercher. Je pourrai former des amitiés à 
la faveur de ce déguifement > qui feroient 
dangereufes en l'état où je fuis, & qui , dans 
l'autre , me feront utiles fans danger. Tel 
qui me fervira , comme étant fon égal & fon 
ami ) me trahiroit fous ma véritable forme. 
Enfin , je ne craindrai point d'infpirer de l'a- 
mour ; & quelque chofe d'extraordinaire en 
moi m'aflixre en fecret que cette aventure va 
finir mon efclavage, £c me rejoindre à ce 
que j'aime. 

Béatrix avoît de l'efprît , aînfi elle comprît 
la force des raifons de Léonore ; & ne cher- 
chant plus à les combattre , elle reprit fon 
humeur enjouée pour la diflraire d'une ef- 
pece de rêverie, dans laquelle la réfolution 
qu'elle venoit de prendre la faifoit tomber 
de tems en tems. J'avoue , lui dit-elle , Ma- 
dame , qu'il faut avoir l'ame aufli grande 
que vous , pour former des projets de cette 
importance ; niais moi , ajouta-t-elle en 
riant > qui n'ai ni père ni amant à rejoindre, 
faites-moi la grâce de me dire quelle figure 
d'homme je ferai parmi un monde de gens 
de guerre qui ne refpirent que le carnage ? 
Je vous connois d'humeur à faire comme 
les autres , mais le ciel ne nous a pas toutes 
forméesdemêmei & |e.nemefensnullenxent 
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capable de me fervir du fabre dont Kermé 
va nous honorer. Léonore ne put s'empê- 
cher de fourire de la crainte de Béatrix , Se 
l'aflura fur le même ton qu'elle prieroit 
Kerme de la placer toujours dans les endroits 
où il y auroit le moins de danger. Trois 
jours fe paflerent de cette forte , au bout 
defquels Kerme envoya à Léonore des ha,- 
bitsimàgnifiques pour elle & pour Béatrix , 
en la priant de s'y accoutumer , n'ayant plus 
que très. pcii de tems à reûer en Angleterre. 
Elle eh mit uh auflt-tôt , & elle pâr^t fi belle 
à Béatrix fous ce déguifenjcnt , qu'après lui 
avoir aidé à s'habiller , elle fe hâta d'en faiïe 
de même , pour éviter , • lui dlt-ellè galam- 
menti dettomberdans une erreur fatale à 
fon repos. Car cAfin y Madame, éontinii^:!- 
elle , ic m'imagine fi bien que^ous'êtes le 
^lu&bcl homnie.du monde, que;, pour nie 
îaire publier que \e fuis femme > il faut qm 
je porte au plutôt le même habit que vouç. 
Lorfqu'èlles furent en état d'être vues*> 
Kerme vint les trouver. Mais fi Léonore 
avoit charmé Béatrix , de quelle admiration 
rie frapa-t-elle pas Thomme du monde ^ 
plus amoureux ? Il avoua n'avoir rien vu die 
.fi beau en fa vie. En effet , comme Léonoce 
étoit d'une taille àvantageufè , noble & aifée, 
cet habillement la faifant paroîtredanstQute 
-fon étendue , lui donnoit un air de:majcfté 
qu'infpiroit le refpeék ; en même tetps que 
Téclat & la blancheur de ùpn teint ^ la bjeauté 
de fes traits &'fes cheveux cendrés , flottant 
àgroifes boucles fur fes épuules , infpiroient 
de l'amour. La pudeur de fon fexe , qui per- 
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Soie à tMvers ce dégaifement , loi donnok 
e nouveaux charmes ^r ne paroififanc £cre que 
l'effet de cette noble timidité «|ui accompa*- 
gne ordinairement la îeunefie bien élevée. 

Kerme la contemploît avec un platiir égal 
à fon amour ; mais féveré obfervateixr de 
fes fermens ^ il lui réitéra qu'il ne la re^ar- 
deroît plus que comme le pins cher de fes 
amis. "FoUtts choie fadlitok le d^ifement 
et LébAote^ ion teintjfa tatlle, & b langue 
ah^toife » quoique très*dîfiicile , >qu1cUe 
s'étoit apîiquée à aptendre > 6c qu'elle par- 
4oit dans toute fa pureté , la firent aifément 
paiTer pour être de la nation ; fc ce fat 
comme Anglois » & fous le nom du Chev»- 
lier de Luitley , que Kermîe la^réfenoa:aux 
Officiers deibn^vai(Iêaa>lorfqu^il fut à Pli- 
fhOuth pour s'embarquer > qui ne purent ta 
regarder fans admiration. ^Kermè mit à'k 
voile 9 ayant pour conferve une frégate^ <fe 
cinquante pièces de canon. Son ordre poiv ' 
toit 9 aulli-tot qu'il auroit conduit la âotceà 
via Jamaïque , dV ^'c armer deux vaiflèaubc 
de (bixante pièces de canon, & deux frégates 
)qui étoient dans le Port.Royal de cette Ifie> 
èc d'aller et oifèr fur les vaiffeaux efpagnols 
qui venorent en Europe. Son voyage fut 
heureux jufqu'à la vue de la Jamaïque , que 
le rems fe couvrit & lui fit effuyer une tem-. 
jêtje fi horrible , que ia flotte en fat difpet- 
itt , tSc que fon vaideau fut piufieurs' £oîs 
ftftr te -point de périr ; ce xjtti fetoit arrivé 
infeilliblement fans fon' habileté. Après tren- 
te-fix heures de tourmeniiie> le tems s'écant 
fnis au beau ; Kerme ne v(^anc aucun vaiC- 
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fcatt de la flotte , il tira plufifeurs coups dé 
^anon pour fignal , mais làns fuccès : ce qui 
lui fit prendre lé parti de tourner la proue du 
côté du Port'Royal de la Jamaïque, comp- 
tant que fa conferve & la flotte y feroîent 
arrivées. Mais le vent ne lui étahe pés favoi- 
table, il ne pôuvoit y aller qu'en louvoyant. 
Il s'en aprocha cependant , & dëcoiiVrit un 
vaiflèau efjpagnol qui prieÔbit viVétnetit fà 
frégate , & fut témoin de faprife , ne pou* 
vant arriver aflez prompternent ^ottr la fe- 
courir. Il fit pourtant h bîtn , qu'iljoigrlit 
Tefpagnol ; c'éroit juftement le vaiflèau dû 
Marquis de Padille; ils fe canonfterent iuf* 
qu'à la nuit avec un fuCcès égal , &furlfe 
minuit un gros tems les ayantiépâtés , l'an- 
glais fe tetira au Port-Royal de la Jamaïque^ 
& l'efpagnolà Buenos- Ayres, où il ftttrcçd 
avec les acclamations que méritoîent fa va-i 
leur & (a conduite. Dom Bernardo de Va- 
lefco , qui vint le recevoir , ne pduvoîtfè 
laflèr de l'ertibraflér , ne l'^ant poklt vu de- 
puis fbn départ pour l'Angleterre. Dom Fer* 
nand lui raconta le jieu de fuccès qu'âvoit 
eu ce voyage , & ils recommencèrent leurs 
regrets fur la pferte de Léonore.Ma douleut 
eft exceJGGtve , Seigpeur , dît-il à Vàlefco , & 
quoique vousfoyicz père de Léortorc> voua 
ne pouvez fentir comme moi l'horreur d'en 
être privé. Cependant mon cteurnfe fe peut 
Tcfuler refpoir de la rettouver -, & c'eft d^n$ 
cette idée que je ne néglige rienjpour hi*en 
informer. J*ai fait féparer les Officiers de la 
frégate que j'ai pri(e , |>our les înctffroger 
fur les foupçons qui me troublent. Ou va: 
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nous les amener , peuc-écre nous troaverons 
clans leurs difcours des clartés qui fervironc 
à guider mes pas avec certitude. 

Comme il achevoit de parler , il vit entrer 
les prifonniers , entre Icfquels ils s'en trouva 
un d'un air fi noble & d'une fi belle phyfio- 
iiomie , que le Marquis de Padille prit d'a- 
bord de l'inclination pour lui. Vous me pa- , 
toifTez d'un air , lui dit-il avec civilité , à 
ne devoir rien ignorer des delTeins de nos 
ennemis. Les droits que le fort de la guerre 
nous donne fur vous y vous oblige à nous en 
inftruire \ ainfi je vous prie de n'en rien dé- 
guifer , & de m'aprendre qui vous êtes , 
votre nom & celui du Capitaine du vaiûfeau 
que j'ai combattu. 

L'Officier , dont le cœur éroît attiré par 
la même fympathie qui luiavoit acquis celui 
de Dom Fcrnand , n'héfita point à le farif- 
faire, & s'énonçant avec cette noble har- 
diede que donne la naiffance & le vrai mé- 
rite , il lui dit qu'il ccoit Ecoflbis , & s'apeU 
loic Montrofe , que celui qui montoit le 
vaifleau qu'il avoit combattu fe nommoit 
Kerme , & qu'il avoit ordre d'armer une 
cfcadre au Port-Royal de la Jamaïque, & de 
courir fur les vaifleaux efpagnols. Le nom 
de Kerrne fit monter le feu.au vifage de 
Dom Fernand, fans pouvoir rendre raifon 
de ce mouvement extraordinaire ; il pria 
l'Officier de refter auprès de Valefco , ayant 
à l'entretenir plus particulièrement , & fut 
rendre compte au Capitaine-Général des 
deffeins des Anglois. L'ordre fut envoyé 
dans tous les ports d'armer pluiîcurs vaif- 

^ féaux 
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îcaux pour être en état de fe défendre con- 
tr'eux , & mênîe de les attaquer. Cependant 
le Marquis de Padille , agité de mille pen- 
fées différentes , vint rejoindre TOfficler, & 
le regardant de façon à lui faire connoître 
Teftime qu'il avoit prife pour lui : je m'é- 
tonne , lui dit-il ^ qu'étant d'un fang fi fort 
attaché à fes légitimes Rois, vousferviez un 
ufurpateur. Monttofe ne put s'empêcher de 
ibupirer à ce reproche j & ne voulant pas fe 
noircir dans Telptit d'un homme qu'il com- 
mençoit d'aimer véritablement , il lui apric 
que ion peu de fortune étoit la feule caufe 
<le fon attachement à Cromwel ; que les 
cadets en Ecofle n'étant pas partagés de biens , 
il avoit été contraint de fuivre le torrent 
pour foutenir le nom qu'il portoit. Mais 
que s'il trouvoit une occafion favorable de 
quitter le parti de l'ufurpateur , il la faiô- 
Toit avec joie , rougiffant mille fois le jour 
d'expofer fa ^^ie pour celui qui Tavoit fait 
perdre à fon Roi. Le Marquis de. Padille 
. charmé de cette ouverture , l!embra(la ten- 
drement , & laflura que , s'il le vouloit, il 
pou voit déformais fe. compter au non^bre 
des Officiers Efpagnols , ai^'il auroit! liçii 
d'être content de fon fort , le trouvant tçop 
heureux de pouvoir arracher à l'ufurpatevir 
nin homme de fa ndflancc & de fon mériçe. 
M^mrofe, fenfiblcment touché de recon- 
noiflance, accepta le pam,-& crut que pour 
marquer au Marquii» de Padille Tanache- 
ment fincere qu'il avoit pour lui , il ne de- 
voit lui rien cacher de (ts affaires les plus 
^ fecrettes. Ce qu'il fit ayec un épanchement 
Tçmc IK G 
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de cœur fi véritable , que le Marquis de Pa- 
dille lui conta toutes Tes aventures , & le 
défcfpoir où il étoit de ne pouvoir rien 
aprendre de Léonore. Montrofe , qui croie 
vif & entreprenant , lui offrit de le fèrvir 
dans cette recherche. J'ai vu , luiditDom 
Fernand , tous les Officiers qui croient à i 

l'expédition de la Jamaïque , lorfque ^e fus 
à Londres , à la réferve de ce Kerme dont îe 
ne puis prononcer le nom fans fureur \ & il 
vous feroit aifê de difliper mon trouble , s'il 
eft vrai que vous ayiez deflein de me rendre ^ 
fervice. Je vous enverrois par une corvette 
au Port-Royal de la Jamaïque^ fous prétexte i 
de traiter de la rançon des Officiers Anglois ^ 
& de la vôtre ; & pendant cette négociation 
vous pourriez vous informer du fort de ^ 
Léonore , & revenir m*en inftruirc. Mon- ^ 
trofe promit à Dom Fernand de s'acquitter *. 
de cette commiffion avec fiiccès ; & que , ' 
quand ce feroit Kerme lui-même qui l*auroit 
en fa pui(Iance , il fauroit la décQuvrir. 

Cette affurance fit naître tant d'efpoir 
dans le' cœur de Dom Fernand , qu'il fit à 
rihftahr partir Montrofe pour Port-Royal 
de Ift Jamaïque , oà il fut reçu avec joie , 
étant aimé de tous les. Officiers. Il expofa 
les proppfitions dont il étoit chargé \ & 
comme elles éroîent difficiles à accorder , il ^ 
eut tout le tems de s'informer de Léonore, 
dont pçrfonne ne lui pût rien aprendre. Dë- 
fefpéré de fe voir trompé dans fon attente , 
il s'avifa de lier converlation avec le Cheva- 
lier de Lunley 5 fa beauté ^ fa douceur & fon 
affabilité lui en donnant fouvcnt occafion. 
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Et comoLe Lunley aprit de Iwd qu'il vcnoit 
dp Butoos-Ayres , il lut le premier à l'inter- 
roger fur ce que Tony fai&it , fans pour- 
tant lui ofer parler de DomPernand & de 
Valefoo. Montrofe répondit Tagu«ncnt à 
toutes Ces queftions 9 en lui difant qxi'il n'a- 

- voit rien apris deconféqucnce , finon qu'on 
yregrettoic encore une Dame extrêmement 
'belle , nommée Léonore. Le Chevalier de 

-iunîey marqua tant de trouble à ce nom , 
que Montrofe, qui le regardoit attentive- 
ment , chofe qu'il avoit faite à tous ceux à 
qui il en avoit parlé , crut que le hazard l'a- 
voit conduit auprès du rival de Dom Fer- 
nand. Et voulant connoîtreà fond tous les 
mouvemens defoncœur , foit dans la crainte 
ou dans la joie : mais , continaa-t-il ^ on ef- 

-,pere que les pleurs qu'on a répandus à fa 

-perte feront bientôt efluyées par les fêtes 
qui fe doivent faire au mariage d'une de fes 

. parentes , qui ne lui cède en rien pour \a 
Dcauté , avec le vaillant Marquis de Padille 
43ui devoir époufer Léonore , lorfqu'elle a 
péri. Un difcours fi peu attendu frapa telle- 
ment le Chevalier de Lunley , que le rouge 
qui lui étoit monté a^u vifage au nom de Léo^ 
note , fit bientôt place à la, pâleur : & il lut 
fallut tout fon courage pour foutenir une 
nouvelle fi terrible. Pour Montrofe , il prit 

. ceckângemeiicpour un retour à fa tranquil- 
lité , 6c le trouvant trop beau pour n*être 
pas âéme > il ne douta nullement que j:e ne 
lut lui qui eut enkvé Léonore. 

Le Chevalier de Lunley ne pouvant fou- 

•tcnir plus long-tems vmt converfatiôn qui 

Cl 
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lepoignardoic , quitta A4omrofe^ l'ame pe« 

- nccrée de lapins vive douleur. L'Ecoflbis qui 
prenoit toujs ces mon vemens pour des mar- 
ques d'amour pour Léonore , perfuadé 

' qu'elle éroic en fa puiflànce , s'informa exac- 
tement quel ctoit le Chevalier de Lunley ; 
ëc comme il apric qu'on ne le connoi/Toic 
que pour un feune homme que Kerme ai- 
moit tendrement , & pour lequel il avoic 
une confidération particulière , il n'héfica 
point à croire que Kerroe l'avoit fervi dans 

. l'enlèvement de Léonore , & qu'il ne lui 
aidât à la cacher. Tandis qu*il faifoit toutes 
ces perquiïîtions , le charmant Chevalier de 
Lunley s'abandonnoità tout ce que la jalou- 
sie a de plus affreux. 

Tu vois , difoit-il à Beatrix , qui avoir 
pris le nom de Ouesby j tu vois û j'avois rai* 
îbn de me plaindre de l'indifférence de l'in- 
grat Dom Ferhand. Le perfide avoit fans 
doute trahi fa foi avant qu'il m'eût perdue , 
& mon abfence n'a fait que faciliter fon 

. changement. Bien loin de me chercher & de 
me plaindre, charmé de fe voir délivré d'une 
amante qui Le gênoit , il ne vit que pour Ces 
nouvelles amours , & craint peut-être mon 
retour jutant que j'avois la foiblefle de le 
defirer. Ouesby étoit û fort étonné d'une 
femblable nouvelle , que ne pouvant le 
croire, il courut chercher l'Officier Ecoflbis 
pour s'en éclaircir avec lui; mais il ife le 
trouva plus. Kerme vendit de le renvoyer 
avec la corvette , avec des propofîtions qui 
lui paroiffoient plus raifbnnables. que celles 
du Marquis de PadUIe, Âinfi le Chevalier 
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^^ dï Lunley ifut obligé de fe livrer entîére- 
^^l ment à fa douleur , fains efpérance de confo- 
lacion. Cependant Kerme ayâiït fait équiper ' 
fori' efedre avec une diligence incroyable , 
, fèt'prêtàfortifdu'port, avant que les Efpa- 
7 g\io4$;' toujours lents dan^ leurs dpérarions, 
^ ftflènt aflenîMés. ^- -^ 

^^ ' En effet , ils le virent rôder fur leurs co- 
Jl tes , les braver & faire des prifcs à la vue de 
^ leurs ports , fans qu*ils pufl'ent faire rejoin- 
^1 dfef leurs vaifleaux. Le Marquis de Padille 
*^ étdît ail défefpoir de fe voir arrêter pat l'in- 
fo dolendé de ceux qui commandoieht en clief. 
î"!! Monti-pfé, qui Tavoit réjoint , l'anilnôit en- 
r côte partout ce. qu-il lui difditdu Ghevalîer 
de Lunfey : il bruloît du defir de combattre 
** un rival dont on lui faifoir un porttait û fu- 
ÎJf ncftfcà fon amour j & lui jurant une haine 
j? implacable , il ne concevoit point de plus 
^ grande fatisfoétioù que celle de le voir périr 
^, avec Kerme fous l'effort de fon bras. 
^ - E^eux^accidens le tîrererit 'd'intrigue, ainfî 
^^ que les Efpagnols ; un gros rems s'étant 
î? éley^ y fépara les vaifleaux anglois ; celui de 
^ Kerme fut porté fur les cox.ts de l'ifle de 
^ Cuba , prefaue vis-à-vis de la Havane. 
i Comme il failoit travailler à rétablir les dé- 
^ fotdres que le mauvais tems àvoit faits dans 
ff fes mandeuvres ^lafentînelle , qui étoit fur 
> la hune , cria y fiA^irt ; Kérmè prit auflî-tôc 
' des lunettes à tengue vue, Se crut voir un 
vaifTeau efpagnol , en effet , il étoit de la fa- 
brique de cette nation : le Vent lui étant fa- 
vorable 5 Kerme Ixii donna b charte , & 
l*ayam joint , il arix)ra le pavillon angloi& 
r Cî 
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Mais il fut bien furpris de voir qu'un vaîffcau 
de quarante pièces de canon ofat fe meure 
en devoir de le combattre. 

Ses différentes manœuvres lui firent con- 
noître que c'étoit un Forban y il l'attaqua 
vigoureuferaent, & trouva une réiïftancè /ï , 
peu attendue , qu'il jugea qu*il ne fe rendrait;^ 
qu'à la dernière extrémité. La hardiefle de* 
cet ennemi fut fi grande , qu'il ofa jetter fes 
crampons fur le vaifleau de Kerme , l'accro- 
cher & en venir à l'abordage.Ce fut alors qu'il 
fallut pon^batçre corps à corps : les Anglois 
firent des- merveilles 3 & repoufTerent^ plu- 
fleurs fois leurs ennespis. Maisrce qu'il y. eut, 
de plus furprenaat ,, fut le Chevalier de 
Lunley qui , le fabre à la main , couroit 
dans les endroits les plus périlleux , don- 
nant la mort à tout ce qui s'offroit à fon 
partage , & qui , à la tête despîuirdcterrpi-*. 
i>és , fauta dans le vaiffeau des ennemis , qu£ 
n'ayant pas prévq çetfe tépiérité ,- en furent 
fi fort étonnés, qu'ils commencèrent à foi- 
blir. La vaillante. Léonore , dont le défef- 
poir avoir armé le bras , faifoit des a(5bions 
furprenantes. L'effroi de tomber entre les 
njains des Forbans , & de perdre l'honneur 
& la liberté , joint au mépris que Tinfidélité 
de Dom Fernand lui faifoit faire de fa vie , 
détermina fon courage naturel à paroître 
dans cette occafion , n'en trouvant pas une 
plusglorieufe pour terminer k« maux qu'elle 
reffentoit. Kerme cependant fit paffer tant 
de monde à fon fecours , que les Forbans, 
fe trouvèrent obligés de fe retrancher (ur la 
proue , OÙ on leur jetta un fi grand nombre 
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de grenades , qu'ils furent mîs hors de com- 
bat , & emportés de vive force. 

Alors les foldats & les matelots podflerent 
mille cris de joie : ceux des Forbans qui* 
cchaperent des armes des Anglois , furent 
mis à la chaîne. Tout l'équipage donna mille' 
louanges au Chevalier de Lunley : chacun^ 
fe racontoit les avions de valeur qu'on lui* 
avoit vu faire pendant cette vive adtion : les 
Forbans mêmes aflurerent que fans la valeur 
prodigicufe de ce jeune guerrier , ils au- 
roient remporté la viûoire. Kerme étoit 
dans une furprife qui ne peut être coniparée 
qu'au plaifîr qu'il reflentoit d'entendre l'é- 
loge que l'on faifoit de tout ce qu'il avoit 
de plus cher. Il exalta comme les autres fon 
courage & fa conduite ; & tous les guerriers 
de l'équipage applaudiflbient unanimement 
& fans jaloufîe à ce qu'il en difoit. Pour 
Lunley , l'état crael de fon ame le rendoic 
infenfible à la gloire qu'il venoît d'acquérir. 
La crainte d'un honteux efclavage & l'infi- 
délité du Marquis de Padille lui ayant fait 
prendre cette réfolution , il fe croyoit mille 
fois plus à plaindre de n'avoir pas trouvé la 
mort qu'il chérchoit, qu*il ne fe fentoit ho- 
noré des louanges qu'on lui donnoit. 

Kerme, ayant trouvé des richeflfes îmmen- 
/es dans le vaiflèau des Forbans , qu'ils 
avoient pillées fur ceux des Espagnols qui 
ctoient chargés pour l'Europe , ht aflembler 
l'équipage , & leur dit qu'ayant combattu fî 
vaillamment p il étoit jufte qu'ils reçufl'ent le 
Tprix du fang qu'ils avoient verfé ; mais que 
pcrfonne ne connoiflbit mieux leur valeur 

C4 
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oùc le Chevalier de Lunley j il le prioît cfc 
faire cette dîftribution félon le mérite de 
chacun. Le choix de Kerme fur aplaudi gé- 
néralement ; & quoique Lunley , par mo- 
deftie , voulût d'abord s'en difpenfer , il fut 
charmé d'en être preffe , cette aventure lui 
tfyant fait naître des idées , pour lefquelles ii' 
avoit raifon de gagner les cœurs de tout Vé- 
quipage. Il fit donc cette diftribution , mais 
avec tant de grâces & de Juftice, qu'il n'y eur 
perfonne qui ne fût content. Entre les admi- 
rateurs de toutes les adions de Lunley , le 
Colonel d'Yvon , Gentilhomme Irlandois , 
catholique caché , étoit un des plus empref- 
i*és , & comme il joignoit à une rare valeur 
& à une prudence confommée la véritable 
fagefle , Lunley avoit pris une eftime pour 
lui qu'il lui témoignoit à chaque occafioii 
qui s'en préfentoit. Yvon , qui ne pouvoir 
concevoir que dans un âge fort avancé on 
fit ce que ce jeune guerrier avoit fait , ne 
trouvoit point de termes aflez forts pour le 
louer , &: le regardoit avec des yeux de père. 
Lunley ne faifoit plus rien qu'il n'eût Yvdn 
pour confeil & pour témoin : Kerme ayant 
fait radouber (on vaifleau , & amarer fa 

Srifc; ne fongea plus qu'à trouver les moyens 
'avoir des vivres. Pour cette effet , il en^ 
\oya fa chaloupe à l'ifle de Cuba , à certains 
villages qui font le long de ces côtes , de- 
mander ce qui lui étoit néceflaire , les me- 
naçant en cas de refus de les faccager & de 
les brûler. Les payfans effrayés lui envoyè- 
rent tout ce qu'il demanda , qu'il fit payer 
cxaûcment. Enfuite il fit venir devant lui 
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les Chefs des Forbans , & leur dit qu'ils dé- 
voient fe préparer aux plus rudes xourmens , 
s'ils ne l'inftru'ifaîe^pt pas du lieu de la re- 
traite de leurs dotifrcres ; & voyant i^ue Ton* 
fe mettoit en devoir de leur apliquer des 
mèches brûlantes , ils promirent de décou- 
vrir tout ce que l'on fouhaitoit favoir , (i on 
vouloit léut accorder la vie, Kerme étoit 
trop habile pour les refufer ; il les aflura de 
là vie , & même de la liberté', s'ils patlbient 
avet fincérité. Alot^ le Capitaine des For-- 
bans , aommé Sirmôn , lUi dit que ne dou- 
tant pas qu'il ne leur tînt la parole qu'il ve- 
^oit de leur donner , il fatisreroirà la fienne* 
en lui aprenant quils piratoient depuis douze ' 
ans fur ces mers 5 &t qtie ,, malgré des pertes^ 
corifidérables qu'ils a voient faites fur toutes- 
fértes de nations , les àvoieot mis en'état: 
d*armér quatre navires /deux de quarante ,. 
dont il'vènoit d'en prendre un : que lèut reti-- 
dez-vous ordinaire étoit dansles petites ifles* 
autour de Suriftan , où ils avoienr cachée 
dans dcs^fouierréins des richeffès immenfes, ' 
qtills a'yoient'prifes fût 14 dernière flotte que' 
les Efpagnols' avoient fàîr partir de Pânàma' - 
pour l'Europe , & que s'il voulbit lui em 
fairë'pirt & à fes camarades , il lui promet- - 
toit dé l«s lui découvrir , & de lui donner' 
lès moyens St combattre lès autres^Forbànsî 
avec ^avantager. 

ÏCèrme , charmé de cette d^coùverC^", leur 
pfbmir tout ce qu'ils- fouhaitôient', & ne- 
ibh^da'pluâ <ïti'à rejoindre fort efcadre vaftni 
d-aÛéf détruire CES* brigands; Il remit à/^ lai- 
Y^ili ,.&• trouva' fes-vaiffeaux à l'enctedainss 
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la rade de Port^ Royal de la Jamaïque ^ qui 
rartendoienr. Il le munit de nouveaux, ra- 
fraîchiflemens & de nouvelles troupes : avec 
ce renfort il partit pour l'Hle qui lervoit de 
retraite aux Forbans. Mais , par le confcil 
de Sirmon , il fit (aire l'avant - garde à 
la frégate qu'il avoit pri(c fur eux , la fei- 
fant fui vre par deux autres frégate^ angloifes, 
comme fi elles lui donnoient la chafle. Ce- 
pendant Kerme tacha de fe mettre, à couvert 
de Surinan pour ii*^trc ]^^s aperçu par Içs 
Forbans. La chofe réuflït comme Us Tavoient 
projettée : les voleurs ne virent pas plutôt 
leur frégate, qu'ils levèrent l'encre popr aller 
àfon fecours. Mais le Chevalier de Lunley,. 
qui en avoit obtenu le commandement de 
iCerme, ne fe découvrant qu'à la demi-por- 
tée du canon , & ayant fait arborer pavilloii 
anglois , leur fit tirer fa bordée fi prpjjps & 
avec tant de fuccès , que le premier vaiiTeaa 
Forban en fut démâté. 

Les Forbans furpris", & fe voyant perdus > 
voulurent fsiire force de voiles pour éviter, 
le^ombat \ mais ils fure^f coupés par Kerme 
qui les attaqua fi vivement , que dciefpéranr 
de fe fauver , ils prirent le parti de vendre 
chèrement leur vie. Ils fe Refendirent avec- 
tant de courage & d'intrépidité, qu'ils firent 
périr beaucoup de monde de l'efcadre de 
Kerme. Le Chevalier de Lunley , qui s'étoic . 
attaché à la frégate qq'il avoit démâtée & 
prefque coulée à fi>nd , Tavoit oyigée defe 
rendre y & fe trouvant à la port^sd/e/l'anef, 
des deux qui fe défendoit le plus viv.eojênt 
contre Kerme ^ il la mit4«u:e le feu de (ba 



vai(ïeau & du fien , qui fut fi terrible , qu'a- 
près une heure de combat elle coula bas , 
lans en pouvoir fauver un feul homme, 

La dernière étant envelopée de tous côtés » 
fut contrainte de fe rendre, Kerme vifto- 
rieux voulut alors mettre du monde dans 
fes chaloupes pour faire defcente -, mais Sir- 
mon l'en empêcha , en lui difant qu'il y 
avoit encore dans l'ifle de leur retraite qua- 
tre cents Forbans j qu'ils avoient retranché 
les bords de la mer , & que dans ces retran- 
chemens il y avoit quarante pièces de canon 
en batterie , & qu'il ne pouvoit s'expofer à 
la defcente fans rifquer beaucoup \ qu'il lui 
confeilloit de mettre à la voile , de faire' 
femblant de fe retirer ,, & de revenir la nuit 
du côté du Sud , où il pourroit faire fa def- 
cente fans aucun péril , prenant les Forbans 
par derrière leurs retranchemens , qui , de- 
venant inutiles , les lui feroit détruire faci- 
lement, 

Kerme s'étoit fi bien trouvé des avis de 
Sirmon , qu'il ne balança point à fuivre en- 
core celui-ci. Il lui renouvella fespromefles; 
& ayant levé l'encre , il trompa fi bien les 
Forbans qiii s'étoient préparés à une vigoiï- 
reufe défenfe , qu'ils crurent en être quittée,. 
Mais le lendemain Kerme étant arrivé ai 
Sud de leur ifle ^ & Sirmon lui ayant mon- 
tré l'endroit dont il lui avoit parlé , Kerm'e 
mit (t^ chaloupés en mer , & envoyai tcfrre 
autant de foldats qu'il voulut £ans opèfîtldft,. 
Ces troupes; étant defcendues, le ChévaliA^ 
de Lunley^ toujours atteritif à (aîfir les.otci^ 
fions où il pQuvoit trouver une mort cet- 
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taine ^ lui en demanda le commandement; 

Kerrae frémit à cette propoficion \ mais 
comme elle lui étoit faite devant trop de 
monde pour s'expliquer ouvertement , il ft. 
contenta de repréfenter au Chevalier que 
celte entreprife étoit trop périlleufe pour un. 
homme de fon âge , & qu'il le prioit de trou- 
ver bon qu'il le refufî't. Lunley ne fe rebuta ^ 
point , & fut fi bien profiter du pouvoir 
ou'il avoir fur lui, que n'ayant point. de rai- 
loïi valable, à lui opofer , tout le monde 
Gonnoiflaut fa valeur & fa prudence , il fe^ 
vit forcé de lui accorder fa demande, à con- 
dition que le Colonel Yvon ne le quitteroit; 
pas y & lui donneroit fes avis. Ils y confen- 
tirent avec joie l'un & l'autre par l'eftimc. 
particulière qu'ils fe portoient; 

Lunléy fit avancer (es troupes en dilîgeii-- 
ce , dont il. forma deux gros bataillons Sc 
un corps de réferve. Dans cet ordre ils mar- 
chèrent du côté des Forbans^ qui, furpris de • 
fe.voir attaqués dans le inomcnt qu'ils - 
croypient leurs ennemis bien loin , couru- 
rent aux armes j & fe voyant preffés & cul- 
butés de toutes parts , fè rallièrent & fondis 
rcnt cpmm^ des furieux fur le premier ba- 
taillon que commandpit le Colonel Yvon , . 
qui fit des'aftions Héroïques. Son bataillon 
fût renverfé ; cependant les fuyards fe ralliê- 
,TÇ.nt derrière lelécond que les brigands atta- 
*4j|ierent avec là même fureur : &C quoi- 
qp^^Yx^*^ fî^ 1^ devoir de foldat & dèCapi- 
iaïne.',' toutétoit perdu fans le Chevalier de 
turilèy. qui ,. ayant pris lés Forbans en ftànc, 
&tdès:a<ài6ns de. valeur: fi étonnantes , qu6c 
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ccux-mémes qm le lecondoicnt cn^toîcnc 
furpris. Il femblpit que la mort qu'il cher- 
choit n'étoit réfervée que poun ceux que fon 
bras frapoit. Les brigands ne purent réfifter- 
à fes efforts : tout fut pris ou tué , & jamais, 
viditoirc ne fut plus complctte. On fit aufli- 
tôt des fîgnaux à Kerme qui yint à terre , ou 
ayant apris là conduite qu'il avoit tenue , ne. 
pouvoir trop s'aplaudir en (ecret d'avoir, 
trouvé dans la rcmme du monde la plus, 
aimable , tout ce que l'on pouvoit defirer 
dans un héros. Yvon , qui le regardoir 
comme un prodige de nature, n'en parloir. 

Î[u'avec tranfport j lés troupes chantoient* 
es louanges, & le traitoien-: avec un refpedt' 
& un amour que celui de Kerme feul pour- 
voit égaler. 

Cependant il manda Sîrmon qui lui dé- 
couvrit les tréfors que les Forbans avoîenr 
pillés fur les Efpagnols : on trouva des ri- 
àefl'es confidérablés , que Kerme remit en- 
core au Chevalier de Lunley , pour en faire 
part aux troupes & aux matelots. Sirmon 
fut récompenîe au^-delà de fés erpérances ; 
& Kerme , à fa prière , fit grâce à ceux qui 
avoient échapé aux armes dès Anglois, à 
condition quils prendroîènt pârri dans les 
troupes angloifes. Le Chevalier- de Lunley , 
qui ne doutoit point que Kerme ne faisît 
toutes lés occafions qui s*al!oient préfenter^ 
de l'entretenir des fecrcts de fôn cœur, vou- 
lût profiter du rnoment oa tout ctoit dans là. 
joie pour obtenir de lui le commandement 
<Ju vaifleau l'Hercule , de cinquante pièces . 
de: canon y qu'il avoit fi géhéreufemcm coft^~ 
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quis fur les Forbans , & qu'on avoic remis 
en bon état , pour éviter par ce moyen d'ê- 
tre dans le même navire. Mais Kerme ne ^ 
goûtant pas cette proportion , lui repréfenta 
avec douceur qu'il fcroit beaucoup mieux 
fur fon vaiiTeau , & qu'il lui feroit plai/îr 
de ne le pas priver de la préfence. • 

Le Chevalier parut piqué de ce refus , 8c 
lui répondit avec aflez de fierté , qu il fem- 
bloit qu'il fut jaloux de la gloire qu'il s'étoit 
acquifc i & le quitta fur le champ. Yvon > 
qui craignit que cette altercation ne fût 

(>ou(rée plus loin , & qui aimoit le Cheva-] 
ier , repréfenta à Kerme qu'il ne pouvoir' 
refufer cette fatisfaftion à un ami plein de 
valeur & de prudence , fans l'ofFenfer vive- 
ment , &c fans donner quelques foupçons 
contre lui. Kerme enfin réfléchiffant fur la 
façon dont le Chevalier de Lunley l'avoir 
quitté ^ & craignant fa colère plus que tout 
ce qu'on lui repréfentoit , confcntit à lui 
accorder fa demande. Il embrafla Yvon , en 
le priant de vouloir bien ne point quitter 
le Chevalier. Car enfin , continua-t-ir, je 
ne foufcris à ce que vous fouhaitez , qu'à 
condition que vous vous embarquerez fur 
fon bord , que vous l'aiderez de vos con- 
feils , & que vous en prendrez un foin 
extrême. Cette nouvelle , qu'ils furent, por- 
ter Tun & l'autre au Chevalier de Lunley , 
remit le calme dans les efprits , & l'on ne 
penfa plus qu'à mettre à la voile pour la Ja- 
maïque ; ce que l'on fit dès le lendemain de 
tous ces régfemens , & après avoir embar- 
qué les ricbeilès qu'on venait de prendre» \ 
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Luftley cependant fe trouvant en Kbcné 
de s'abandonner aux cKagrins cuifans qui 
l'accabloient , parut d'une mélancolie fi 
extraordinaire y que le Colonel Yvon., qui 
étoit refté avec lui , ne put s*enipêcher d'en 
être furpris. Et comme danstoute cette expé- 
dition , 8c même dans les occafîons les plus 
éclatantes , il lulavoit remarqué un fond de 
triftefle dont il ne fortoit que rarement , & 
qu*il l'aimoit d^une tendreflc extrême , il 
prit le temsxju'il fe vit feul avec lui , pour 
tacher de découvrir ce qui fe paflbit dans 
fon ame. Je m'étonne , dit-il avec douceur > 
qu'après avoir acquis une gloire immortelle ,. 
& qu'étant comblé par la nature de tout ce 
qui peut rendre un cavalier parfait , vous 
foyiez fi mélancolique. Avez-vous quelque 
fujet de mécontentement } Quelqu'un vous 
a-t-il offenfe ? Vous ne devez point douter 
de mon attachement , il eftfincere. Je vou& 
ai aimé comme mon 6ts du premier moment 
que je vous ai vu ; vos aâions, votre valeur. 
& votre modeftie vous ont acquis fi parfai- 
tement vckon eftime ^ que je ferois prêt à ré-^ 
pandre mon fang pour vous , s'il vous étoit^ 
néceflaire* Parlez , brave Lunley , ouvrc:^-^ 
moi votre cœur. S'il faut vous venger , dif-«' 
po/ez de mon bras ; s'il vous faut rendre 
quelque fervice^ Je vous fuis un ami entié-, 
rement dévoué ; & s'il vous faut du £ecrer ^ 
îçyous leJuTC inviolable. Ne croyez pas, 
continua-t4l en, le voyant changer de, cpu^, 
leur>. que ce foie un effe^ de ma curiofité qui 
me fafle vous prefler ainfi ^ reftime<Scl'amir\^ 
lié la plus pure.fQttt les feuU inotiJËs quim^y 
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engagent ,' fâchant par expérience qu'on y 
foulage , & qu'on trouve bien des remèdes 
à fes maux , lorfque l'on peur les partager;' 

Yvon parloir trop fincérement pour que^ 
Lunley en pût douter. Son cœur , qui ne 
cherchoit qu'à s'épancher , fentit d-abôrd 
quelque joie de le pouvoir faire avec un ' 
homme dont la fagefle reconnue ne lui laif- 
foit rien à redouter j mais cette même fagefle 
lui faifànt craindre qu'il ne blâmât fa con- 
duite , le fit héfiter quelque tems à lui ré- 
pondre. Enfin , faifant un effort fur lui- 
même: Je fuis trop iènfîWe , lui dît-il en 
fbupiranr, aux marques d'eftime que vous 
me donnez » pour ne pas vous en marquer -^ 
ma reconnoi(fence par un aveu fincere de ' 
ce que vous defirer favoir. Oui, vaillant: 
Yvon , j'ai befoin fie votre bras , de votre 
confeil & de votre difcrétion ; mais, avant* 
que de vous révéler le fecret le plus impor- 
tant de ma vie , faites-moi là gracede m'en'^ 
confier un qui m'enhardira à me découvrir* 
à* vous avec plus de facilité. Vous êtes Irlan-- 
dois ^ fériez-vous Catholique ^ Quelque * 
danger, lui répondit* Yvon , qu-iî y ait à^ 
avouer cette religion en fer vant Cromwçl ,* 
puifque cela vous eft- néceflàire , & que je* 
vous ai dit que ma vie eft à vous , je ne vous* 
cacherai pa^ que je n'en profefle point.': 
d'autre; 

Pàirqu-il eft ainfî, répartit le Chevalîerr 
de Eunley, je puis vous aptendre, brave» 
Yvon, que,, feus l'habit Stic^nom d'un- 
homme qui vous paroît couvert-de gloire,- 
vous voyez la femme de 1-uhiversia pjusii 
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plaindre : en vous aprenant qui je fuîs , il 
faut vousinftiuire de mes malheurs, pour 
juftifier en quelque force un déguifement 
que l'auftsre fagefle dont vous faites pro- 
feflîon.pourroit défaprouver. Alors elle lui 
dit fa naifTance , ks engagcmens avec le 
Marquis de Padille , fou enlèvement , l'a- 
mour de Kerme :, Tétroite captivité où l'a- 
voit retenu fon refpedb pour elle , le motif 
qui Tavoit portée à fe traveftir en homme > 
efpérant pouvoir fe fauver étant à la Jamaï- 
que \ la nouvelle qu'elle avoit euie de Tinfi- 
délité de Dom Fernand ^ & la réfolutioa 
qu'elle avoit prife d'éviter Tefclavage , & de 
finir fa vie en combattant les Forbans. Mais,. 
continua-t-eUe , le ciel n a pas voulu que 
ma mort fût C\ glorieufe, je l'ai cherchée , & 
n'ai pu la trouver. Cependant nous retour- 
nons à la Jamaïque : je ferai témoin des* 
combats qui fe vont faire contre ma patrie r 
on voudra peut-être armer mon bras con- 
rr*elle , ce que je ne puis penfer fans frémir* 
Moiipere commande le long des côtes: tout 
indifférent qu'il paroît pour moi , je brûle 
d'aller à (^s pieds lui demander un cloître 
pour retraite ; & tour perfide qu'eft Dom 
Fernand , je ne puis me réfoudre à refterplus 
l'ong-tems avec fon rival. Vous voyez /vail- 
lant Yvon , que j'ai befoin de votre bras 
pour me foutenir dans le deflein que j'ai de 
me fauver , lorfque nous ferons arrivés au- 
Port-Royal de la Jamaïque ; de votre con- 
feil pour m'y bien conduire , & de votre dif- 
crétion pour un fecret d'où dépend mon: 
bonheur & ma vie.. 
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Léonore aaroic pu parler encore long- 
tems , fans quTvon reût interrompue. Il y 
avoit dans Ion coeur un mélange confu$ 
d'admiration , de refpeft , de tendrcfle & 
de pitié qui lui ôtoient Tufage de la voix. 
Enfin revenant à lui : Si je vous ai aimé 
comme mon fils, lui dît-il , étant le Cheva- 
lier de Lunley , & fi je vous ai regardé 
comme un héros fous ce déguîfement , ]t 
vous aime comme ma fille , étant Léonore , 
& je vous refpefte & vous admire comme 
la plus illuftre de toutes les femmes. N'eu 
doutez point , continua-t-il , je vous tirerai 
des mains.de Kerme , & je vous remettrai 
dans celles de Dom Fernand de Valefco ; & 
je ne puis penfer qu'au récit de votre vertu, 
de votre courage & de votre fidélité , le 
Marquis de Padille démente fon fang , & la 
conftance naturelle à fa nation, par une 
perfidie indigne d'un homme d'honneur. 
Cette réflexion fit foupirer Léonore > mais 
s'âbandonnant entièrement aux confeils 
dTvon j elle reprit un peu de tranquillité. 

Cette journée étoit fi belle, qu'elle leur 
promcttoit une heureufe navigation, & fai- 
foit cfpércr à Léonore de fe voir bientôt ea 
état d'exécuter fon projet. Mais la nuit qui 
lui fuccéda , il s'éleva un vent fi violent y 
mêlé de pluie & de tonnerre , que l'efcadre 
en fut féparée & difperfée. Cette furieufe 
tempête dura deux jours & deux nuits, lorf- 
que la troifieme , le tems s'étant remis aa 
beau , fit voir à Kerme qu'il étoit feul. Il 
fut faifi de la crainte que le vaifleau du Che* 
valîer n^eût péri. Il fit tirer du canon pour 
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iîgnal , le fâîfant répéter à toutes les heures, 
s'avançant toujours du côté de la Jamaïque. 
Il fut joint par plufieurs de fes vaifleaux ; 
mais aucun ne pouvant donner des nouvelles 
de l'Hercule , il continua fes fignaux pen- 
dant plufieurs jours fans fuccès. Alors s'a- 
bandonnant à fâ douleur , il fe reprocha 
raille fois d^avoir confenti à fe féparer du 
Chevalier. Il étoit prêt à prendre quelque 
réfolution , lorfqu'on l'avertit qu'on voyoit 
des navires qui venoient à lui ^ & recon- 
noi(ïànt.que c'étoit Tefcadre cfpagnole , il 
ne fongça plus qu'à vaincre ou mourir. 

En ^et le Marquis de Padille , qui la 
commandoit , animé de haine & de ven- 
geance 5 . non-feulement par fes prcflenti- 
mens , nrjais encore par les difcours de Mon- 
trofç qui avoir pris parti dans les troupes 
efpagnoles j brûloir de fe voir aiix prifts 
avec Kerme , efpérant tro,uver fon rival avec 
lï^i. Il ne Tçut pas plutôt reconnu 3 qu'il s'a- 
pj:ocha;4e fon vailTeau à la demi- portée du; 
canon , & l'attaqua avec une vivacité fur- 
prenante. Les autres vaifleaux , qui fe trou- 
vèrent égaux en nombre , en firent de même y 
& la nuit ne put ni les féparer , ni afFoiblir 
leur courage. Ils mirent des fanaux pour 
s'obicrvet réciproquement , & dès. l'aube 
du jour ils recommencèrent avec la même 
ardeur. 

Sur le midi le mât de mifaine du vaiffeau 
du Marquis de Padille fut abattu. Les Ân- 
glois chantèrent vidloire ; mais un moment 
après lé grand mât de celui de Kerme l'ayant 
été 4 les Efpagnols à leur tour pouirerçnt des^ 
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cris de joie , & s'aorochant de plus près ia 
vaKTeau anglois , le feu du canon & de la 
moufqueteric devint (î violent , qu'on ne 
pouvoit plus ni fe voir ni s'entendre. 

Kerme fit fi bien, qu'il accrocha le vailleau 
efpagnoî , & Padille de fon côté jetta fcs 
crampons fur Tanglois. Ce fut alors qu'il fe 
fit des aûions de valeur dignes d'une mé- 
moire éternelle. Jamais acharnement ne fut 
plus grand que celui des deux rivaux. Kerme 
ne cherchoit que le Marquis de Padille , & 
Padille n'en vouloit qu'à Kerme ; & quoi- 
qu'ils fuflent animés par des mouvemens- 
différent , la gloire faifoit fur le cceur de 
l'Anglois le même effet que la haine & la 
vengeance faifoient fur celui de l'Efpagnol. 
Les Anglois fautèrent dans le vaifleau de leur 
ennemi, & en furent repoufles plufieurs fois 
avec perte. Dom Fernand à fon tour fit U 
même chofe dans le vailfeau anglois avec 
aiiffî peu de fuccès. Kerme étoit couvert de 
blelfures , & perdoit beaucoup defang fans^ 
vouloir fe retirer pour fe faire panier. Le 
Marauis de Padille avoit reçu un coup de 
mouiquet dans la cuiffe, & trois coups de 
fabre lans s*abattre ni fe ralentir. 

Enfin le feu diminua de part & d'autre ,. 
& devint fi foible , qu'on n*entendoit plus 
tirer que par intervalle. Il y avoit trois heu- 
res qu'ils fe battoient coros à corps, & il n'y 
ffvoit plus perfonne dans Vun & dans l'autre 
vaifleau qui ne fût mort ou blefle , lorfqu*on 
vît venir un vaifleau à pleines voiles , por- 
tant pavillon anglois. C'étoît celui du Che- 
valier de Lunlcy qui , furpris de cet horribk 
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ipeâiicle , s'àprochoit pour donner du. fe- 
cours à ces malheureux. Le^ vaiflcaux efpa- 
gnols qui le virent , croyant leur Comman- 
dant perdu, s'éloignèrent dans la crainte 
d'être fuivis des Anglois , qui cependant 
ctoient dans un fi trifte état , qu'ils fe cru- 
rent trop heureux que les Efpagnols le&laif- 
ÉilTcnt en repos. 

Lé Chevalier de Lunley ayant abordé le 
vaifleau efpagnol le premier, n'y trouva que 
morts & mourans. Mais quel funefte objec 
s'offrit à fes regards , en voyant le Marquis 
de Padille fans connoiflance , & perdant 
tout fon fang ! Jamais la vaillance de Léo- 
, nore n'eut plus befoin de fon courage. & de 
fa prudence que dans cette occafion. £ll^ 
regarda Yvon qui la fuivoit > & lui lançant 
un regard qui l'inftruifit de tout ce qu'elle 
ne pouvoit lui dire, il fit porter auflî-côt 
Dom Fernand fur fon bord pour le faire 
panfer. Enfuite ayant paffé fur celui de 
Kerme , ôc l'ayant trouvé dans le. même 
^tat , ;elle en eut le même foin. 

Elle les fit mettre dans des endroits diffé^ 
sens. EUe courut ^au Marquis de Padille , 
pleine d'une douleur d'autant plus violente, 
qu'elle écoit obligée à la cacher 5 les Chirur- 
giens ayant étanché le fang , & mis le pre- 
mier apareil ^ affurerçnc qu'il n'y avQJt pas 
une bleffure qui p^rût morcçlle. Cela remit 
un peu UfCaljxxt dans i*ame du Chevalier de 
' Lunley q^i ^ voulanttou jours agir en héros, 
eut les mèmes^ attentjtons pûur Kerme dont 
les Chirurgiens ne jugèrent pas moins favo- 
rabljement. 
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Les moavemens excraordinaires que fe 
4onnoic Léonore , joints à la contrainte où 
elle étoic de ne pouvoir faire éclater les dif- 
fërens mouvemens dont elle ^toit agitée , 
firent craindre au Colonel Yvon qu'elle nY 
fuccombât. Il la fuplià de lui lailTer le foin 
à& toutes chofes , & de fe calmer , puiique 
Dom Fernand vivoit. Car enfin , Madame , 
lui dit-il y vous voyez par quels chemins la 
providence vous conduit à un bonheur 
dont vous défefpériez: je vous prie d'y avoir 
confiance , & me laiifer agir pour vous dans 
une ocçafion qui va vous prouver que vous 
n'avez point d'ami plus zélé que moi. Les 
moyens que je viens d'imaginer peut vous 
remettre en liberté avec le Marquis de Pa- 
dille demandent que vous paroif&ez tou- 

5 'ours le Chevalier de Lunlcy , c'cft-à-dir& , 
e héros des Anglois. Modérez vos inquié- 
tudes , cachez l'agitation de vo|;re ame , Se 
repofez-vous fur ma foi ôc fur rattachement 
que je vous ai juré. 

Des paroles fi pofitîvcs , & fortaiit d'une 
bouche que Léonore refpeékoit , prodaifi- 
renttouc l'effet qu*Yvon pouvoit fouhaitet. 
Je n'héfite point , lui répondit Léonore ,À 
fuivre vos avis: je vous regarde comme mont 
père y ma gloire & mon bonheur font entre 
vos mains , je les livre à votre expérience 5c 
à votre fageffe : je vous cortjure feulement 
de vous fouve^ir que tout 'ce que j'ai fait 
jufqu'ici n'a été qu'un enthoufiafme caufé 
par la jaloufie & l'ardeur de mourir i qile la 
préfence de Dom Fernind m'a riefndu- fouie 
la foiblcife de mon fexe^ & qu'il faudroic 
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que je ceflafle abfolument d'être Léonore 

-pour foutenîr encore long-tems le perfon- 

nage du Chevalier de Lunley. Après cet' 

- entretien ils fe féparerent , Léonore pour 

* vifiter les blefles, & Yvon pour exécuter fon 

projet. Comme Dom Fernand & Kerme n*é- 

Toient pas en état de parler ni d'entendre , 

le Chevalier les vifitoit l'un & l'autre fans 

qu'ils le vident. 

Il avoit mi« Ouesby auprès du Marquis de 
Padille , avec ordre de ne le point quitter , 
& de ne lui parler de rien , lorfqu'il feroit 
en (ituation de pouvoir connoître ceux qui 
l'aprochoîent. Et fa géhérofité ne voulant 
' avoir rien à lui reprocher , lui faifoit rendre 
r des foins auflî attentifs à la vie de Kerme , 
que s'il l'avoit aimé parfaitement. 

Cependant Yvon fe mie en chaloupe , & 
fut fur les bords des autres vaifleaux an- 
glois , où il trouva tout le monde dans un 
très-mauvais état. Alors leur repréfentant la 
fituation où ils étoient . & combien il étoit 
dangereux que les Efpagnols vinffcnt les 
attaquer , tandis qu'ils étoient fans Chefs > 
il leur confeilla de déférer le co«nmande- 
ment au Chevalier de Lunley dont ils-c6n- 
noiflbient la valeur & la prudence , & qui 
feul étoit capable de les défendre. Ce dif- 
cours prononcé par un homme dont on fa- 
voit l'expérience & la fagcflc , joint à l'a- 
mour que le Chevalier s*étoit acquis , fat 
aprouvé généralement , dc Lunley fut pro- 
clamé CommandaTit , & reconnu de tous 
les équipages, Yvon ne perdît point det-ems, 
& faifant favoir cette nouvelle au Cheva- 
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Ixcii il lui manda de s'aprocher le plus qu'il 
pourroic des deux vailTeaux c\fxi étoîenc en- 
core accrochés, d*où l'on tira tous les E(pa- 
Î;nols blefles, qu'Yvon fit mettre fur le vaif. 
eau du Chevalier de Lunley y & les Anglois 
dans les autres vaifTeaux. Tout ce qu'il y 
avoit de richelïès fut auffi porté fur l'Her- 
, cule \ Se le canon & les autres effets ayant 
été diftribués dans l'efcadre ^ Yvon fut d'a- 
vis d'envoyer tous ces vaifleaux à la Jamaï- 
que , ce qui fut exécuté au grand contente- 
ment des Anglois , Lunley leur ayant dit 
qu'il vouloit fuivre les Efpagnols , puifqu'en 
l'état où ils étoîent , s'il pou voit les rencon- 
trer y il les prendroit facilement. Ainfî après 
avoir npiis le feu à deux vaiffeaux accrochés , 
qui ne pou voient plus être d'aucun ufage^ 
on mit à la voile. 

Lorfque le Chevalier de Lunley eut perda 
de vue les vaiflfeaux anglois , il demanda au 
Colonel Yvon quel étoit fon deflein, & 
comment ils pourroient faire pour aborder 
. fur les côtes de la domination du Roi d'Ef- 
, pagne. Yvon ^ vieux guerrier & fertile en 
cxpédîens , lui dit qu'ils alloient s'aprocher 
de BuenoS'Ayres , lous prétexte de piller la 
côté , & d'y faire des defcentes , qu'il ne fe 
mît en peine de rien que de commander ce 
. qu'il lui dîroit en fecret. Lunley fe lailfa 
conduire , & après avoir ordonné qu'on 
prît la route de Buenos-Ayres , ayant été 
averti que le Marquis de Padille avoit repris 
fes efprits, & qu'il defiroit parler à ceux qui 
commandaient , ptia Yvon d'y aller , ne fe 
Tentant pas encore afTez de force pour pa- 

roître 
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toître à fcjs yeux. Cette fidellc anaante lui 
recomnian<la .de pénétrer les/ecrets de Ton 
cœur > ^.de^favoir il le fien ne deVoit plus 
rien èipérer ^ & le quitta ppur fe rendre au- 
près de Kerme , refprit agité d'efpérancc & 
de crainte. /. 

Yvon fut voîrDom Fernand qu'il trouva 
cn.aflez bon état. Je viens , lui dit-il y de la 
part de notre Commandant » vous rendre 
les devoirs que mérite un homme de v©tre 
valeur , &; vous alTurer que s'il ne craienoic 
que fa préfence ne>fut importune ^ il leroit 
venu lui-même vous témoigner le regret de 
vous voir en l'état où vous êtes. Je crois , 
lui répondit foiblement le Marquis de Pa- 
dille , que votre Commandant n'eft pas en 
/meilleure fituation que moî., & qu'il auroit 
-de la peine à faire ce que ypus dites ; du 
.îpoins, a^uta-j-U en foupirant, j'ai fait 
t/^: mes., efforts po^r que cela fût ainlî. 
Yygn , qui: Comprit qu'ii vouloit parler de 
Kerme » lui, dit qu'il devoit être content , 
puifque Kerme étoit encore plus mal que 
I l^i i mai^:q|ie c'éjioit k Chevalier de Lunley, 
-qui coranj^ndoitji fa place , qui l'avoit en- 
' . voyé. Q^Qj. r s'écria Dom Fernand , le Che- 
[ valier deXjunley .n'eft ni mort, ni ble(R , & 
c'eft lui qui coçqmande ! Nous ferions bien 
înalheu|:eux , lui répondit Yvon , fi ce guer- 
rier étoit dans l'état où vous femblez le fou- 
^ . haiter ; mais. Seigneur ,: continua-t^il , 
I vous n'êtes pas dans celui d'entendre fon 
éloge , ni de goûter Icsi foins qu'il prend de^ 
\ vous. Je vous verrai fouvent pour lui, & 
^ lorfque vous ferez mieux , i'efperc vous faire 
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connoftre qu'il n'eft point d*hoinme dans 
l'univers qui mérite mieu«xqae le Chevalier 
de Lunley Teftime & la tendreflfè du vailUnC 
Marquis de Padille. Dom Fferfiattd foupira 
à ce difcours , &' après avoir rêve quelque 
tems 5 il pria Yvon de lui aprendre l'état oà 
les chofes en ëtoîent. L'Irlandois le fit cxacr 
tement , mêlant toujours dans fon difcours 
quelques ttaics avantageux pour le Chevat- 
Ker de Lunicy. A votre técit , lui dit PadiUe , 
je vois que je fuis prifonnier des Anglois. 
Yvohi, qui le voyoit dam tme agitadon qui 
pouvoir lui îèiré préjudiciable , s^aprochant 
plus près de lui pour n*être entendu de per- 
fûnne : votre amitié pour le Chevalier de 
Lutiley , lui'étt-il , vous fcrviranie rançon , 
il ne tiendra qtt'4 vous de ravoir la liberté à 
ce prix. Cependant il a mis près de vous un 
Genâlhomme auquel il fe tonfi#: vous pou- 
vez Itû parler librement , &1orfqtie<¥6\is 
aurez quelque 'choCe à lui fàifefavoit ^ il 
l'en inftrttirâ ex^iStement. Aloi*s il lui ^- 
fenca Ouesby , que Dbm Fernand regarda à 
peine j & comme il fe voir i^^û'-il^rte voùloit 
plus ^rler , Yvôto fé'rfctirë ^ â^rès aVoîr 
înfttuît fecrettetnétttOtrèslîf deremt ce qu'il 
devoir dîre , & ft t retrouver Lwiley auprès 
de Kerme , qui n'avoit pas eneore recauvré 
l'ufage de la parole, Yvon rendit compte à 
LéoncBre de fa vifite : elle ne put compren- 
dre pourquoi Dôm Fernandparèiflbit avoir 
de la haine pour le' Ghevalierde-Lutiley^il 
lui palïk mille cruelles idées dans l'efprît îur 
cette avcrfion pri^nduc ^ ^mats les- cdnfcils 
; dTvon iuidôBiiam de l*efpbir , tèile^irottlat 



k cncort attendre quelques jours pour parler 
i au Marquis. Cette entrevue ne fut pas portée 
\ auffî loin qu'elle le croyoit V car Dom f er- 
f nand ayant fait réflexion fur tout ce que lui 
\ avoit dit Yvon , apelk Ouesby , & l'ayant 
[ fait afleoir auprès <ac lui : Puifque vous êtes 

I fi bien dans l'efprit du Chevalier de Lunley , 
lui dit- il , pourrîcz-vous , fa-ns trahir fa coti- 
fance , m^inftruîrc de quelques particulari- 
tés qui le regardent , & qui m'iméreflfeiit ? 
Eft-il marié , a-t-il quelque maîtreffe ea 
Angleterre , & ne ^>uis-îe favoir s'il étoit à 
^ la premître defccnte des Anglois à la Ja- 
maïque ? 

Je puis , lui répondit Ouesby , vous în^ 
truire de tout ce que vous me demande? , 
fans blefler la fidélité que je lui dois. Le 
Chevalier de Lunley ne krvoit point encore 
du tems de cette expédition^ il n*eft point 
marié ; & quoiqu'il foit formé pour plaire 
& pour aimer , Je ne lui fais -nul arrache- 
ment en Angleterre. On m'avoit dit cepen- 
dant , reprit Oom Fernand avec aflex d'agi- 
tation i qu'il étoît fort amoureux d^une 
Dame jElpagnole qui étok tombée entre fcs 
mains ; mais vous -êtes à lui , & vous crai- 
gnez de trahir fon fecr^r. Pour vous prou- 
ver , lui répondit Ouesby, qu'il n'en a point 
fur cet article, je vous dirai lîncérement que 
Léonore , Dame ii'une beauté fans féconde , 
cft en fon pouvoir depuis près de deux ans ; 
mais qu'il n'en cft poi^it amottreb^ , ^ 
qu'ayant aj^ri^ vos engâgemens avec elle , il 
ne clierchoit que les occafiops de vous la 
rendre , k)r(q*»'il «prk par lin. Officiel: 
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nommé Montrpfe, que vous l'aviez oubliée, 
& deviez bientôt époufer une de Tes pa- 
rentes à fa place. 

Qu'entends-je , s*écria le Marquis de Pa- 
dille, faifant un vain effort pour fe mettre 
fur fon féant 1 Achevez , généreux Ouesby, 
achevez de me rendre la vie. Moi marié, 
moi- perfide à Léonore ! Ah l cela fe peut-il 
penfer ? Mais Léonore eft vivante , Léonore 
eftfidelle, & Lunley n'en eft point amou- 
reux. Heureux combat , favorable défaite : 
hélas ! vous m'êtes mille fois plus glorieufe 
que les viéloires les plus complettes. Le 
Marquis de Padillp parloit avec tant d'ar- 
deur > que le feint Ouesby ^ qui avoit peine 
à cacher fes larmes , eut peur que cela ne 
fit tort à fes bleflures. Seigneur , lui dit-il , 
je fuis il fenfible aux mouvemens que vous 
me faites paroître , que je ne tarderai pas à 
en inftruire mon maître ; mais à condition 
que vous calmerez l'agitation où vous êtes \ 
& puifque vous aimez toujours Léonore , 
confervcz-vous pour elle. Le Chevalier de 
Lunley vous inftruira bien mieux que moi 
de tout ce qui la touche. Ce que je puis 
vous aflTurer auffi-bien'que lui , c'eft qu'elle 
vous eft fidelle, & n'a jamais aimé que vous. 
Les remèdes les plus prompts & les plus 

. fpécifiques ne (ont pas capables de faire ce 
que le difcours d'Ouesby produisît fur le 
corps & refpi^it du Marquis de Padille. Il 
fentix, raniiîjer fes forces prefque éteintes , & 

? la connoîflance lui revenant à chaque inf- 
tant , il fut frapé du fon de voix d'Ouesby ; 
& le regardant auffi attcnâvement que Té- 
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fat où il étoic le lui pouvoir permettre ; mais, 
lui dit-il y je crois vous connoître , plus je 
vous écoute & vous examine , & plus je 
m'imagine vous avoir vu. De grâce , tirez- 
lîioi de peine , & m*inftruifez comment & 
par qui vous favez tout ce que je viens 
d'entendre. * 3 

Seigneur , lui répondit Ouesby , en lui 
prenant les mains , difpenfez-moi de faire 
ce que vous defîrez-, c'eft un myftere réfervé 
au feul Chevalier de Lunley.**Je vais lui 
aptendre l'état de votre ame , & ferai mon 
poffible pour ne me rendre près de vo.u^ 
qu'avec lui. A ces mots , Te faifant effort 
pour le quitter j fon ordre ne s'étendant pas 
plus loin , & craignant qu'il ne la reconnut, 
elle courut trouver Léonore & le Colonel 
Yvon, à qui elle apric tout ce qui venoit de 
fe paMer. Cette femme courageufe , qui 
avoit cherché tant de fois la mort avec Tin- 
.trépidité des plus hardis guerriers , penfa 
expirer au récit d'Ouesby. La douleur , la 
joie , l'amour & là pitié firent un fi grand 
Combat dans fon ame , que , prête à s'éva- 
nouir , elle tomba dans les bras d'Y von & 
de Béatrix. Ils la firent promptement reve- 
nir, en lui reprochant avec douceur une pa- 
reille foiblefle. Vous croyez , brave Yvon , 
lui dît-elle en rougiflant , que je fuis vérita- 
blement femme, & qu'on ne doit fouvent 
qu'à l'excès des malheuis un courage qui 
meurt dans la profpérité. Quoique ces ré- 
flexions ne la rendirent que plus digne d'ad- 
miration , Yvon ne voulut pas s'y arrêter , 
Se cherchant à la fervir , il renvoya Ouesby 
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auprès du Marquis de Padillc , avec otdr^ 
de faire retirer tous ceux qui feroient auprès 
de lui , fous prétexte que le Chevalier de 
Lunlcy venoit l'entretenir d'affaires impor- 
tantes aux deux nations. Ouesby s'acquitta 
parfaitement de fa commiffion , & prépara. 
Dom Fernand à voir le Chevalier , qui , 
fuivi du Colonel Yvon , fe rendit prefque 
en tremblarK dans la chambre du Marquis. 
Comme ces endroits rie font pas fort éclai- 
rés, Dom Fernand ne put le reconnoître d'a- 
bord , & prenant le premier la parole : Vail- 
lant Lunley, lui dit-il , vous voyexun homme 
auflî rempli d'^ime & d'admiration pour 
vous, qu'il étoit animé dehaine& de jalou- 
fîc. Ouesby doit vous^ en avoir apris la eau- 
fc, & j'ofe vous prier d'oublier mes premiers 
fentimens, & de reconnoître les derniers eut 
m'aprenant le fort de ma chère Léonore; 
pour laquelle je voulois mourir , & pour 
qui feule je puis vivre. En achevant ces mots^^ 
iî lui tendit les bras, & le Chevalier de Lun-i 
Jcy s^écanc avancé : Oui , lui dit-il , moa 
cher Dom Fernand > il eft jufte de vous ren- 
dre Léonorè j mais pour fon fort , c'eft à 
vous feul à nous l'aprendre. Cette voixéroîc 
wop préfence au Marquis de Padille pour ne* 
la pas reconnoître. Il n'héfita point, comme, 
avec Ouesby , & ne doutant point que ce 
ne fut la fille de Valefco qu'il embraflbic i 
Léonore ^ s'écria- t-il, ma chère Léonore > 
eft-ce bien vous que j'entends >.Ces mots 
furent répétés mille fois , & entrecoupes de 
larmes y de tranfports & de tendres embraf- 
femcns. Mais eniîn ^ impatient d'aprendrq: 
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u par quel en€;hajoxenî^t le Chevalier de Lun- 
^ ley & Léooore éimpvii la wiw cUofe , il 
lui.faifoit ceni quiettiQu? à UiÇcijs.. 

Léoiiore , qui yerôacquoii trpp d'ardent 
& d^amaur dans toujc.es &% à6ldons.(iie Do^ 
Fernaud po^t doaççr àc fa fidélité , le pru 
teadremenr de mqd^er de^s tranfports qui 
^ poLKvoient lui être fmaeileî j &; apréslai avoir 
J préfeiaré Yvoel çomxxfç ^ïx .bamme digne^ d^ 
i;. Ion étti^me , .^ tuV avoir fait re^coano^trç 
Ouesby pour Béa,t^ix , dU lui conta route 
faa hiftoirç^ aui le remplie d'étonnecuent , 
d amour & d'acuiiipation. Il lui reiidit coaptc 
à,fon tour de tout ce qu'U ayoit fait çqur la 
trouver , &c juftifia. Montrpfç ,. ea lui aprcr 
^ nant q^^e ce qu'U avoit dit; n étpit qu'une 
^ rufe dontj }l s'ix^kCçj^yi exj ris à touj^I^es Aor 
^ gloîs au3^eisii avoit, ^1^,3 pour décou- 
^ yviv plus ^cUemqac cekui gcy' çackoit Lép- 
^ norej & qv^clie trouble; & l|ê$ differem cban^; 
^ ficmensde fon vifage ^ loirfqu'il'.sfétoi$ adxeffë 
à elle ^ lui avoiem iai^.sioire que lui feul 
étoit fon rival > & que le ^apq^t^ qu'il lui en 
^avoit fait ne lui avoir pasr4w«<l Jieu d'en 
douter^ que c'était 1 unique Cjâufede la haija^ 
qu'il ayoit prife pour elle , ifous le nom dii 
Chevalier de Lunl.iey.» & du redoublçment 
de celle qu'il ayoit commencé d avoir pouir 
Kerme. Cependant , continua-t-il , vous 
venez de m'en faire un pQrtra^ qui me force 
de l'efUmer/j & fi votre veçtu rja*empéche de 
le regarder comme un mal ^ngereux ^ t 
violencede mon amour ppur vptt>& mecon- 
l tcaint à redouter ui^'mérire fijp^^fait. . 
Ce quelque façon que ce^ foii i^ jreprit mo^' 
• D4 ' 
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deftement Léonorc , Kerme n'cft point à 
craindre pour vou^, & quoique je ne veuille 
manquer eh rien à la reconnoiflTance que je 
lui dois , vous connoîtrez bientôt , mon 
cher Dom Fernand j que Léonore ne peut 
& ne fait aimer que vous. Yvon inftruifit 
alors le Marquis de PadîUe du projet qu'il 
avoir formé , qu'il aprouva , & dont il lui 
marqua fon conteiitement pat mille remer- 
cîemcns & de tendfes proteftarions d'une 
amitié fincere. Après avoir encore -examiné 
toutes les confécjuences d'un deffeîn qui ne 
laîflbit pas d'avoir bien des rlfques , Yvon 
fut d'avis que Léonore le quittât , pour ne 
donner aucun foupçon d'un entretien qui 
pourroit caufer quelque <ruriofit;é.' Ainfi c^%, 
fidèles amaiis €e',îepai:'erent plus' tranquilles 
& plus amouréiix; que jàmaîs.Xépilore laifla 
Béatrix auprès de Dony'Fctha^d^' '& fortit 
avec Yvon pour ifèprendré fc^.^Brfonnagc 
du Chevalier de Lunley. Cependant le vaif- 
feau aprochoît toujours de la côte de Bue- 
nos- Ayres \ Se pour exécuter leur projet , 
Lunley côrtime^ïça à faire des defcentes , on 
pilla les payiâ'ns , l-éqaipage faifoit bonne 
chère à leur& dépens. Cela fut. fc^uvém réi- 
téré , & toujours ivec'-fiiccès.Enforre qu'a- 
près avoir accoutumé quelque tems l'équi- 
page à ce jeu qu*ils croybient tr'^s-.férieux , 
un jour qu'Yvoh commàndoit tous ceux 
'dont il fe dféfioit*;^ il leur fit fàir^ une def- 
éeateoù iU firent a ve^ pieMldrs profitant 
du moiïi&tvt, il fit? tever *l'e¥icré , êc fit voile 
du côré de la ville dé Buenos- Ayres. Le 
pilote , quiétîôit Ahglois, fe défiant de queU 
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que chofe , refufa d'obéir; maïs Yvon lui 
cafla la tête d'un coup de piftolet , & fit 
prendre le- gouvernail par un Irlandôis qui 
connoiflbic la côte , & qui étoit habile pi-' 
lote. Ce brave guerrier , à laide des Irlan-, 
dois qui écoient fous fon obéiflTancé & dtt 
Chevalier de Lunley , fe rendit maître de 
ceux du vaifleau dont le fentimentieur étoic 
opofé ; & ayant fait mettre à fond de cale 
les plus mutins , ils entrèrent avec pavillon 
efpagnol dans le port de Buenos-Ayres^ 
Dom Bernardo de Valefco , qui étoit atten- 
tif à chaque vailfeau qui arrîvoit pour avoir 
des houvelles du Marquis de Padille , fut 
des premiers, comme Cojnmandant fur ce* 
côtes , à venir recevoir celui du Chevalier 
de Lunley-, Mais quelle fut fa furprrfe, eti 
voyant tous gens qu'il ne connoiflbit pas , 
& de fe voir embralTer les genoux & afrofer 
fês mains de larmes par un jeune homme , 
dont lair de la beauté rendoient encore l'ac- 
tion plus touchante [ 

Il recula quelques pas pour l'examiner 
avec attention , & comme fbn cœur étoit 
déjà attendri par les marques de foumiflîonf^ 
de ce bel franger y la nature n'ciirpasde 
peine à lai deffiller les yeux ; & recbnûôiC- 
fant Léonofe , faifî, furpris'de joîe&d'é- 
^onnemenj , il l'embraffa , ÔC la tint une 
heure dans Ces bras , fans pouvoir proféreii' 
une parole. Tout le monde étoit attentif aà 
ce tjfHTchant fped:aclè, 8c gardoitunpro- 
#ôncl'^filen'ce , pour voir quelle Icrdit lafitu 
de cette aveiiture. Enfin Dom Bernardo* re:- 
-prcBant fcs feas ;i Léonore-j. ma fille y &'& 

5 
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cria>t.îl , (c peot-il que vous me fbyiez ren- 
due 1 Ce peu de mots ayant inftruit tous 
ceux qui ccoicnt accourus fur le porc , on 
eticendic mille cris de joie , & le nom d& 
Léonore répété de tous côtés. Chacun s'em* 

Îretfoic de la venir faluer , & de féliciter 
)om Bernardo de Valefco^qui, dans l'excès 
du contentement où l'on étoic de ce rerouc 
imprévu > eut Couses les peines du monde à^ 
le débarraiTer de la foule pour fuivre Léo« 
nore furqu'à Ton vaifleau , où elle voulut 
Irinftruire de (es aventures; ce qu'elle fit 
avec tant d'cfprit & de modeftie , que Va- 
lîefco ne poi^voic fe laflèr de l'embrafler » & 
t'empécher de l'interrompre jpour lui. don-» 
Ber des louanges. Mais lorfqu'il eut a^ris* 
«u'elie lui tamenoit le Marquis de Padtlîe ^ 
j^ joie parut dans couce fon étendue. 

Il remercia Yvon de fcs foins généreux j 
^ ayant promis à Léonore d'obtenir du Ca- 
pitaine-Général qu'elle feroic raaîcrefle du 
fbrc de Kerme , il fe fie mener stupres du» 
Marquis de Padille. Dom Fernand le reçut 
avec fa. cendrefTc & fon refpeft ordinaire^ 
Après s'êcre témoigné leur contentement 
i!éciproqu« , Valefco fit aporter à terre Kerme 
^ JDom Fernand > & les logea chez lui, lai^ 
fanr Yvon pour prendre foin du vaifleau & 
des autres bleffés , entre lefquels Léonore », 
qui voulut les voir defcendre, reconnut 
M^ontrofè , dont (es autres occupations Ta^ 
voient empêchée de s'informer. Elle la fit 
conduire aulTÎ chez Dom Bernardo ,6c4*on: 
peut dire qu'elle entra dans la. ville cooimç 
^ triomphe.. LocfqAieLYaleJGliux eut tout iu>r 
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jàùïïté chez loi , il fit inftruîre le Capîraîne- 
Géiiéral dç cet événement. Comme le Mar^ 
q«i$ de Padilleétolt en grande çonfîdératioçL 
dans toute VEfpagne , & que pcrfonne 
a'ignorok fes engagçmens avec Dom Ber- 
nardo de Valefco^ qui écoit eftimé particu- 
liéremeïv; >le Capitaine-Général le félicita, 
& fut charmé de trouver cette occafioji de 
reconnoître les fer vices de l'un & de l'autre ^ 
i .en accordant à Léonore de dirpofer non-feu- 
I ïem^nt de Kerme , mais aulîî de coûtes les 
I jrichelTes dons le vaifleau l'Hercule étoit 
j chargé , comme étant le prix de fa valeur. 
( Dom Bernardo s'en retourna porter cetip' 

\ nouvelle^ à Léonore , ' qui> apnt repris fes- 
p habits ordinaices>,ainfi que Beatrix , recom- 
j. mença de témoigner à Valefco la joie qu'elle 
reiïentoijt de le revoir. Après qif elle eue: , 
donné le tems nécefTaire à l'amour paternel,, 
elle fe rendit auprès de JCerme ^ qui , par les» 
moùvfimens qu'on lui avoit caufés en le- 
l tranfportant , avpit, enfin ?:eprisfes fens ÔC 
ï'ufage de la voit. Son étonnement fut fans^ 
égal , lorfqu*il Te trouva couché dans un lie: 
magnifique , occupant un apartement fu-*^ 
perbe , & entouré d'EQjagnols ; mais il re- 
doubla bien plus quand il vit entrer Léonore 
fuivie deBéatrix, qui,s*aproch^ntdefonlir,> 
& s'étant adSfe à fpn chevet , lui parla exu 
ces termes : 

Jie ne fais fi vous êtes en état d'enrendreî 
tout ce que j'ai à vous aprendre , & fi cette: 
grande ame que vous mfavez toujours fair 
paroître ne fe démentira point, j'aime afle» 
1 voxre gloire gouJt ac&çndre le moment: oui 

136 
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Yorre fanté vous donnera la force de ràpélU 
1er votre vertu , dans une occafion où je (àis 
que vous en avez bcfoin. Ce difcours , l*ha-^ 
bit de Léonore, & tout ce que Kermc Voyoit, 

•lui fit deviner une partie de Ton fort. Dan^ 

'quelque jétat que je puifle être , Madame , 
Lui répondit-il , j'écouterai toujours ce que 
vous aurez à nre dire avec le fefpeâ: d'ua 
hommeà qui vousêtespluscherquela clarté 
du jour ; & quoique j'entrevoie quelque 
chofe de mon malheur , put{que je crois, 
être prifonnier des Efpagnols , la craint» 
d'avoir perdu le vaillant Chevalier de Lun- 
Jcy, cède au pkifir de. revoir la divine Léo- 
nore. Je n'ai rien: à redouter , c'cft pour 
votre "mort feulé , Madame , que je férois. 
capable dé manquer de raifon & décourage». 
Tous vivezv, .^ela nre fufïît , je nedéshono- 
i^rai en rien 1-attention que vous me mar- 
quez pour ma gloire. Alors s'étant tu pour 
Eécducerj Léonore lui aprit tout- ce qui étoic: 
arrivé, laiis lui riendéguifer, lui décou- 
vrant, fans nuls détôur^yî'àmourde Padille 
& fes engagemens avec lui , les obligations^ 
qu'elle avoit à Yvon , té parti qu'avoir pris 
Monrrofe , & de quelle' façon elle étoic 
dans là -maîfon paternelle. Vous voyez-, 
continua-t-elle , que v<5us m'a\'iez enlevée, 
des bras d'un père & d'un époux, & qu'il 
rp'écoit abfolument impoflîble de répondre 
àvotrc artour. Vos fôim & voi;re refpeâ: 

' vous ont acquis' mon eftime & ma recon- 
upirtance , je ne vous trahis point-, puifquc- 
je n'ai' cherché que ceux à qui Ifc devoir &. 

• ^ûfl* cocut m.'onj; lier depuis, mon enfance, -y 
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' aînfi f efpèïe , généreux Kerme* 3 qu^en vous 
anrionçant que vous êtes libre , & que je ne 
puis être heureufe qu'avec te Marquis de- 

; Padîllç , vous m*airaerez encore aflez pour 
payer avec jore votre liberté d'un prix qui 
fait mon bonheur. 

Vous aviez raifon. , Madanae , répondît: 
Kerme,.' de croire que jaurois befoin de 
tout mon courage poor enterfdre ce que 
vous venez de me dire. Je m'étoîs préparé 
à des malîieurs moins grairds. La perte des 
vaifleaux que fe commandois & de ma li- 
berté ne me paroiflbierrt rien , puifque je 
vous voyois ; mais vdùs m'annoncez que fe. 
ne vo'- s verrai plus,, &" que f ai un rival qui 
va vou^ voir fajis ce(R ; c'c^ ce que je ne puis 
penfer fans déferpoir. S*il eft vrai que j'ai eu 
le bonheur d'acquérir votre cftime , vous 
deviez mç le prouver en prenant y pour me 

' lailTer mourir , tous les (oins que vous avez, 
eus'pour rendre à k vie le plus infortuné de 

. tous les hommes. Cependant , prifonnier du-j 
Marquis de Padille ^ étendu dans un lit chez 
Dom Bernardo de Valefco y je ne puis ni ne 
dois empêcher votre bonheur, & je fens 
même, malgré ma douleur , que je vous fuis 
obligé, n'ayant rien à craindre de moi ,'de 
venir. m'inftruire de votre deftînée, & de 
vous juftifier du coup que vous me portez. 
Léonore ne pur être infenfible à l'effort 

• qu'elle vit bien que Kernle fe fâifdîr ^ ppur 
lie lui pas montrer tout fon défefpoir. Elle 
l'artura du foin & de la confîdération que 
l*on autoit pour lui , & le quitta pour lui 
kiffer le tems de réfléchirXur ce qall avoitài 
faire^ 
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Cette généreufe fille ne vauUnr pas négU<^ 
ger la moindre partie des chofes qui pou« 
voient être Mréables à Dom Feraand , fur 
voir Moncrofc , que Valcfco avoir déjà inC^ 
cruit de tous ces événemens (inguliers* Si 
Léonore lui avoit paru le Chevalier du 
monde le plus acrompli ,, elle caufa (on admi- 
lation fous fa forme véritable. Il lui demanda 
pardon des périls & des peines ou. fa rufe Ta-^ 
voit expofée , & (e trouvant aflez fort pour 
tut pas garder le lit , il la pria de permettre 
qu'il fut auprès du Marquis de PacUlle. Léo* 
nore l'y conduifit , & ce fui en fa préfence 
que ces tendres amans fe jurèrent encore une 
ardeur étemelle , & que Dom Bernardo les 
afTura qu'auflli-tot que le Marquis (eroit en 
état de quitter la chambre ^ Thymen les uni- 
roît pour jamais. 

Cependant le Colonel Yvon ayant touc 
réglé dans le vaifTeau > fe rendit chez Yalefco^ 
pour prendre fa part du contentement de 
Léonore » auquel il avoit (x bien contribué. 
U y fut reçu avec l'eftime & l'amitié qai 
étoientdûs à fon zèle & à fon mérite parti- 
culier. Montrofe & lui s'embraflcrent , & fe 
félicitèrent réciproquement d'avoir quitté le 
parti de Cromwel. Yvon ayant apris que 
Kerme étoit en état d*être vu , pria Léonore 
de lui permettre de Tencretenir. On le con- 
duifit a fon apartement , où- il ne fut jfas 
plutôt entré , que Kerme l'ayant reconnu : 
Quoi , lui dit-if , Yvon , le brave Yvon m'a. 
trahi , lui en qui j'avois mis toute ma con- 
fiance ; lui en qui j'ai reconnu tant de coup- 
lage & de vertu y s'ed jpint avec mes. enac^ 



mis pour m« perdre & pour m*enleycr ce que 
f avois de plus précieux. Non , lui répondît 
Y von, je ne vousainpoint trahie mais ndele à 
mon Roi, )eneme mis aaaché àrufurpaceur 
que pour trouver une occafion favorable 
de fervir la caufe de ma. patrie , qui gé^ 
mit fous les loix d'un tyran ennemi des aU'^ 
tells , des trois Royaumes & de route la no^ 
£>lefle. Je ne vous ai rien enlevé pour don- 
ner à vos ennemis \ celle dont vous parler 
iie pouvoir 6tre à vous , puifque fa foi étoit: 
engagée , avant qu'une injufte violence la 
livrât entre vos mains v & ie vous fais moi** 
même trop de vertu , pour ne pas efpérer 
qu'après avoir rendujuftice à la vertu de 
Léonore> vousreviendrez encore de l'erreur 
où vous êtes , & que le ciel toutrhant votre 
cœur , vous ferez un jour le plus zélé défen- 
feur de la majefté de nos Rois. Il femble que 
le difcours dTvon fût une prophétie ; car 
après la mort de Cromwel , le Général 
Monk étant entré dans Londres 3 fécondé: 
de l'armée navale , commandée par Mon^ 
taîgu , Kerme iiit un de ceux qui furent: 
commandés pour elcorter le Roi Charles II,. 
lorfqu'il vint en Angleterre prendre pofief-^ 
iion de la couronne de (^ ancêtres. 

Mais Kerme n'étant pas encore dans ces; 
fentimcns ,. ne répondit rien en ce moment 
à Yvon qui pût lui marquer un pareil chan*» 
gement. Cependant fa famé fe rétabliflanr 
de. jour en jour , & fa raifon devenant plus 
ferme , il fit de fblidés réflexions fur fot|. 
amour , & par les foins de Valefco, les atten- 
tions du Marquis de Padille ^ & la douce w 
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des remontrances de Léonore , il s'accoir-.* 
tuma infenfiblcmenc à voir ces deux amans 
fe donner mille marques innocentes de leur 
tcndrcfle ; & s'étant enfin vaincu tout-à-fait> 
îl parvint au point de prefler lui-même leur 
union pour en être témoin avant fon départ. 

Cette nouvelle , qu'il leur annonça avec 
une fatisfaétion parfaite , combla de joie 
toute la maifon de Vale(co , qui , par com* 
plaifancc pour Dom Fernand & Léonore, 
attendit que Kerme pût foufcrire à- leur 
hymen. Le Marquis de Padille étant entière- 
ment rétabli , on ne fongea plus qu'aux 
aprêts de cette fuperbe fête , qui fut célé- 
brée avec une magnificence digne de ceux 
qui en étoient les objets principaux. Kerme 
n'ayant rien voulu des richefles que Léonore 
avoit conquifes fur les Forbans > fe ré(blut 
de partir pour la Jamaïque , auflî-tôt qu'elle 
fut unie avec le Marquis de Padille. 

Cette féparation ne fe fit pas fans quelque 
regret de part & d'autre \ mais enfin on fe 
fépara avec des marques d'eftime que les 
belle$ âmes ne fe refufent jamais les unes 
aux autres. Kerme fe rendit à la Jamaïque 
fans aucun accident , parfaitement guéri de 
fes bleflures & de (on amour. Yvon s'établit 
en Efpagne pour le refte de (ts jours y & il 
devint Chef d'une illuftre famille. Montrofe 
fervit toujours dans les troupes efpagnoles ,. 
ju(qu*au moment de pouvoir le faire pour 
fon véritable maître. Et le Marquis de Pa- 
dille & la belle Léonore paflTerent des jours, 
que l'amour & la gloire rendirent cg^cw 
m«M illuftres 2c forciioés^ . 
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i Uranîe n'eut pas plutôt ceffë de lire , qu*il 

g s'éleva un bruit confus de louanges fie d'a- 
\ plaiidifleniens , qui lui firent connoîrre le 
i plaîfir que cette hiftoire avoît fait à cette 
\ . fpirituelle compagnie, Thélamont même ne 
jf pur garder le févere decorûm que les maris 
s'impofent ordinairement ; & comme il 
ëfoit autant amant qu'époux ? il admira fon 
Uranie avec la fincérité que Ton doit aux 
belles çhofes , quels que foient les nœuds 
qui nous attachent aux perfonnes qui lés 
ont faits. Le jour ayant fini en mêmctems 
Jl que l'hiftoire de Léonofe , on fit plufieurs 

1 tours de promenade en attendant l'heure da 

foupé , toujours en s'entrerenant des plus 
beaux endroits de cette aventure , chacun fe 
ïapellant ce qui l'avoir le plus touché. 

Le foupé ayant été annoncé , oh fe mit à 
table avec une difpofftion d'efprît fi agréa- 
ble , que cette aimable compagnie ne crut 
pas avoir encore palfè jodrnée pjus amu- 
lante. Au for tir du repas on fe rendit dans 
Tapartcment d'Uranie, où , après avoir paffé 
le rcftc de la foirée, fes^ amisjugeant qu'elle 
ayoitbefoîti He repos, IS laiflerent en liberté 
de jouiifa'Céc Thélamont des douceurs d'une 
ùrtfon qu'elle favoit fi bien décrire. ' . ' ' 



ONZIEME JOURNEE. 

Es fentîmend'd€ cette âîmablefociécé 
/écoient trop cohformes à ceux qu'Ura^ 
dépeint dans Thiftoke de Léonore pour 
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BC la pas incércfler jufques dalis^ le fommcil 
même. L^amoureux Alphonfe foubaita plur- 
ficurs fois avoir efTuyé tous les périls du 
Marquis de Padiile » éi erre au même point 
de £211 cité ^ & Camille , avec toute (a mo- 
deftie , dcfira fouvent le fort de Lçonore, 
Les rayons du folcil , en diflîpant les ombres 
de la nuit , ne firent point évanouir des dc- 
fîrs que l'efpoir d'un bonheur prochain aug- 
mentoit à chaque inftaat. 

Cependant Uranie ne fut pas prutôt eu 
^utde fortir de fon apartement , qu'elle, fç 
rendit dans celui des deux beiks couiînes , 
fui vies du reftcde la compagnie. La matinée 
ne fê trouvant pas aflfez douce pour la pro- 
iàenade 5 on rcfolut de refter chez Camille 
& Floriiidc jufqu'au. dîné. La converfatioa 
ne pouvant rouler long-tems fur les marie-* 
jres ttériles entre des perfonnes auflS fpiïi- 
tuelles,. tomba bientôt fur les fujets les plus 
relevés. Camille , qui étoit encore toute 
pleine de l'ouvrage d Uranie ^ après lui 
avoir donné de nouveaux éloges , dit qu'elle 
ne pouvoir s'empêcher d'être toujours fur- 

E]fi(ê de ce qu^i^Orq nation éclairée , dont les 
omp^s oiftt de l'efprit , de U valeur &5 un 
courage héroïque , pouyoit êwe fi fouvent 
tombée dans le défordrè affreux des révoltes^ 
4es féditions , & dans le crime le plus dé- 
teftable , en faifant mourir fon Roi fur un 
éqhafaud. Cet objet, contina^-t-elle , me 
frape d'une telle Horreur , que je doute 
quelquefois de b ^ifitqde l'hiftôire. Voilà , 
dit Uranie , les effets que caufe l'ambition. 
Camme c*eft une paffion qui n'admet ni |ol 
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nî religion , elle en fait la deftradîon \ & 
ces deux articles ôtés du cœur des peuples , 
il n*eft pas mal-aifé de les rendre capables de 
toutes fortes de violences y de tfahifons & 
d'injuftices : & je fuis perfuadée que fi la 
véritable dodfcrine s'étoit maintenue en An- 

fletcrre , il n'y auroit point eu de ces terri-, 
les révolutions. 

Il n'en faut pas douter , ajouta Thélamonr» 
De toutes les néré(»es qui ont paru depuis la 
mort du Sauveur du monde , il n'y en a point 
eu de plus funefte aux autels & à la majcfté 
des Rois que celle de Calvin. Elle prit naif- 
fance en France , où elle fit des progrès û 
confidérables » que la crainte des châtimens 
le contraignit à forrir du Royaume^ & fixant 
fon (ejour à Genève , il en fit le berceau de 
fes faufles opinions. Ce fut de-là«qu*ilrépaiv 
dit fon venin prefque par toute l'Europe , 
& qu'il fit les terribles effets qui font rapor^ 
tés dans nos annales* 

Les habitans de Genève , devenus héréti- 
ques , renverferent les autels , chaflèrent les 
Prêtres de leurs Eglifes , portèrent leurs 
mains criminelles fur leur Evêque , qui étort 
leur Souverain , 6c s'érigèrent en Républir 
que , que la politique de plufîeurs grands 
Rois a confcrvée jnfqu'à préferur.', mais que 
leur juftice détruira tôt ou tard. 

Si on ne vouloit pas convenir avec tous 
les habiles gens qui ont lu les inftitutions & 
les autres ouvrages de Calvin , qui infpirent 
un air de liberté qui conduit à la défobéidàn^ 
ce, à la rébellion, & à tous^ les crimes qui les 
accompagnent 3, les complets ,la défolatioiib 
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des peuples , & les facriltges qu'ils ont cau- 
fés en France , en fcroient une preuve fans 
réplique: puifque nous en voyons encore les 
fiineftes marques dans tous les endroits où 
ces hérétiques ont été les maîtres. 

Rapellons à notre mémoire la confpîra- 
tîon d'Amboife , & celle de Monceaux , où 
ces fcélérats voulurent enlever le Roi & la 
FamiHe Royale , dont Tune & l'autre n'c- 
chapa que par miracle. Repréfentons-nous 
un Amiral de Coligny y perdant quatre ba- 
tailles contre fon Roi , fans pouvoir en être 
abattu ; Ton courage & fon efprit lui four- 
niflant des relTburces pour paroître toujours 
avec plus d'éclat & de fierté. 

Examinons ce Seigneur fi grand par fa 
naiffance , & plus encore par fon mérite 
perfonnel , fi eftimé de fon Roi & de fa pa- 
trie pendant qu'il leur fut fidèle \ empoî- 
fonné du venin de l'héréfie , devenir rebelle 
à Tun & à l'autre , faire entrer des troupes 
étrangères dans le cœur de l'Etat ; crime ca- 
pital à un fujet : dompter , affujettir le 
Royaume par fes exploits , abattre la 
Royauté , & changer l'Etat monarchique 
en Etat républicain. Enfin voyons périr ce 
grand hommp envelopé dans ufae affaire gé- 
nérale qui coûta tant de fang à fon parti y Sc 
qui fut fi funefte à la France : & nous con-* 
viendrons , fans héfiter , qne l'héréne de Cal- 
vin a caufé tous ces déforJres. De-là , rour- 
iibns les yeux fur la Hollande. Les HoUan- 
dois ne furent pas plutôt infetStés de cette 
héréfie , qu'ils fecouerent le joug des Rois 
d'Efpagne^ leurs Souverains ^ Guillaume de 
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Nâflau y Prince d Orange , Gouverneur des 
provinces de Hollande &c de Zélande , dé- 
claré leur Général par les Etats de ces pro- 
vinces y & après quarante ans de guerre ^ 
oblige leur Prince à renoncer à tous Tes 
droits de fouveraineté ^ & à les déclarer li- 
bres & indépendans. lettons enfuite nos re- 
gards fur TAngleterre, qui, s'étant déjà fout 
traice à l'autorité du Saint Siège , n'eut pas 
de peine à recevoir cette héréfie , puifqu'il 
fuffifoit d*être ennemi de Rome pour y être 
bien reçu. Tous ceux qui furent profcrits en 
France & dans les Pays-Bas s'y retirèrent, & 
s'y multiplièrent à un tel point , qu'ils ont 
balancé long-tems le pouvoir des Evêques 
& l'autorité de la religion anglicane , ^yaiir 
eu le de(fus en plufieurs occafions, 

La première fut très-funefte à Charlf^ ï » 
Roi d'Angleterre, d'Ecofli & dlrlande, où 
après une longue guerre les Evêqueis fure^it 
chaifés , le Roi jugé par fes propres fumets >, 
fa tête n^ife fur un écnafaud , la Monarchie 
éteinte , & l'Etat changé en République. 
Tout cela caufé par l'ambition aémefurée 
de Cromwel leur Généraliffime , infigue 
hérétique y calvinifte ou presbytérien > qui , 
en habile homme , refufa le titre de Roi qui 
lui fut offert par le Parlement , n'acceptaiït 
que, celui de protedeur de la république 
d'Angleterre , qui cependant lui donnoic 
beaucoi;p plus d'autorité que l'autre , fans 
courir les mêmes rifques. Envifageons cet 
homme perfécutant fans relâche les catho- 
liques , anéantiflant les Evéques de l'Eglife 
anglicane , confifquant leurs biens y ne voa« 
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lanr pas même fouihîr dans Ton armée un 
ibldac cacboliqae , n'ayant famats à la bon- 
die que les mots de liberté & de religion'*^ 
devenir le tyran de fa patrie. Voyons-le ga- 
gner la bataille d'Ambar fur le Roi Cbarles 
II , le faifant poorfuivre jtifques dari^s les 
montagnes d'Ecoflè , aofli altéré de fon fang 
qu'il l'avoït été de celui de fon père. Re- 
marquons avec quelle adreflc il fe fert de 
l'autorité du Parlement pour faire mourir 
ion Roi , & profcrire la Famille Royale. 
Comme il fe fert des Ecoflbis pour affujettir 
les Anglois \ des tins & des autres pour fou- 
mettre l'Irlande -, & des Anglois pour mettre 
l'Ecofle dans les fers : trouvant le fecrec de 
ft faire déclarer protefteur des trois Royau- 
mes par le Parlement ,• & enfuite calïcr ce 
même Parlement ^ & abolir pour toujours 
la chambre des Seigneurs avec ignominie \ 
«tte aflèmblée Ç\ rdpeAable, qui repréfcntc 
toute la nation , & que les Rois légitimes ne 
Tenvoyoient jamais qu'avec des remeixrie- 
mens , étant aflfîs fur leur trône , revêtus de 
leurs habits royaujt , la courotme fur la tête, 
& le fceptre à la main. Toutes ces aétions 
violentes 6c tyranniques nous prouveront 

{Parfaitement par quels degrés conduifenc 
es principes de Calvin , & que toutes fortes 
d'autorités , quelque légitimes qu'elles puif- 
fent être, ne peuvent jamais convenir à ceux 
qui prôfeflèn.t fon héréfie. • 

Il femble queCdvin par fes écrits avort 
communiqué fa proprc^aciturnité aux trots 
hommes dont je viens de parler. Le Prince 
'd'Orange fut lurnommé le Taciturne^ Se 







l'étoïc en effet. L'Amiral de CoUgriy Se 

Il Cromwel ne l'étoient pas moins. Tous crois 

nepouvoientfouffrir /ièux^i bals, rpeiSta- 

cles , ni même les plaifirsîçs plus introceris 
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^ & les plus permis ? îévcrcs à eux-mêmes ^ils 
j:^ ne pardonnoient'rien aux antres. Tous trois 
étoient remplis d'ambition & d'hypocrifie , 
facrifiant autorité , loix & religion pour par- 
venir à leur but. Tous trois d'une valeur & 
d'un courage à l*épreuvc de tous lesirevcrs , 
trouvant toujours des rcflburces dans l^s 
plus grands malheurs, & fâchant tous trois 
unir par leur adreffe ce qui paroiffort le pltrs 
opofe. ^ 

Cependant le Prince d'Orange & il'Amîv- 
ral de Coligny arrofent leur mort de Icttr 
fang , fans avoir achevé leurs funeftes & 
-Vïiftes deflTcins ; & Cromwel plus heureux*, 
'après s'être charge de tous les crimes de ia 
tyranriîc , & avofir réuffi dans tous fe cod- 
pables projets , meurt trairquillement dans 
fon lit de fa naort naturelle. L'hîftobe ne 
remarque qcte lui & Denis , tyran de "Syr^- 
cufe , qui ioîcnt morts d'unie mort feAe , 
tous les autres tyrans l'ayant àrrofëe de leur 
fang. AirfS' , continua Thélamont , îî faut 
convenir que ,. quoique toutes Jes *hétéfîes 
foient abfolument condamnables , celle de 
Calvin tft la plus pemicieafe par les cthnes 
qu*elle a 4àit commettre , & les malheurs 
qu'elle a eau fés,putfque l'Aniirafl deCdligny, 
le Prince d'Orange & Cromwel auroient 
•pafRxnour les plus ssands hommes de leur 
wms ; s'as avoicnt en^^oyé kut valeur , 
leur courage , *ôc î'étendue de leur gc»ie^ 
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des projets juftes & légitimes. Au lieu qa'îls 
ont terni leur mémoire en fuivanc une hé- 
réile qui les a forcés, de changer en vices 
affreux les plus^gcandes vertus ^^le courage y 
, la fermeté de l'acne & la fupériorité de feil 

}>rit : ne pouvant plus porter le titre dé verciï, 
orfque l'on ne s'en fert que pour former ou 
fbutenir les crimes* Il eft certain , dit Or(a- 
me, que la véritable religion ne porte point 
à de lemblables défordres \ elle n'enfeigne 
que l'obéiffance , la clémence , la judice ^ 
& un refpe^fk inviolable pour fon Roi ^ au 
lieu que la réforme , que les hérétiques ont 
prétendu y faire , renverfc entièrement des 

Principes H fages & fi nécefTaires à tous les 
ommes. 

Il n'eft rien de plus vrai , ajouta Oropha- 
,ne y puifque le préjugé de n9tre religion n'a 
jaqiais coudait les esprits à concevoir des 
crimes , & que celui cle Théréfie, non-feuîe^ 
ment les pardonne , mais les fait commettre. 
Et je ne puis concevoir comment on aime 
mieux fuivre le fentiment^d'un homme foi- 
blc , fragile & pécheur comn?e yous , que 
les ordres direds & facrés d,Vn Dieu que 
Terreur même ne pe^t s*çmpêcliier de recon- 
noître. . 

Cette réflexîon'nous conduîroittrop loin, 
interrompit Julie ; & je crois qu'il vaut 
mieux remettre à cet arbitre fouverain des 
hommes, le pouvoir d'en juger, ^ue de 
nous engager dans un parallèle au-deffus 
de nos lumières , quoique nos cœurs en 
fentént la force & la différence. Puifque la 
TéVere Julie ^^x Alphonfe , veut interrom- 
pre 
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s pre une diflèrtation qui ne laîfleroît pas d'ê- 
» tre intéreflance , je vais vous faire fouvenir 
ï d'un trait de Charles I , Roi d'Angleterre , 
î qui convient au fujet dont On vient de par- 
.1er, Après qu'il eut perdu la bataille qu'il 
î donna contre fès fu jets rebelles près dTorck, 
I d*où il fe retira à Oxfort avec beaucoup de 
ï rifque & de danger , ayant fait enlorte de 
s raflembler une nouvelle armée qui fut fur- 
\ prife & battue par Cromwel , ce Monarque 
\ malheureux .étant informé que les rebelles 
,; faifoîent des préparatifs pour le venir affié- 
; ger dans Oxfort, & n'ayant plus aucune 
ii place dans toute l'Angleterre qui ne fût au 
i pouvoir du Parlement , prit la réfolution de 
Je jetter entre les bras des Ecoflbis , quoi- 
l qu'ils fuflent auflî rebelles & unis avec le 
s ParJemeçit d'Angleterrt^j efpérant que cette 
\ nation , dont il étoit originaire, le traiteroit 
i plus humainement que les Anglois, ou qu'il 
1 pourroit faire quelque accommodement 
I avec eux , qui lui en faciliteroit peut-être 
un avec l'Angleterre. Ainfi il partit d'Oxfort 
deguifé en valet , & fut auprès de Neufchâ^ 
tel ou 1 armée écofloife étoit campée , com- 
mandée par le Général Lefley , qui fut au- 
devant du Roi , & lui rendit tous \t% hon. 
neurs dûs à la Majefté Royale. 
^ Il fe jetta à it% pieds en lui préfentant fon 
epée quil tenoit par la pointe. Le Roi la 
prit , & la lui rendit en le priant de ne la 
plus porter que pour fon fervice. Cependant 
le Parlement d'Ecofle ordonna qu'on le 
traitât en Roi ; mais toutes ces démonftra. 
tions de refpea & de fidélité ne tendoient 
Tmç IK E 
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qu'à le furprendre , & obliger MontrofeSc 
Hanreley , qui avoienr fournis en fon nom 
la moitié du Royaume d'Ecofle y à mettre 
bas les armes. Ainfi , le Roi ayanr étéaflès 
facile pour accorder tout ce qu'on lui de- 
mandoit y les principes de l'héréfie de ces 
rebelles les portant à abattre & ruiner Taii- 
torité royale , après avoir détruit l'épifcopat^ 
ils n'eurent pas plutôt obtenu ce qu'ils fou- 
haitoient de ce bon Prince, qu'ils traitèrent 
avec les Anglois pour le leur vendre , fous 
prétexte de rançon , qui fîit réglée à deux 
millions. 

Chofeénorme> & qu'on ne peut entendre 
& raconter fans frémir. Apres avoir rcça 
cette inique rançon d'avance , ils le livre- 
jent entre les mait^de fes«plus cruels enne- 
mis : ce qui fit dire a ce Roi vertueux , qu'il 
aimoit encore mieux être entre les mains de 
ceux qui l'a voient acheté (\ cher^ que d'être 
entre celles de ceux qui l'avoient vendu fi 
lâchement. "Vous me faites hériflTer les che- 
veux^ dit Orophane , en rapellant ce trait} 
rien n'eft plus touchant , & rien n'eft plus 
affreux. Vous ne fcntiricz pas ces mouve- 
mens d'horreur & de pitié , interrompit Fé- 
licie , fi vous étiez hérétique. La véritaWc 
voie nous donne un cœur fenfible 8c fidèle; 
elle nous fait méptifer la liberté , lorfqull 
nous la faut acheter par des crimes : & nous 
eftimons mieux mille fois des fers porté 
avec innocence, qu'un fceptre qui peut ren- 
dre nos mains criminelles. L'ambition dart 
• un vrai catholique peut devenir une granck 
vertu , au lieu qu'elle n*êft jamais qa'un vici 
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reax dans un hérétique. €t jé ne puis for- 
de cette opinion , lorfque je vois que les 
>ubles qui arrivent entre ceux qui ont une 
ime créance , font bien plus aifes à apaifer , 
e ceux qui s'élèvent entre des nations qui 
lC des préjugés difFérens y le peu de con^ 
rmité de religions en mettant toujours 
ns les fentimens. 

Pour moi > dit Florinde , je fuis perfuadéc 
: cette vérité , & je compare la différence 
^s religions à celle du langage. Mettez plu^ 
îurs perfonnes enfemble , parlant toutes 
is langues étrangères , elles parleront > elles 
ticuleront & s'expliqueront même parfai- 
ment pour elles ; mais elles tie pourront fe 
ire entendre les unes & les autres, & ce ne 
ra qu'une confuïion de voix & de cris , où 
jn ne pourra rien comprendre. Tels font 
5UX qui profeflent des religions opofées , 
s ne peuvent s'entendre les uns & les au- 
es , quoiqu'ils difent les mêmes chofes ; 
>mme ils les expliquent différemment , la 
^funion s'y glifle , & chaque éclaircifle- 
icnt qu'on cherche à fe donner , ne ffcrt 
u'à redoubler les ténèbres. 
H faudroit , pour le repos du genre hu- 
lain , <^ue tous les hommes fuiviffent la 
lême foi & la même loi ; & je trouve fur- 
renant qu'un Monarque, qui régit plu- 
eurs Royaumes & pluueurs provinces , ne 
ûifïe les unir fi bien enfemble , qu'il ne 
y vît jamais de révolte & de fédition. Pour- 
uoij par exemjple , TAngletetre^ dont nous 
ehons de parler , a-t-elle eu tant de peine à 
dumettre l'Irlande ^ & cbmbkn-de trouble» 
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fe font^ils élevés dans ce pays depuis qu'il eft 

fournis? , 

Il eft bien difficile de régiir & de confcrvcr 
un pays éloigné , dit Thélamont : il femble 
que l'ancien proverbe nous l'ait voulu prou- 
ver, en difanfc que les biens ne valent qu'au- 
tant que celui qui les poflede les fait valoir 
par fon induftrie & fon intelligence, il faut 
conclure la même chofe des provinces & des 
Royaumes éloignés de leursSouverains^parce 
qu'ils ne peuvent les gouverner eux-mêmes. 

Il y a , interrompit Âlphonfe,une grande 
différence , foit à la guerre ou ailleurs , de 
faire par foi-même ou par autrui , dit Gui- 
chardin. Il eft vrai , dit Thélamont , puif- 

S[u*il y en a une totale entre les Princes & 
es Gouverneurs \ attendu que le Prince fc 
. contente , avec le bon Pafteur , de la laine 
de (es brebis i fans intérefler leur peau \ qu'il 
donne fa vie pour elles, qu'il eft content, 
avec Moïfe , d*être effacé du livre , plutôt 
que de ne pas obtenir leur pardon ; & qu'il 
eft prêt y. avec l'Empereur Nerva & Anto- 
nius , de vendre fa vaiflelle , (es joyaux , & 
tout ce qui lui eft propre pour les lecourir. 
Le bon Prince , fenfible aux maux de fes 
fujets , donne fon tems , fes veilles & (es 
foins pour leur confervation & leur fureté. 
D'ailleurs , on porte bien plus de refpeâ: au 
Prince qu'à fes Lieutenans : ce qu'il com- 
mande immédiatement a toujours plus de 
force que les ordres qui viennent par une 
autre main que la fienne ; fa feule préfencc 
empêche les émotions & les défordres , fur- 
tout Igff^uç ç'cft uu Prince aimé & hardi 
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comme un Jules-Cé(ar ou un Ânnlbal ^ qui 
Faifoient trembler les armées au feul mou- 
vement de leurs yeux , comme le dit Tite- 
Live. 

En effet , ajouta Alphonfe ,'s11 y a queU 
que plainte à faire , quelque chofe à remon* • 
trer , ou à demander au Souverain y qui mé- 
rite une prompte expédition , comment le 
pouvoir faire , fi le Prince eft éloigné ? Ce * 
défaut fait manquer les occafions , avorter 
les projets les mieux digérés , & caufe fou- 
vent la perte des provinces entières , & de 
TafFedion des fujets, 

Strabon raporte , dit Orfarae / que les 
Rois de Capadoce tenoient leur cour fur la 
montagne Argée , quoiqu'il n'y eût aucune 
commodité , parce que c'écoit le centre de 
leur Royaume,, & qu'ils éroicnt à portée de 
tout voir , de tout entendre , & de donner 
leurs ordres fans retardement 

Le même Strabon , ajouta Camille, dit- 
que Cyrus ayant fubjugué les Medes & 
étendu fon Empire dans l'Afie , établit fon 
féjour dans Babylone , afin de mieux favoir 
tout ce qui fe paflbit dans (ts provinces ; & . 
Antcnius Plus fe tcnoit toujours en un lieu 
d'où il pouvoir avoir des nouvelles en peu 
de tems & fans beaucoup voyager ^ à caufe, . 
difoit ce bon Prince , que les équipages de 
Ja fuite d'un Empereur , quelqu'exaft qu'il 
foit , font toujours onéreux à fes fujets. Il eft 
vrai, reprit Thélamont \ mais comme y mal-, 
gré tous les exemples que nousvenons.de 
citer, il eft abfolument impoflSble à un Roi- 
d'être préfem dans cous les endroits de foU' 
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Royaume , il doit s'attacher à en connoîtw 
les principales maifons , & les perfonnes de 
mérite ; c'eft une étude néceflaire à un jeune 
Prince , afin qu'il fâche de qui il peut le fer- 
vif dans les occafions , à qui conférer les 
charges & les emplois » & à qui donner les 
récompenfes. Lorfqu'un Prince ignore ces 
chbfes > il tombe dans des fautes irrépara- 
bles > étant obligé de s'en raporter aux coar- 
tifansou à ceux qui l'aprochent , qui le fonc 
fou vent incliner du côté qu'ils veulent , fans 
s'informer de la gloire du Prince & du bien 
de l'Etat.^ 

Un Prince qui' aime fes fujets en eft tou- 
jours aimé ; & c'eft U plus grand bonheui 
d'un Monarque que d'être maître du coeur 
de fon peuple. C'eft alors qu'il peut fe dire 
vraiment Roi : l'union des fujets avec le 
:5ouvcr8in lui aide à foutenir le poids de {% 
couronne, & l'affermit fur fa tête j parce que 
cène union k portant à les connoître,il 
fait le mérite & la capacitéd^ chacun, on 
grand Prince ne pouvant prendre trop de 
précaution lorfqu'il confere à un fujet le 
gouvernement de fes provinces. Ainfî il doit 
lavoir par lui-même l'étendue de {on génie, 
fon expérience, fon affedion pour fan Roi 
& pour l'Etat. 

Il doit réfléchir qu'il dépofe entre fes 
mains une partie de l'gutorité fuprême, qu'il 
Knveftit d'un des fleurons de fa couronne; 
& que s'il n*eft pas homme de bien , il peut 
s'en emparer , à l'exemple de ces Gouver- 
neurs des provinces de l'Empire d^Alexan- 
dre , qui devinrent fes (uccefleots , & fcfi- 
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retit Roîs de fujets qu'ils étoîenc. Le frère 

d'Edouard IV , Roi d'Angleterre , de tuteur 

qu'il étoit , fe fit Roi , après avoir fait mou-^ 

rir Tes pupilles dans la tour de Londres. 

Jean CantacuCene , donné pour tuteur au fils 

d'Andronic , Empereur des Grecs , tacha 

d'envahir l'Empire, Odon , Comte de Paris. ^ 

voulut s'emparer du Royaume de France 

pendant la minorité de Charles IV. Lesen- 

fans de Théodofe penferent perdre l'Empire 

d'Occident , par l'ambition de Stilicon , Su- 

pcr-Iiitendant & Gouverneur de TEmpire. 

Si routes ces chofes font arrivéeSidans des- 
Royaumes en préfenccdc leurs Souverains , 
que ne peut-il pas arriver dans les pays éloi^ 
gnés , où te Monarque eft moins connu que 
fon Lieutenant ? Pour remédier à cela , il 
étoit anciennement défendu > par une loi 
èxprefle , aux Gouverneurs des provinces , 
d'y acquérir des poflelïîôns , d'y bâtir , de 
s'y marier , ou d'y marier leurs cnfans. Plus^ 
un pays eft éloigné , & moins il eft indiffé- 
rent à qui on le confie. Non-feulement il 
faut un homme vigilant & plein de courage j^ 
pour (è garantir des furprifes de fes .voifins 
& tenir bon contre leurs efforts ; il faut en- 
core qu'il foit doué d'une grande intelligen- 
ce, & d'un inviolable attachement poiir fon- 
Prince , pour ne pas prêter l'oreille à ceux 
qui tacheroient de le corrompre. 

Les Rois fages ont toujours eu une grande 
attention à ces fortes de chofes , pefant avec 
foin de femblables commiflions^ne voulant 
pas qu'elles fuffent de longue durée-, attendu 
^ue l'autorité £c les gouvernemens trop con*- 

E4 
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tinu^s flevent les particuliers à an degré de 
puiflance qui peut détenir fîinefte aa Sou- 
verain. 

Les Perfcs ne vouloienc pas que ceux qui 
gouvernoient les provinces , gouvernaflènr 
les villes ,* ni que ceux qui commandoienc 
dans les villes ^ enflent les châteaux ou les 
fortereflcs en leur pouvoir. L'Empereur 
Commode s'afTuroit de la fidélité de (es Gou- 
verneurs > en retenant près de lui leurs en* 
fans en otage. 

Les Rois d'Ethiopie pratiquent la même 
chofe à l'égard des Princes & des Rois qui 
leur font tributaires. Non-feulement ils les 
tiennent par-là dans le devoir & dans la 
crainte , mais ils accoutument, ces jeunes 
Princes à refpeftcr leur Monarque. 

En France , fous le règne d'Henri III , 
combien de peines & de (oins lui donnèrent 
ceux qui gouvernoient fes provinces ! Ses 
propres lettres font mention qu'ils s'apro^ 
prioicnt les revenus de la couronne > fans 
qu'il ofèt s'en plaindre , dans la crainte d'ua 
plus grand malheur. 

Les pays éloignés de leurs Souverains (ont 
les plus fujets aux invafions des ennemis & 
aux outrages des voifins -, & rarement on y 
remédie promptement. L'éloigiiement des 
lieux , les frais immenfes , le choix des Ca- 
pitaines , & le paflage qulî faut quelquefois 
demander à un troifîeme , qui fouvent ne le 

f>ermct pas , font perdre un tems qui donne 
ieu aux ennemis de s'établir & de vous 
chaflTer. 
L'abfencc du berger les encourage à fa 
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ctrcr fur la bergerie , les habitans fc voyant 
Tans fecours , font obligés de céder : d'ail- 
eurs y il eft naturel de conferver fon bien Se 
a famille. L'afFeâiion pour un Prince éloi- 
gné fe ralentit dans ces occafîons : on ne le 
redoute que foiblement , la crainte de Tof-, 
^n(er s*étant perdue infenfiblcment. 

De-là vient que les Colonies éloignées 
!bnt toujours les moins bonnes , d'autant, 
lue y ne pouvant être fecourues , elles de- 
/iennent la proie de Tennemi , où trouvant 
>ccafion de s'émanciper , elles perdent bien* 
:ot lerefpeâ: qu'elles doivent à leur Souve- 
rain , & le (bu venir de leur origine, 

La réflexion que doit faire le Prince fur les? 
>ays éloignés , c'eft qu'il lui eftimpoflîble d& 
reconquérir ces mêmes pays , lorfqu'îls fe 
rouvent jointe aux Etats de celui àui s'en elt 
rmparé , parce qulb font plus forts étant 
oints , & beaucoup plus à portée d'être fe- 
:ourus & fortifiés. Ainfi la politique princi- 
pale que doit avoir un Prince (âge , c'eff de 
)e(èr mûrement toutes ces choies ,, & d'a- 
'oîr l'art de fe conferver un Etat nouvellcr 
nent acquis ,. foit par force d'armes y foie 
»ar alliance 3 comme étant moins affuré Sc 
lus fu Jet aux invafionsque ceux dont il jnuic 
téréditairement. Et pour cela ileftnéceflaire 

un jeune Monarque , pour bien gouver- 
ler un peuple , d'en connoître particuliérei^ 
aent les conditions , le naturel , Tes anciehr 
ics loix & les privilèges > Se de joindre ai 
ette connoiflance l'hiftoire y la géographi^ 
lu», pays > fcs droits, de la couronne y ôt to4i 

1; 
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fcs avantages , afin de le traitée felon Ces Voiri 

fon humeur & fcs coutumes,. 

Un Prince > qui ne fe conduiroit pas aînfî^ 
feroit en danger de faire de grandes fautes. 
L*Efpagne auroit confervé les Pays-Bas , £ 
cWc les avoir traités de cette forte , fi elle 
ne leur avoit pas voulu impofer avec vio- 
lence de nouvelles loix & de nouvelles cou- 
tumes ; & l'Irlande 3, dont la belle Camille 
vient de parler , ne coûteroit pas à l'Angle- 
tetre tant de fommes immenfes pour. les. 
maintenir, dans l'obéiflance , fi on la traitoic 
e vcc moins de dureté , & fi on lui avoit laifTé 
fês anciens privilèges. Les dix-fept provinces 
des Pays-Bas étoient un bien héréditaire au 
Roi d'Efpagne , qui , par l'éloignement de 
fon Souverain , n'a pu C *^f^nr le joug des 
Gouverneurs. L'Irlande eft un pays de con- 
quête 5 qui, par la même raifon , fé (buleve 
&ns cefl'e contre les loix du conquérant; 

Il faut donc fonger qu'il y a une grande 
différence entre les nations orientales & ccl- 
fes qui habitent à leur opofite j que le génie 
de celles qui font au midi eflr différent e^ 
tout à celui de celles du feptentrion^, que 
les plaifies & les lieux maritimes en. ont 
d'un autre.. 

On ne doîtpass*étonner dé cette di ver fité> 
puifquellefe remarque fous nos yeux. Une 
iâviere , une montagne, un efpace, nous 
i^^it voir des humeurs, des manières, & 
jtn^me des fecons de penier entièrement opo* 
fi^ès. L'antipathie , la jaloufie dvL commerce; 
st. tant d'autres pallions , qui fe trouvent 
dans le coeur de l'homme ,^ fontnaître toutcsb 
«£& di£Eerence&. 
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Les Clafoménécns ne furent jattfaîs d'ac- 
cord enfemble, parce qu'une.partie de leur 
TÎlîè étoit fituée en terre ferme , & l'autre 
cnclofe dans une ifle. Ceux qui habitoient 
au Pîrée d'Athènes ne pouvoîent s'accom-r 
moder avec ceux de la bafTe ville. Et le fa- 
meux Périclcs fit bien moins bâtir les fuper- 
bes murailles de cette illuftre ville parla 
crainte des ennemis , que pour la réunion de: 
fes habitans p malgré le ftratagême dont il 
fe fervit avec les Lacédémonieps.^ 

Ainfia par la diverfité des habitations , la' 
différence qu*il y a entre les nations , foit: 
par raport à la langue ^ à la- manière de vi« 
vre^ ou aux inclinations naturelles^ on doic 
juger qu'on ne peur les gouverner d'unes 
même forte, ni les tenir fur un même pied^ 
Il y en a qui ne peuvent foufFrir le nom de 
îtoi , comme étoient jadis les Athéniens '^ 
d'autres ne peuvent' vivre , ni fe foutenir ,, 
fans un Monarque, comme étoient les Egyp-» 
tiens. Les uns mettent leur gloire à fe con- 
server fidèles à leur Roi ;-les autres veulent: 
être dans une liberté indépendante de toute: 
fiijétion. Les uns font légers, & les autres* 
font graves» Nous avons de^ voifins dont lai 
lenteur leur a fouvent coûté cher ; & nous^ 
connoiflbns des peuples vifs & prompts , qui 
^vent prendre leur parti fur le champ. Lé© 
lins veulent être rudoyés , & menés haut la 
main , d'autres demandent à être traités avec 
douceur , n'accordant rien que par amitié.. 

Toutes ces différences bien refléchies , Ib: 
Monarque habile & fage doit faire comma* 
le chalfcur.^. Toifèlcur ou le pêcheur , qui.,, 

£6' 
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Sour venir à bouc de fon defTein , fe (erc de 
ivcrfcs pratiques , de nouvelles fubdUcés ^ 
de jpluficurs amorces , & de diflRrcns pièges. 
& hlecs. Ceft ainfi qu'il faut en ufer avec 
les habicans de difFérens pays,& traiter cha« 
cun félon fon g6iie ; autrement ce feroit na* 
vîguer à vent contraire > & vouloir échoue|c: 
toc ou tard. 

Un Prince doit encore confîdérer que ^ 
lorfqu'il eft nouvellement enpoflèffîon d'un. 
Etat, foit par droit de fucceflion ,,d'allianca 
ou de conquête , il ne peut Ce flatter d^avoir 
d'abord l'affcftion de (es (ùjets , chofe (î né^ 
ceflaire pour régner heureusement. Avant 
qu'il puifTe fe l'acquérir , ils l'examineronc 
avec attention 9 peieront toutes Cas adtions ^ 
pénétreront jufques dans le plus profond de. 
Fon coeur : rien ne leur échapera y n'épar- 
gnant ni peines ni (oins pour le connoître 
parfaitement. Ators , slls le trouvent tet 
qu'il doit être , il en fera aimé , rcfpeftc fie 
redouté , 8c ils lui donneront tous les fe- 
cours néceflàires en tems de paix. 8c de 
guerre. 

Alexandre fut aimé & révéré dans toutes. 
£cs grandes conquêtes , non-feulement parce 
qu'il a voit l'art de perfuader par fesdifcours r. 
mais parce qu'il avoic encore la politique de 
décharger fes nouveaux fu;<:ts des impofî-. 
tiens que leurs anciens maîtres leur faifoient 
payer. Il faifoit plus, il entroit dans le détait 
des familles , accommodoit leurs difRrendSj^ 
& obligeoit les Gouverneurs des provinces 
dfen faire de même. Ces attentions fi belles. 
&: fi rates dans uaSouveraia lui attirèrent 
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lus de nations que les armes n'en conquU 
ent. 

Cet exemple fêul doit (ervîr de règle à tous 
ss Princes, étant inutile d'être bon au com- 
tiencement , pour rcflemblcr après à ceux, 
[ui ont été déteftés dans tous les fîecles>. 
omme Tibère , Caiigula , Néron., Maxen-» 
ius , Denys & tant d'autres >.qui affeâerent 
Le la douceur & de l'humanité en montant 
iir le trône , & qui ,,dans la fiiite fe rendi- 
ent l'oprobre du genre humain par leurs, 
iruautés.. 

Il faut encore remarquer que les habitans» 
L*un pays ont toujours de Tinclination pour 
eurs anciens maîtres:. qu'ils les regrettent 8c 
es reclament fans cefle , ce qui eft très à 
raindre pour le Prince nouvellement éta- 
bli , s'il ne s'étudie pas, avec fageflc à leur en. 
ter les occafions , en évitant d'y introduire: 
ss nouveautés qui fui vent ordinairement 
2S mutations : chaque nation ayan^ fes. 
tiaxîmes. 

C'eft pourquoi Licurgae abhorroit les 
trangers , & cUfdit que leur fréquentationi 
orrompoit les bonnes mœurs de5 peuples ^ 
\c -les habituoit aux coutumes étrangères^. 
)n peut ajourer à l'idée de ce légiflateur.* 
'exemple des Zanchéens pour avoir reçu les, 
amiens daîs leur ville ^ & celui des Am- 
hîpolites pour avoir donné entrée aux Cal- 
édoniens. Il eft très-certain, dit Orophanc». 
[^ue "toutes les fois qu'il arrive des change* 
nens dans un Etat , c'eft alors que chacun 
c remue , que les grands coups fe donnent 
Le toutes parts y & que Les traverfes que les» 
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ennemis ont coutume de caufer à un non- 
veau Prince , foit par crainte , ou par envie 
de Ton agrandidement , font d'autant plus 
aifëes , que tout nouvel établiflemcnt cft fa- 
cile à troubler 8C à bouleverfcr. 
^ Ceft pourquoi je voudrois , ajoura Orlà- 
ifte , que tous les Princes nouvellement int 
talés , fuiviffent les maximes prefcrites par 
Thélamont , & profitaient des fameux 
exemples qu'il a raportés y pour ne point 
faire de nouvelles entreprifes , qu'ils ne fut 
fent parfaitement aflurés. du cœur de Icu» 
fujets. 

Le principal éjgard que doit avoir un Prînce^ 
nouvellement établi , reprit ThéUmont , cffi 
l^opinion qu'il donne de lut à fbn entrée; 
la première idée étant toujours la plus fra- 
yante , celle qu'on fe forme de lui à. fort 
avènement ne s*efFacant jamais , quoi qu'iï 
puifle faire dans la fuite , parce que les hom- 
fncs remarquent bien plus particulièrement 
lès chofes dans leur commencement ^ foir 
qu^ilsles voient, ou qu'ils en entendent par* 
ier , les tenant pour connues Se pour cer- 
taines , Ains prendre la peine de s'en infbr- 
lîier , 6a d'aprpfondii: la vérité. Si la prc- 
ttïicxc démarche d'un particulier dans le 
monde décide fouvent de fâ réputation ,. de 
quelle conféquence n'eft-elle pas aux Sou- 
verains , fur lés aftîons dcfquels tous les. 
y^ux (ont attachés?. Il y a pliifièurs vertus 
de qui la réputation peut acquérir l'eflimc 
& l'amour- des nouveaux fujets , l'afïabîlité, 
la juftice, la cléfnënce & la générofité; mais 
le moyen le plus Jtur pour gagner, le cceurdc. 
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tous les peuples , c'eft de laifler les chofes 
dans l'état où on les trouve au commence* 
ment , & de ne rien innover. Gomines re- 
marque que Louis XI , ce grand & fameux, 
j^olitique , fit une faute lorfqu'il parvint à là 
couronne , dont il eut fujet de fe repentir y, 
en chaflant des charges & des emplois tous 
les vieux ferviteurs de Charles VII fon père, 
en introduifant de nouveaux impôts, abro- 
geant les privilèges > &: en détruifant lés an« 
ciens ufages ^ pour en établir de nouveaux. 
-^ Alexandre le Grand > après la mort de 
Philippe fon père , déchargea fon peuple de 
toutes fortes d'impofitions 5 ce qui lui attira 
Famt>ur des Macédoniens & Teftime de fes 
vpifîns. Après la mort d'Antonius, TEmpe* 
f eur Macrénus , qui lui fùccéda , pour s'in- 
finuer dans les bonnes grâces des Romains , 
proteftà en plein Sénat qu'il avoit réfolude 
lie jamais rien faire d'important fans leur 
avis , de fe fervir de leur autorité & de hur 
confeil dans radminiftratlon de la Républi- 
que ; & leur offrit de remettre même fon 
pouvoir entre leurs mains ,, s'ils le jugeoient: 
avantageux au bien public. Il eft vrai que 
natureilement Ifes hoitimës font amateurs de 
la nouveauté y cependant , en matière de 
coutume,, rien ne les pffenfe davantage,, 
l'habitude étant une féconde nature ; Se 
comme il n'eft pas fenfé de croire pouvoir 
changer ou rompre le naturel , il ne l'eft pàè 
non plus de penfer , que quoique Ton voie 
de la défeâruodté dans une loi ou dans une 
coutume , il faille y toucher y parce qu'il 
£aut craindre d'effaroucher le peuplô qui ne 
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regarde jamais ce qu'il devroic faire , mais ce 

qu'il eft accoutumé de faire , participant en 

cela à la (implicite de la colomoe , qui y pour 

le moindre changement qu'elle aperçoit 

dans fa retraite or£naire y s'enfuit & Taban* 

donne. 

Saint Âuguftin dit qu'il faut tenir pour 
indifférent d'obferver ce qui n'eft pas con- 
traire à la foi & aux bonnes mœurs y afin 
d'entretenir amitié & correfpondance avec 
qui on eft obligé de vivre y Se s'accommoder 
à leurs coutumes, dans la crainte de les 
fcandalifcr. L'întrodu<Sïion des nouvelles 
loix & l'abolition des anciennes étoit fî 
odieufe autrefois , que ceux de Locres , ne 
pouvant ibuffrir ni Tune , ni l'autre , n'en 
abrogeoient. jamais aucune y qu'elle ne s'é- 
teignit d'elle-même parla longueur du tems, 
& ne permettoient à perfonne d'en propofer 
de nouvelles , qu'à condition qu'on la vien- 
droit expofer avec une corde au cou , pour 
^tre étranglé en cas que l'on ne prouvât pas 
jpar de folides raifons qu'elle étoit utile aa 
bien public 

Tous les hommes ont tant de zèle pour 
leurs anciennes coutumes , qu'ils combattent 
pour les maintenir x comme s'il s'agiflbit de , 
défendre leurs murailles ,. & font prêts à 
mourir plutôt que de voir introduire deSh 
loix étrangères. Combien dé rebellions, de 
rnaflàcres & d'^ffreiifesféditions pourroit-oi\ 
citer , qui n'bnt été cauféés que par le chan- 
gement des loix & des coutumes» 

Ce fut pour un pareil fujet que Jes Juîf4; 
fc maûoerent contre Hérode leur ILoi.. Les 
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Scythes tuèrent leur Monarque , parce qu'il 
i^ouloit vivre à la manière des Grecs. Le 
Prince Anacharfis le Scythe , ce favant & 
lige philofophe , fut tué par fon propre frère 
X)ur ta même chofe. Alexandre le Grand , 
:out aimé qu'il étoit , courut rifque d'être 
laaflàcré par Ces propres foldats j, pour s'être 
/êtu à la perfienne & en avoir aflEedé les fa- 
çons. Agis , Roi de Lacédémone , mît toute 
a République en combuftion , pour avoir 
voulu faire revivre les loix de Licurgue , Sc 
perdit lui-même la vie. Et ce n'eft qu'au chan- . 
cernent des loix qu'on a attribué la tyrannie 
de Marins & de Sylla. 

L'habitude des peuples , dit alors Uranie, 
va fi loin ,, qu'elle s étend rnême fur les per- 
fonnes. Souvent un Prince iera bien ou mal 
reçu de Ces nouveaux fujets , parce qu'il aura 
un tel nom , qu'il fera fils d'un tel , ou qu'il 
ira forti d'une telle maifon. Quoique Cam- 
oyCe fût cruel & farouche , fes vices furent 
colères , parce qu'il étoit fils de Cyrus ; & 
ceux qui avoient le nezaquilin , comme ce 
zrand Prince , étoient confidérés dans toute 
la Perfc. • 

Après la mort d'Augufte , ajouta Florin- 
de , Tibère fut jugé digne de lui fuccéder ^ 
ayant l'âge compétent & de la valeur j cepen-, 
dant parmi le peuple & dans le Sénat , il y 
a voit des mécontens, qui difoient qu'il ne 
de voit pas être Empereur , parce qu'étant de 
la famille Claudienne, encline à la cruauté^ 
il y feroit porté comme elle. Le nom de Tar- 
quin y dit Félicie , fut fi odieux aux Romains^, 
que Tarquinius Collatinus fut obUgé de fç. 
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démettre da Confulac , parce que (on nom 

déplai(bit au peuple , quoiqu'il eût été un de 

Tes plus forts apuis pour chafler les Tar« 

qnins, 

' L'opinion des peuples fur ce fu)cc eft de 
tous les tems , dit Âlphonfe ; ils croient 
qu'un homme y forci d'une famille , en a les 
inclinations , quoique l'on voie (buvenr le 
contraire. Les Romains fe réjoui (Toicnt avec 
leurs voifîns , d'avoir pour Roi Ancus-Ma- 
rius , dans Tefpoir qu'il refiembleroit à foa 
ayeul Numa ; & croyant que le même boii- 
heur y ou le même malheur , accompagne 
tous ceux d'une famille , ils eurent de la 
peine à envoyer Scipion en Efpagne ^ & à le 
feire Gouverneur de cène province y parce 
que fon père & fon oncle y étoient morts eo 
cette qualité. 

Je crois y dit alors Camille avec fon en-^ 
jouement ordinaire , que vous avez pris no- 
tre apartement pour te cabinet des livres , 
par les belles chofes que vous y venez de 
dire ; )e vous avouerai ingénuement que î'ai 
craint de ne me pas amuler , lorfque j'ai vu 
tourner la converfation fur une matière 
aufli grave. Cependant je m'y fuis întérefl^c, 
comme fi on m'avoit raconté une hiftoire 
oui f&r à la portée de mon génie ^ & il me 
fcmble que je gouvernerois parfaitement un 
Etat après ce que je viens d'entendre. , Hé 
bien , dit Uranie en fouriant , pour nous 
confoler de ne pouvoir régir des provinces, 
faifant de nos cœurs un Empire y n'y intro* 
duifons jamais de nouvelles loix , refpeâions 
kars premières coutumes ^ lailTons-leur L'an« 
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cîén ufage de conftancc & de fidélité , & 
nous pourrons nous vanter d'avoir régné 
avec autant de gloire que les plus grands 
Monarques. 

' Cette façon de gouverner , dit Théla- 
mont , nous eft trop avantageuse pour que 
nous puiffions nous y opofer ^ & je puis vous 
ptotefter que vous ne trouverez que des fu- 
jets fournis à vos loix. 

Tous les hommes aplaudirent au difcours 
de Thélamont ; & il fe trouva qu'une con- 
verfation , qui n'avoit roulé d'abord que 
fur une matière des plus fégieufes , devint 
dans la fuite le fujet de la plus délicate ga- 
lanterie. Cette tendre allégorie ne fut inter- 
rompue que par l'avertiffement que l'on vint 
donner de it mettre à table. Auffi-tôt que 
l'on eut dîné , on fe rendit dans la bibliothè- 
que. Ç'e(l ici , dit Alphonfe , que la belle 
Canailieveut qu'on traite les matières férieu- 
fes &c politiques : ainfi pour fa fatisfaflioii^ 
je vais ouvrir la tonvermtion par une aven- 
ture que i'ai aprife à Rome , & qui fervira 
encore à prouver le peu de bon fen« qu'il y 
a dans routés les héréfîes.. 

Joftph Bory • natif de Miîan , étoit ua 
homme d'un efprit vif & pénétrant , qui 
ayant pouffë les études auflGl loin qu'il le ml- 
Ibit pour être des plus favans , & qui s'étant 
attaché à la médecine & à la chymie fe fcroit 
acquis^une haute, jréputation , fi fon liberti- 
nage & fes débauches ne l'euflcnt fait méfeC- 
ttmer , & ne l'euflent rendu le mépris de 
tous les honnêtes gens. L'indignation qu'il 
t'attira l'obligea à difparoitrede Milan^fans 
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que l'on pût favoir pendant un an entier ce 
qu'il écoic devenu. Cette longue abience le 
ht croire mort ou perdu» lorfqu'on le vit re- 
paroître, mais fi fort changé à fon avantage , 
que tout le monde en fut furpris. Son air 
étoit fage , modefte & humilié. Il ne fré- 
quentoit que les églifes ^ les hôpitaux & les 
prifons. Qptte pieufe conduite > jointe à fon 
air pénitent , perfuada aifément qull étoit 
converti , & lui rendit l'eftime de tout le 
monde. Et comme il avoit un intérêt fecret > 
qui le portoit à examiner avec foin les idées 
qu'Qn avoit de lui y il s'aperçut bientôt que 
les aparcnces de dévotion efïaçoient les dé- 
portemens de fa vie paflee. Il s'attacha à voir 
des malades , fur lefquels plufieurs de Tes 
remèdes ayant réufli , fa réputation aug« 
menta fi bien , que l'Archevêque de Milaa 

Erit de l'amitié pour lui > & lui donna des 
^ttres de recommandation pour Rome y où 
il vouloit aller. 

Bory y continua quelque tems cette piété 
aparente> & comme les lettres de l'Archevê- 

3ue de Milan & fa qualité de Médecin lui 
onnoient entrée dans les plus confidérables 
maifons , il devint dans peu en grande con- 
fidération parmi le peuple. Lorsqu'il fe crut 
établi dans tous les efprits , il commença à 
infinuer en fecret à quelques-uns une partie 
de fes rêveries , dont la principale etoit > 
quil étoit lui-même le Saint-Efprit incarné 
dans fa pcrfonne , pour foutenir & réparer 
la première rédemption 4u monde > le prix 
du fang répandu par la féconde perfonne de 
k Trinité > s'étanc entièrement négligé &: 
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t^erdu y 6c qu'il alloit dans peu former une 
nouvelle églife d'ames choifies y qui fe- 
roienc éclater la première innocence des 
élus. Il donnoic à Tes feéfcaites les noms de 
Raifonnables & àiEvMgélifiejs v impofant les 
mains à ceux qui cémoignoient être perfua- 
dés de ks difcours , les aflurant qu'ils rccc- 

. vroient ce Saint- Efpric , c'eft-à-dire , un 

. écoulement & une participation , &c lui- 
même par pctte impoûtion. . ^ 
Il eft incroyable les effets que produifi- 
rent toutes ces chimères dans Rome &c aux 
environs. Le nombre des fe£kaires devint fi 
confidérable y que la cabale fut découverte. 

• Bory prit la fuite des premiers , retourna à 
Milan , où il féduîfît encore plufîeurs per- 
fonnes. Mais les aflemblées nodturnes de 
ceux qui fuivirent ia fcde , ayant fait du 
bruit , & quelques-uns d'entr*eux ayant été 
mis en prifon y 6c ayant apris les fecrets de 
la cabale , Bory prit de nouveau la fuite. 

Il paffa à Infpruck y à Strasbourg & en 
Hollande y où ayant demeuré quelque tems 
à Amflerdam , la crainte le fît pouffer juf- 
qu'à Hambourg y répandant toujours dans 
fa route fes rêveries. Et chofe fingulieré y 

, c'eft qu'il trouva par-tout des efprits affez 
foibles pour donner dans fes erreurs , fur- 
tout dans les oays proteflans y où il ht des 
progrès fî confidérables^que ni les Magiftrats 
ni les foins des Miniflres n'ont pu la difïîper , 
même jufqu'aujourd'hui. 

De-là il pafla enDanemarck , où il exerça 

. la médecine avec fuccès , fe mêlant auffi ae 
la chymie. Sa réputation y devint fi grand^> 
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que Frédéric III , Roi dt Danemàrck> vou- 
lut le connoicre ; & ii s'infinua (î bi«i dans 
fon cfprit, qu'il eue l'art de lui perfuader de 
lui fournir de l'argent pour travailler au 
grand œuvre de la pierre philoTophale. Cet 
impofteur amu{a ce Prince jufqu'à la mort; 
cette perte fut pour lui un coup de foudre. 
Cet apui lui ayant manqué , il paflà à Vienne, 
où il fut reconnu & arrêté par les foins du 
Nonce y qui le livra au Pape 3 qui le de- 
manda avec de grandes inftances » mais foos 
lapromeflè qu'exigea l'Empereur, qu'on ne 
le feroit point mourir. 

Il fut mené à Rome , & mis dans les prî- 
fonsdellnquifition^d'où il n'eft forti qu'une 
fois pour voir le Maréchal d'Ecrées > Ambaf- 
fadeur de France , qui obtint du Pape qu'on 
le lui ameneroit , pour avoir ibn avis fur 
une maladie qu'il avoit alors , & dqnt la 
guérifon fut effeâivement attribuée à fcs 
remèdes. Après quoi il retourna pour Jamais 
dans fft trifte retraite. 

C'eft ainfi que l'héréiîarque Bory débita 
fes folies y Se qu'il trouva d'autres fous qui 
s'en laidèrent perfuader ^ dont la maladie & 
les défordres n'étant que dans l'imagination > 
il fut condamné à une priibn perpétuelle » 
où , en vieilliilant , il a eu tout le tems de fe 
défabufèr & de fe repentir de Tes ridicules 
erreurs. 

Il faut être véritablement bien fou , dit 
alors Julie y pour donner dans de pareilles 
idées j & cette aventure , en nous prouvant 
combien toutes les héréfies font dangereufes, 
nous prouve aufli la foiblelTe de refptit hu- 
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tnain. Jugez par-là , ajouta Camille , du 
progrès que font les erreurs où il y a quel- 
qu'aparence de bon fens ; pusfque celle-ci , 
où il n'y en a pas feulement l'ombre , et 
trouvé des partifans. Pour moi , dit Floriti- 
de y je ne laurois comprendre comment on 

f»eut changer de religion, ni même en altérer 
es principes. 

vous trouvez donc étrange , téponiBt 
Fclicie, qu'un proteftant fe faUe catholique, 
qu'un mùfulmanabfure Mahomet, & qu'un 
3uif fe fafle chrétien. Ce n'eft pas cela que 
j'entends, reprit'Florinde. Comme je compte 
tous ceux que vous venez de nommer dans 
la mauvaife voie , je loue leut changement > 
bien loin de le blâmer , mais je ne puis fouf- 
frîr qu'un catholique fe fa(ïè proteftant ott 
turc. Si la belle Camille, dit alors Julie, n'a- 
voit pas écabli que l'on doit ne traiter que àés 
matières graves & favantes dans ce cabinet , 
\t pourrois raconter à la compagnie une hif- 
toire arrivée daus le milieu du derniet (iecle, 
qui prouveroit à Florinde qu'il eft des oceé- 
fions qui contraignent fouvent à changer àt 
religion malgré foi. Mais , répondit agréa- 
blement Camille , je n'ai pas rait une loi dt 
mon fentiment , & je crois qu'il n*eft eft 
point qu'on ne dut enfreindre pour avoir fc 
plaifir de vous entendre. 

Nous avons affez parlé politique ce ma- 
tin , ajouta Uranie , pour mêler quelque 
falanterie dans notre converfation. AuflS- 
ien la charmante Julie n'a point encore fubî 
nos règles , & cette occafion fe préfente à 
► propos pour die, & pour notre fatisfaâîoÀ, 
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Je fouhaite , répondit-elle , vous en donner 
autant que vous l'cfpérez ; & je voas avoue- 
.rai qae fi les aventures que je vais vous dire 
ne vous font pas plaifir , il faudra que ce foie 
sua faute , pui(que d'elles-mêmes elles font 
intéreflàntes. Alors voyant qu'on attendoit 
qu'elle commençât y elle reprit ainfi la parole. 



/ils TOI RE de Gafan. 

L'Amour dans tous les pays & dans tous 
les âges a caufé des cvénemens fi fingu- 
liers , que l'on n'aura point de peine à croire 
ceux que je vais raconter. Un Gentilhomme 
de la ville de Toulon , nommé Gafan , âgé 
de vingt ans, cadet d'une ancienne famille, 
né avec très-peu de bien , mais d'un efprit fi 
cultivé y &c n bien fait de fa perfonne , que 
Ton oublioit en le voyant que la fortune ne 
lui étoit pas favorable ; ou fi Ton s'en fouve- 
noit , ce n*étoit que pour la lui fouhaiter 
telle qu'il la méritoit. Indépendamment de 
.tous les exercices du corps , dans lefquels il 
excelloit, il poffédoit encore toutes les fcien- 
cesqui apartiennent à l'efprit , & s'écoit par- 
ticulièrement attaché à l'art de la navigation, 
où il étoit des plus habiles. 

Comme il vouloit réparer par fôn génie 
ce qui manquoit à fa fortune , il n'avoit 
voulu rien négliger de tout ce qui pou voit 
lui en acquérir un jour avec gloire , feloii 
les occafions qui s'enpréfenteroient. Un mé- 
itite fi extraordinaire dans un jeune homme, 

le 
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c rendît bientôt l'amour de tous ceux qui le 
ronnoifïbient! Chacun cherchoit à fe l'atti- 
i^er > & il n'y avoit point de famille dans? 
Toulon qui ne jettât les yeux fur lui : mais, 
[on deftin le porta à prendre plus d'inclina-'^ 
don pour la maifon d'un fameux négocianc. 
de Marfeille , qui avoit un magafin à Tou- 
lon y Se qui y étoit alors. Il s'apelloit Mafo- 
dier y homme d'efprit , habile dans le né- 
goce , & très-riche.^ Il trouva à Gafan tant' 
de mérite , & une fi forte inclination pour 
la navigation , qu'il lui confeilla d'aller de- 
meurer à Marfeille s où il trouveroit à s'inf- 
truire , & même à s'intérefler dans quelques 
navires , lui offrant fa maifon & fon crédit. 
La propofition étoit trop avantageufe pour ^ 
que Gafan la refufaf, ainfi il partit avec Ma-' 
fodier pour Marfeille , où ils arrivèrent le^ 
lendemain de leur départ. Mafodier lui tint' 
parole , le logea chez lui , & le préfenta à 
la femme & à fa fille , comme un homme 
qu'il aimoît infiniment. 

La bonne mine de Gafan , fon efprît & la 
grâce qui accompagnoit toutes fes adions , 
les prévinrent d'abord en fa faveur. Mais, 
quelle que fut cette prévention , elle ne put 
l'emporter fur les fentimens que lui infpira 
la beauté de la jeune Mafodier. Irène étoic 
une brune âgée de quatorze à quinze ans , 
de qui les traits réguliers , fins & délicats 
étoient accompagnés d'un air vif, tendre & 
fpirituel , qui la rendoient maîtreffe de tous 
les cœurs à la première vue. 

Gafan l'éprouva fur le champ , & il eut 
I bcfoin de tout fon efpritpour cacher le trou- 
Tome ir. ^ F 
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ble que Tadmiration avoic jçtté dans fofi 
ame. Il la tourna en (impie galanterie , ea 
félicitant Mafodier d'avoir une au(G char- 
mante fille , & fur le danger où il l'expofQÎr 
en le logeant chez lui. Le père & la mcre 
répondirent à ce compliment fur le même 
ton ; mais Irène , inftruite par fon propre 
penchant, connut l'cfFet que fes charmes 
^voient produit: & s*aplaudiflant d'une con- 

S^uête qu'elle trouvoit digne d'elle , elle ne 
ongea point à fe garantir des traits d'une 
paflion dont elle ignoroit les plaifirs & les 
maux. Elle ne s'attacha qu'à renfermer dans 
fon cœur la joie qu'elle relTentoit d'avoir fu 
plaire à une homme qu'elle trouvoic infini- 
ment aimable. 

Ainfi cette première entrevue fe paflfa dans 
une mutuelle contrainte. Cependant Mafo- 
dier établit Gafan chez lui comme fon fils. 
La liberté qu'il avoit de voir & d'entretenir 
Irène à toutes les heures du jour , lui faifam 
reeonnoître en elle autant d*e(prit & de fa- 
gefle qu'elle avoit de beauté , Ion amour en 
prit de nouvelles forces , & cette hcureufe 
fympathie qui fait unir les cœurs, fans qu'ils 
s'en aperçoivent eux-mêmes , les entraîna fi 
bien l'un vers l'autre , que fans fe dire qu'ils 
s'aimoient, itsfele juroientà chaque inftant. 
Les véritables partions n'ont pas befoin de 
Tarrangcment des paroles \ elles trouvent 
dans elles-mêmes les expreflions qui man- 
quent au langage pour expliquer leur vio- 
lence. Un regard , un fouris en dit bien 
fou vent plus que les termes les mieux choî- 
fis. Le filence régnoit entre ce& deux amans. 
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rené l'obfervoît par principe dlnnocence 
C de ciinîdité : Gaian la regardoic par crainte 
j^ par refpeâ;. .Mais leurs yeux ignorant ces 
roids devoirs ,,^lè tenoiçnt; des converfa^ 
ions fi intéreflanres , &ç \\s i'êntendpieur u 
mirfaitemenc , •qu'il-jfcmbloit .que Ttjfage- dé 
a voix leur ^toic inutile , ou qu'il. eue dimi- 
lué la force de leurs entretiens. - 
: Cette douce intelligence ayant inftruîç 
j^andefon bonheur, il redoubla fes foins, 
lue la )je^ne Iretie recevoir .toujours avec 
inç tendre compUifance. Cependant l'a- 
^ourc^x Qafan ne fe put croire parfaite- 
ment heureux , qu'il ne fefùi: expliqué plus 
ouvertement. Il en cherchoit une occalîon 
■avorable , lorfque Mafodier le mena avec 
A famille & plufieors.de k& amis ^ dans une 
lecesaimablqs^bâftides, dont Iç territoire 
le Marfeilie eft rempli ^ oi il lés voulut ré- 
galer. Lés charmes de-la cao^ajjne ne font 
>as des remèdes contre l'amour , ils'ne fer- 
/ent qu'à l'augmenter & à l'entretenir. Ce 
?eau lieu rendit Irène plus tendre , déter- 
mina Gafaïi à lui découvrir des feux qu'ilne 
pou voit plus çapher. Dajçis cette' peiifée, s'é-r 
^ant allq promener jfeaï ^ fps bas }e conduifi- 
;çpt , danâ, Qn, c^binçt, de, jâftains >^ dqnt ce 
pètyf .abonde ,. :OÙ -s'éiiant ^s. fur un,li}î d^^ 
P(LQXL ^.il dcaircs tablettes i,*.téfolu d'ébrirc 
)k Irène ce que fes. yeux feuls avoient ofé lui 
lire. Lorfqu'il eut fini un ouvrage fi intéref- 
fant pour fon cœur , il fongea par quel 
EQpye»il;POut|rpit;lui'fâ^re recevoir fa lettre 
£ins: ri^.e.* -^Vfpoitne l'imagination des 
amans fe promené fans^ceiTe mr les objets 

Fx 
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OUI les flattent ou qui les troublent > la^fîenne 
/e forma cent idées différentes fur la récep- 
tion qu'Irène feroit à cette déclaration ç & 
fa rêverie l'emporta fî loin , & devint fi pro- 
fonde , que le fomttieil s'empara de fes fcns 
faris qu'il s'en aperçât. 

Il faifoit trop l'agrément des'compagni« 
où il fe trouvoit , pour qu'on ne s'aperçoc 
pas de fon abfence. Mafodier le fit cherclicr 
avec empreflement , fans qu'on pût le trou- 
ver. Mais Irène , plus intérefl'ée que les au- 
tres à cette recherche, fit tant de tours, 
qu'elle te découvrit endorhii dans le cabinet 
de jafmins. Elle aperçut au flî-tôt les tablettes 
ouvertes tombées à côté de lui : une tendre 
curiofité la contraignit à les prendre ; elle 
s'en faifît , & fe retira fans faire de bruit. 
Lorfqu'elle fot en lieu où jperfonne ne pou- 
voît la voir , elle ouvrit les tablettes avec 
empreflement ; & y trouvant quelque chofc 
d'écrît, elle lut ces\paroles. 

A l'adprabU Irène. 

Mes yeux vous parlent tous les jours, 
belle Irene^ les vôtres me répondent. Mais 
que je crains de naal expliquer lém langage, 
6c que vous n'entcndicîjÉ pas celui' défe miens. 
Je vtiusadbrc : v6n$ mè'marqucz de k ^bonté; 
cependant je rie puis êtrélitùreûx que votre' 
bouche n'ait fécondé vos regards , & n'ait 
aprouvé l'ardeux dont vous criibrafcz le 
fidèle Gafan. * ^ i 

Irène rougit plus d^tme^fois En faifanf 
cette ledure > mars elfe tte l^iît-êci^chçc * 
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*avoir faîte , & rendît grâces au ciel d'avoir 
hé la jpremiere au cabinet dé jaltnins. Ëlfé 
erra les tablettes, & rejoignit Ik compa- 
înie. Cependant Gafan s'qant éveillé , & fe 
Louvenant de ce qu*il avoît'écrit , fut extrê- 
mement affligé de ne pas trouver fes tablet- 
tes. Il les chercha avec foin ; mais voyant 
que fa recherche étoit inutile ^ il fe réfolut 
à reparoîtrè & à examiiïer avec atténtioil 
ceux de la conipagnie 4^i pouvoient lui 
avoir fait un vol h dangereux , craignant 
foirt que ce ne fût Mafodier lai-même. 

Tout le monde fut charmé de le revoir $ 
& après avoir efluyé quelque raillerie fur fâ 
petite abfence ^ il chercha dans les yeux At 
chacun celui dont il avôit fujet de craindre 
rindifcçétion. Mais perfonne'ne'luiparoif- 
fant donner nulle marque de ravoir trouvé 
endormi , il jetta les yeux fur hehe ; & ren- 
rontrant lés fiens , elle rougit fi extraordî- 
nairenient , qu'il ne douta plus que ce ne 
fût elle qui eût les tablettes. Perfuadé de cette 
vérité , il la regarda avec une foumiflîon fi 
tendre & fi periiiafive , qu'elle ne put fe ré- 
foudre à le laifier dans l'inquiétude où il pa- 
roîflbit. Et s'en étant aprochée , feignant de 
lui montrer une boîte à portrait d'une Dame 
de fa compagnie : Soyez plus prudent une 
autre fois , lui dit-elle , & n'efpérez pas tou- 
jours trouver des confidens auflî difcrets. 

Elle s'éloigna après ces mpt^, & Gafafi 
content de ne s'être pas trompé , le fiit en- 
core davantage , de ne remarquer ni mépris 
1)1 colère dans la charmante Irène. 
' Sur le foir tout le monde revint à Mar- 

F3 
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îcille , oà les amans n'ayant pu trouver Poe* 
jCaûon de fe parler du refte de ia fbirée , fo- 
rent contraints d'attendre au lendemain, Bs 
5 afférent une nuit entremêlée d'inquiétude,, 
'cfpérance & de crainte, lis ne furent pas 
les leuls de qui le repos fut troublé : la mcrt 
d'Irène n'eut pas un lommeilplus tranquilfe. 
Cétoit de ces femmes qui joîgnoîent les fcn- 
timens à la force de l'elprit. Elle aimoit ten- 
dremcnt Irène : elle en connoifloit tout le 
mérite y & elle ne lui fouhaitoit pour époux 
qu'un homme qui le (ut connoître comme 
clic. Gafan lui paroiflbit être tel qu'elle le 
defîroit , & fa pénétration l'ayant fait aper- 
cevoir de ce qui fe paffoit dans le cœur de 
ces jeunes amans , elle ne penfbît qu'aoi 
moyens de porter Mafodier à con(entîr a 
leur union , fâchant parfaitement que le peu 
de bien dp Gafan y mettroit un obftacle, 
qu'elle auroit de la peine à lever. Son ame , 
qui étoit grande & généreufe , lui faifoit en- 
vifager le mérite & la naiflance comme des 
choies fuflîfantes pour le bonheur de fa fille, 
puifqu'elle étoît née avec une fortune aflei 
brillante pour la pouvoir partager avec un 
époux. Mais elle craignoît que le fîen ne re- 
gardât ce mariage avec d'autres' yeux ; & 
c'cft ce qui lui faifoit employer les jours & 
les nuits à chercher des expédiens à fon dcf- 
fein. Irène & Gafan ignoroient ce qui fe 
paflqît dans, le coeur de cette tendre mercj 
oc. la crainte qui accompagne toujours Ta- 
m.our y la'leur faifoit mettre au nombre de 
ceux a qui ils dévoient cacher l'ardeur qui 
tes Gonfumoit. A peine la j.euixe Irène fut-elle 
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vifiblCjqueGafan chercha roccafionderen- 
tretenir en particulier. Corame elle ne l'évî- 
toit pas, il en faifit bientôt une qui lui parut 
favorable. Ils étoient l'un & l'autre dans 
rapartementde Madame Mafodier, qui, fei- 
gnant d'avoir quelques lettres à écrire , pafla 
dans Ton Cabinet 9 & les laifla feuls. Gafan , 
profitant de cet heureux moment , fe jetta 
aqx pieds d'Irène. Vous voyez , lui dit-il y 
Ihomme du monde le plus amoureux , & 
en même tems le plus à plaindre , iî voua 
n aprouvez pas la réfolution que j'ai prife 
de vous demander en mariage. Car enfin ,. 
belle Irène , je mouriois de défefpoir , €x 
vous pouviez penfer que j'ai ofé vous ado- 
rer, fans fonger à m'unîr à vous pour jamais. 
Parlez , charmante Irène , les momens nous 
font chers j décidez du deftin d'un homme , 
dont la vie dépend abfolument de votre 
arrêt. 

Gafan parloît avec tant d'amour & de vi- 
vacité, qu'Irène neput douter de fa fincérité. 
Son aftion l'avoit troublée : peu accoutu- 
mée à ce qu'elle fcntoit & à ce qu'elle enten- 
Joit , elle étoit demeurée quelque tcms in- 
terdite; mais s'étant remife tandis que Gafan 
parloir : je n'ai point encore apris à feindre, 
ui répondit-elle ; mes fentimens me fem-^ 
^lent trop innocens pour vous les taire , & 
es vôtres m'honorent aflez pour y devoir 
épondre. Votre mérite m'eft connu , mon 
:œur n'eft point infenfible aux. marques de 
Toixè tendrefle ; & fi vous pouvez m'obtenir 
lé mon père , je ferai tout mon bonheur de 
non obéilTance V mais auflli n'efpérez pas 

F4 
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père &r de Tearable ami j mais pour Ireuci 

n'y pensez jamais. 

Un. coup de foudre & ce difcours furent 
la même chofe pour Gafan. Il étoic dans une 
il terrible confuGon, qu'il ne put gagner fat 
lui d'interrompre Malodicr. Eniîn> revenam 
à lui , & fe trouvant vivement offenfé d'un 
refus fi méprirent : Je croyois,lui répondit-il, 
que ma naiflance , accompagnée destalens 
néceflaires pour acquérir les biens que vous 
cftimez tant , me rendroient digne d'être 
votre gendre \ Se quoique ., félon moi y il ny 
ait jpoint d'homme qui puifle mériter Irène, 
îç me flattois que , fi^lle devoir être un jour 
le partage du plus tendre & du plus^ fidèle, 
k choix pourroit tomber fur moi, 
I Je fais votre naiffancfe , reprit Mafbdier, 
*.& que votre demande honore ma famille v 
mais ma fille n'eft point deftinée au plus 
confidérable , mais au plus riche. IJnc ré- 
ponfe auffi fèche , & des fentimens de cette 
nature dans un homme que Gafan çefpec- 
toit comme le père de tout ce qu!il aîmoir ,. 
riiidigncirent fi fort , qu'il fortit fans* lui ré- 
pondre-, dans la crainte tic fi» l^fler empor- 
ter à fon reflentiment. Il courut chercher la 
mère d'Irène, dans le fein de laquelle il 
éjpancha une partie de fa douleur. Elle en 
fut vivement touchée ,, & quoiqu'elle eût- 
bien, penfé que fon époux îcf^it quelque 
difficulté V elle n'avoir pas cruiftoe.l'obftade 
fût fansremed^. Elle çpnfokGaj^n lé mieux 
qu'il lui fpt pbffiblè, & lui promit4e ne rien- 
épargner pctor faire changer ion époux , & 
Ifcjquitta dans l'imentioud'y tr^yailler^aycc 
cgnp/ieffement;. 
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Le malheureux Gafan prit. ^cé moment 
pour entretenir Irène, qui fe promenoit; * 
xlans une galerie , en attendant avec une 
cendre impatience le déftin qu'on lui prépa^ 
roit. Auffi-tôt qu'elle le vit arriver, elle s'a- 
vança à lui pour s'en éclaircir ; mais elle le 
trouva fi changé , qu'elle comprit tout fon 
malheur. Je lis fur votre yifage , lui dit-elle, 
ce que vous avez à m'annoncer. A ces motj^ 
le fien fe couvrit de larmes. Gafan fe jetta à 
fes pieds , & prenant une de fes mains , il 
y attacha fa bouche avec une ardeur fi forte.,^ 
mêlée de défefpoir, qu'il fembloit dire par 
cette adion, qu'il vouloir expirer de douleur- 
en cet état. 

Ce fpedacle eût attendri l'ame la plus bar- 
bare. Irène ne connut bien l'étendue de la^ 
tendrefle qu'en ce fatal moment j elle s'étoit 
flattée d'avoir aflez de fermeté pour oublier 
Gafan , fi fon père ne lui étoit pas favorable;*) 
mais elle fentit alors que les loix de l'obéif-- 
fance & du devoir font de foibles barrières^ 
pour des cœurs que l'amour unit par l'eftimc' 
Se la connoifiance du- vrai mérite. 

Enfin Gafan lui ayant apris la cûnver/à-- 
tion qu*il venoît d'avoir avec Mafodîer:' 
Vous voyez., continua- t-il, que c'eft à moni 
peu de fortune que je dois un pareil refus ;. 
mais j'attefte ici tout ce que j'ai de plus cher,, 
que fi mon défefpoir me laide la vie , j'en- 
abrégerai' plutôt moi-même le cours , où je- 
la rendrai fi brillante & fi glorieufe , que* 
ron conrtoîtta quelque jour que l'amoureux^ 
Gafan étoit feul digne de pofléder la chai-^ 
mante Irène,* 
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Ces paroles firent revenir Irène Comœr 
i*un profond artbupiflTcmcnt. Son courage 
fe ranima » & fe reculant de quelques pas : 
Oui , Gafan , lui dit-elle , vivez pour m'ai- 
xner & pour m'unir à vous. Contraignez là 
fortune à vous rendre juftice , puifqu'il ea 
faut auprès de mon père pour m'obtenir ; SL 
je vous promets d'attendre les efFets que vo- 
tre mérite doit produire par-tout où vous 
ferez connu, & de ne m'engager jamais, que 
^otre oubli ou votre changement ne m'y 
-contraigne.. 

Une fi tendre aflurance donna à Gafait 
autant de joie qu'il étoit capable d'en pren- 
dre en ce moment. Il jui^ à Irène une fidés- 
Eté inviolable , ôr tira d'elle toutes les mai:- 
ques de tendreflfe que fon devoir & (a verra 
liii pou voit permettre de donner ; & ils (c 
fëparerent , ne^pulant pas que Mafbdier les 
iurprît en fembté- Irène rentra dans fon apar- 
tement , l'àme pcnérrée de la plus vive dou- 
leur. Cependant Madame Mafbdier , qui. 
^îmoit fa charmante fiUe autant qu'elle mc- 
adtoit de l'être , & qui avoir pénétré route ft 
tendreffe pour Gafan y tenta mille difFérens 
moyens pour porter fon épiptix ài leur hymen. 
Elle employa les prières & lés larmes , & ne 
négligea riendu pouvoir qtie les fiîmmesont 
©rûinaîremem (Ur le cœur de leurs maris-^ 
fèns que Mafodier fthtît ébranler le fieu. Il 
foc inflexible 3>& lui ordonna de dire à Gafan^ 
de chercher dans Marfeilleune autre maifôn 
<5ue la fienne 5! ne pouvant plus le loger chea. 
Jlii avec biénféance. 

^elg^ie. cruel que parût ce commâxidQsiu 



ment, il fallut y foulcrîrc-, & Madame Ma- 
fbdier fut obligée de l'exécuter dans le même 
moment. Vous pouvez juger du défefpoîr 
de Gafan. AlTuré du coeur de fa maîtrefle ^ 
du fuJflFrage de (k mère , & comptant fur (ar 
naiflance , il s'étoir attendu à des incidens 
bien différens. Il (e voyoîr rebuté avec mé- 
pris d'un négociant , riche à la vérité , mais 
qui n*avoît que fa haute fortune pour digni- 
té , dans le tems qu'il avoit rehifé , pour 
s'attacher à lui , les familles les plus confi- 
dérables de Toulon , qui recherchoient à 
l'envi fon amitié. Il falloir qu'il eût autant 
d'amour qu'il en reflentoit pour Irène , pour 
ne fe pas porter an» dernières extrémités con*- 
tre ce père ambitieux ; mais cette ardente 
©affion le retint. Et pour ne pas fortir des 
bornes qu'elle lui prercrivoit , il prit congé 
d'Irène & de (W mère fans voit Maiodier. Les 
deux aman^ trouvèrent le moyen de s^entre^- 
tenir encore fecrettement , & ne fe fépare- 
rcnt qu'après s'être juré une ardeur éterneU 
Ife , & s'être donné des facilités pour s'écrire 
fans danger. Cette dernière entrevue redou*- 
bla fi' cruellement h défèfpoir de Gafan ,, 
au'cn fortant de chez Mafoaîcr , il conduit 
St (es pas au hazard 6c fans deffein ) & fà 
rêverie ne le quitta qu'à la vue d'un de fes. 
amis qui fortoit de-chez l'Ambafladeur dfc 
France , qui étoit- venu à Marfeille pour 
s*embarquer pour ConftantinQple , où s*a- 
dreffbit ibnambafladfc. H trouva Gâfan dans 
un état fi diffèrent de celui où il avoit accou- 
tumé d'être , qu'il lui demanda avec vivacité- 
la ^ttfe de C6 changement s 9c comme 1«& 
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grandes douleurs ne trouvent du foulage 
ment qu'en fe partageant , Gafan rempli de 
la iienne , faint avec avidité l'occaHon d'en 
parler. Il raconta à Ton ami fon aventure es 
des termes fi touchans ^ qu'il n'eut pas^ 
peine à lui perfuader l'excès de {on amoui 
pour Irène. Cet ami y qui étoit homme d'ef- 
prie & de mérite , entra d*abord dans fes fen- 
cimens , le plaignit & le confola^ Enfuite 
voyant que fes difcours calmoienc un pea 
fon ame , il lui dit qu'aux grands maux il 
falloir audî de .grands remèdes , qu'il de voit 
fonger qu'il étoit d'une naiflfance à ne pas 
vivre comme un fimple particulier y quV 
vant que de s'engager par les noeuds de l'hy- 
men , il devoir s'occuper à faire quelque 
chofe quile mît en pafle d'arriver par degré 
àla fortune qui lui manquoit; qu'un homme 
de fon âge & de fon mérite ne pouvoir fans: 
rougir pafTer fa vie aux pieds d'une femme, 
& que s'il vouloit fuivre fon avis , il lui 
xlonneroit un moyen prefque certain d'un 
établiflement honorable , que l'Ambaflà- 
.deur de France pour la Cour Ottomane de- 
voir s'embarquer dans peu de jours , qu'il 
lui feroit avoir près de lui de fortes recom- 
mandations ,. qu'il lui con(eilloit de partir 
avec lui , & qu'il ne doutoit point que par 
fbn* efprît , fa fcicnce & Çt% talens il ne s'en^ 
fît connoître & aimer , de façon à lui procu- 
rer: des emplois avantageux j que ce voyage 
rie diflîperoit , & le guériroit ^ peut-être , 
d'Un amour qui étoit fur le point de le per- 
dre. Gafan écouta tout ce difcours avec at- 
tention pla propofitiôn lui parut avantage»»» 



jimufântef. ^ ijj: 

fc ;& ayant fait toutes fés réflexions en un mo- 
ment , fans s*amufer ^ coinbattre ta dernierâ 
pçnfëe de fon ami , il le remercia & le pria 
a'effeduer ce qu'il venoit^e lui promettre. 

Il voulut s'en aquitter à l'heure même ^ 
en le menant chez TAmbafladeur : il y con- 
fentit ', & comme ce Gentilhomme étoit fort 
connu de lui , ils en furent reçus avec agré- 
ment. L'air noble & aife de Gafan lui plut 
d'abord ^ ic\\ parut charmé de l'envie qu'il 
lui marqua d'avoir l'honneur de l'accompa- 
gner à Conftantinople. Et comme fon ami 
s'empreflbit pour aflurerl'Ambafladeur qu'il 
auroit des recommandations auprès de lui ,. 
qui lui feroient juger de Teftime qu'il méri- 
Xoït^ïl leur répondit obligeamment que 
l'inclination qp'il fe fentoit pour lui l'ani^^ 
m^roit bien mieux à lui rendre fervice ^ que 
toutes les recommandation» dont il parloir. 
Enfin le malheureux Gafan> conduit par forf ^ 
défefpoir , prit les mefures néceflaires pour 
partir avec lui \ & ils fe féparercnt très-con- 
tcns lès uns des autres. 

Gafan fe retira chez fon^ami jufqu'à fba- 
départ; & ce Gentilhomme n'épargna, rien 
pour diffipeç la mélancolie qui l'accabloir* 
Auflî-tôt que Gafan fut en liberté, il ne 
fongea qu'à pouvoir inftruire Irène de.fa jé— 
Solution , & comme fon ami l'étoit auffi de 
Mafodier , & qu'il avjoit entrée dans fa mai- 
fon, il le pria ayec inftancc de fe charger 
^d'une lettre pour Irène. Car enfin ^ lui dit-il», 
nlefpérez pas que j'aie çonfenti à ce que vous ; 
avez defiré dans le deffein de l'oublier: vous, 
aye& fait naître rambitlon' dans n)on cœur^^, 
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mais vous n'en avez pas chafl? l'amour. Je 
ne pars que pour chercher la fortune qaî= 
m'eft nécefTaire pour me rendre plus digne 
d'elle. Ma pa(Gon eft à l'épreuve de^ effets 
ordinaires de l'abfence. Irène rae retient par 
des noeuds qne le tems ne peut rompre , Sc 
je ne m'en fépare que pour m'en raprocher 
& m'uTiir à elle pour jamais. 

Gafan prononça ces- paroles avec tanc 
d'ardeur , q\xt fon ami fut entièrement per- 
fuadc que fon amour n'étoit pas de ceux qui 
^'éteignent avec facilité, Ainfî , ne voulant 
point Tirriter par des confeils hors de (ai- 
ion , il lui promit de rendre fa lettre avec 
exaâimée ; & même qtr'il lui faciliteroit 
«ne emrevUe , fi elle vouloir fe rendrexhcz 
une Dame de fes parentes , que Madame 
Mafodier voyoit aflez fou vent , & qui aimoii 
Irène trcs-tendrcment. 

Gafan ne trouva point de termes affeas 
forts pour le remercier : il l'embrafla , & lui 
jura une reconnoiffance éternelle de toutes 
fes bontés. Il fut écrire à fcene, & remit fa 
lettre entre les mains de ce fidèle ami , qui 
fut dans le même moment chez Mafodier , 
©ù il trouva» tout le monde d'une crifteflc 
extrême. Il feignit d'en ignorer la caufè ,. 
jour ne donner aucun foupçon qui le fît 
écarter d'elle. Cette belle fille > qui le con- 
noiffoit pour un parfait honnête homme ,, 
& uni d'une forte amitié avec Gafan , fe 
douta que fa vifite cachoit Quelque myftere-, 
d'autant plus qu'il avoit' toutours lés yeux: 
fur elle. Et comme là converfation étoit lâii»- 
2ui(&inte ; par h mélancolie qui régnoit 
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le fond de tous les cœurs , quoiqu'elle 
:aufée par des motifs différens , elle pro- 
i à' Célimond , c'eft le nom de l'ami de 
jan , de venir voir un deffin qu'elle avoît 
amencé , voulant qu'il lui donnât foîi 
s y fâchant qu'il deflînoit avec goût & 
icatefle. Célimond ne fe fit point prier; 
l'ayant fui vie dans fon cabinet , il ne s'y 
pas plutôt feul avec clle^ qu'il lui donna 
lettre dont il étoit chargé j elle l'ouvrit 
écipitamment ^ & lut ces paroles : 

A la charmante Irène. 

L'ardeur de vous pofTéder a fait naître 
ans mon cœur une féconde paffion ; 8c 
quoiqu'elle cède à mon amour , elle va ce* 
iendant le conduire & le guider pour cher- 
:her à me rendre digne de vous j c'eft l'am- 
Mtidn , ma chère Irène , à laquelle je vais 
zonfier quelques inftans d'une vie dont vous 
faites tout le bonheur. Le généreux Céli- 
mond vous inftruira de mes dcffeins : fi vous 
vous fouvenez de vos tendres afTurances , 
confentez à la propofition qu'il doit vous 
faire. Ceft le feul moyen d'éviter la mort de 
votre fidèle Gafan. 

Irène laifla couler quelques larmes 5 & 
relevant fes beaux yeux fur Célimond : Je 
n'emploierai point le tèms , lui dit- elle , à 
vour remercier des bontés que vous mar- 
quez à des malheureux. Il nous eft cher, on 
peut nous venir interrompre ^ j'en prendrai 
un plus favorable pour vous marquer ma 
reconnoiflance. ïnftruifez - moi prompte- 
inentde ce que Gâfan veut que je fâche , 8t 
4e ce que je puis faire pour lui^ 
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Alors Céiimond lui conta tout ce qui s'c- 
toit pa(fê 9 & la réfblutîon que Gafan avoir 
prife de fuîvre TAmbaCadeur à Conftand- 
nople ; qu'il dévoie partir dans trois ioanj 
& que ne pouvant s'éloigner d'elle utns la 
voir encore une fois ^ il La prioit de fe ren- 
dre le lendemain chez Célife y amie de 6 
mère & la (ienne ^ où il pourroic rencretenir 
& lui dire adieu avec liberté. 

Irène pâlir à cène nouvelle : l'abfencc de 
Gafan réveilla toute fa douleur , & refpoit 
d'empêcher un départ qu'elle n'envifagca 
qu'avec effroi , la fit confentir à l'entrevoc 
ou'on lui propofoit. Elle prit de jaftes me* 
fures avec Célimond , pour que rien ne 
troublât cette innocente partie ; & ils rejoi- 
gnirent la compagnie, dans la crainte qu'iûi 
plus long entrerien ne parût fufpeâ:. 

Célimond forrit quelque tems après y & 
fut rendre compte à Ga(an de ce qu*il avoir 
fait. L'efpoir de voir Irène le lendemain lai 
fit paffer le refte du jour & la nuit qui le fuî- 
vit avec plus de tranquillité. A peine l'heure 
marquée pour cette entrevue fe fie-elle en- 
tendre , qu'il vola chez la parente de Céli- 
mond , que ce tendre ami avoit déjà préve- 
nue. Gafan n'y fut pas long- tems fans voir 
arriver la belle Irène , négligée , languiffan- 
te , mais fi remplie d'attraits, que s'il ne 
l^eût pas airnée^ depuis long-tems , il l'auroir 
adorée en ce moment. Après les premières 
civilités entr'elle & Célife, cette Dame vou- 
lant les laifler parler fans contrainte , prit 
Célimond dans Tembrafure d'une croifee , 
fous prétexte de lui parler d'affaire. 
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^ Lorfque Gafan fe vit libre , îl fe jetta aux 
pîeds d*Irene : Je pars , lui dit-il , rempli 
d'amour & de défeipoir ; je conferveraî le 
iprenaier juGju'à la mort : mais il dépend de 
vous de diâfler le detnier de mon cœur , en 
fïie promettant que vous n'oublierez jamais 
rinrortuné Gafan. Je vous ai déjà donné cette 
afTurance 3 répondit - elle : plus vous êtes 
malheureux , & plus je me fens attachée à 
vous. Mais , continua-C-elle en laiflaht cou- 
ler quelques lar/nes^ faut-il aller à Conftan- 
tlnople pour chercher une fortuneque votre 
mérite peut vous procurer dans votre patrie ? 
Vous me quittez , les mers vont nous fépa- 
ter: qui ni'aflureraquè vous me ferez fidèle, 
& fi cette ambition à laquelle votre amour 
fert de prétexte aujourd'hui ^ ne vous don- 
nera pas dans quelque teiïls des idées plus 
jeievèes que celle de la pofleflîon direne. 

Quoique cette crainte fit tort à la conC- 
tance de Gafan , il ne put s'en ofFenfer ,. 
puifqu'elle lui prouvoît combien il étoit 
aimé. Il en marqua fa joie dans des termes 
que l'amour feul pouvoir diéler ; il les ac- 
compagna de ces fortes de proteftations , qui 
pe manquent jamais de raflurer une femme 
raifonnable , lorfqu'elle eft perfu'adée qu'el- 
les partent d'un homme d'honneur. Enfuite 
il lui fit entendre quil ne pou voit demeu- 
rer à Marfèille, ni retourner à Toulon avec 
gloire i après cç qui s'étoit çaflTé entre lui & 
Mafodîer. Que pour détruire tout ce qui 
pourroit fe divulguer à leur défavantage , il 
falloir qu'il s*en éloignât , afin de faire croire 
^a'iliVgyoitfuivi fçn père îjue dans le defX 
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fcin'de trouver Toccafion dont îl alloît pro- 
fiter ; & il fut fi bien la perfuàder ^ qu'elle 

ui demanda pardon d'avoir voulu le dé- 
tourner de ce voyage. Après cela elle l'info 
truific à fon tour que fon père n'avoir point 
parlé en fa préfcnce de ce qui s'étoit paflc 
cntr'eux ; & que fans s'informer du fu jet de 
la mélancolie qu'il lui avoir été impoflîblc 
de cacher , il avoit publié dans fa maifon & 
parmi fcs amis , que Gafan ne logeoit plus 
chez lui , ne s'y trouvant pas aflez commo- 
dément. Après s'être înftruits de tout ce qu'il 
leur étoît néceflaire de favoir , la belle Irenc 
pria Gafan d'écrire à fa rnere avant que de 
partir , méritant cette attention par l'eftimc 
qu'elle lui avoir témoigné : après quoi ils 
recommencèrent leurs tendres aflurances di 
fidélité ; elles ne purenr fe faire fans répan- 
dre des larmes. Le moment de fe féparet 
aprochoît , & le terrible mot d'adieu ne fc 
put prononcer de part & d'autre fans les 
marques de la plus vive douleur. Irène , qui 
avôit fait avancer Célife & Célimond dans 
Tefpoir que leur préfcnce lui donneroit plus 
de fermeté ,. ne put tenir contre l'excès du 
défefpoir que Gafan fit paroître lorfqu'il la 
fallut quitter. Une pâleur mortelle couvrit 
fon beau vifage , Ces yeux (e fermèrent ^ & 
elle tomba évanouie dans les bras de Célifè, 
Quel objet pour l'amoureux Ga(an ! La 
crainte chafla de fon cœur tous les mouvc- 
mens qui l'agitoiem un peu auparavant ; il 
ne (entit plus rien que l'horreur de voir 
mourir tout ce qu'il avoit de plus cher, 

£a cet état , tandis qu'à force de remèdes 
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^élife 8ç CéUmond cherchoîent à rapelltf 
rené à la vie , il étoît à fes pieds , il lui pré- 
voit les mains , & par des dircours fans uiîte 
^c fans arrangement , il expfîmoit à leurs 
reux tous les mouvement d'un hôninie dé- 
lefoéré, Ijrene ouvrit enfin leis fîens 5 & con-' 
Fûfc de fa foiblefle , en voulant fe faire un 
^ort pour fe démêler de Gafan, qui cmbraf- 
ïbit fes genoux avec tranfport , un braffelec 
qu'elle portait au btàs^ ôiï fon portrait écoit 
attaché , fe rompit & tbrîiba. Gafan le prit , 
& fuivant exaftemônt lercfpeâ: qu'il avoir 
pout elle , il le lai préfenta , mais avec deé 
yeux, qui dém'éntoiênt Yzàcïùn qu*il étoit 
contiraint de faire. 

Irène entendit trop bien leur langage pour^ 

ne ie pas comprendre en ce moment. Gar-' 

dez-le ,^ lui dit-eHe ep fe levant , c'eft un 

gage aRùré de ma conftarice*& de rtiâ foi.; A*' 

peine eut-elle prononcé ces mots , qu'elle- 

ibrtit de t'apartitoent déCélife avec pï«4ci- 

pitation , ne voulant plus rien dire ni rien 

écouter. Le malheureux Gafan la fuivit juf-» 

qu'à fa chaife fans prononcer une parole > 

mais en baifant mille fois le préfent qu^^Ile 

venoit de lui faire. Il la conduifit des. yeut 

aûflî loin qu'il le put ^ & rentra chez Ccli- 

mond dans tin .état (1 douloureux y que ce 

fidèle ami craignit plus d'une fois que fa 

mort ne prévînt fon déj)art. 

Ireneii'étoit pas dans une fituation moins 
affligeante \ elle revint chez elle avec une 
grofife fièvre : *on la mit au lit ^ & la périé-' 
trailte Madame Mafodier fe -douta d\ine |)'à!r- 
tiède k vérité; Picmt'fon peire , Il ne voulut 
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pas faire croire qu'il connoiflfoic la caufe 
d'un mal fi fubic , quoiqu'il Sentie bien au 
fond 4c fon ame que (on ambition le met- 
toit au hazard de perdre, pour jamais celle 
qu'il en rendoic la yiâ:ime« 
Il écoitperfuadé que les prières de fa femme» 
après la demande de Gafân , ne partoient; 
que de la connoiflfknce qu'elle avoic de leur 
înclinàcion l'un pour l'a^cr«» Mais ^ it^ ju^. 

Îjeant des effets de l'amour qu'en homme de 
on âge & de fon cardâ:er^> il s'im^ina qiu; 
ces feux fçroient auffi fdciles à éteipdre ^ 
qu'ils avoiem été prompts à s'allumer, Aind- 
il crut que le parti le plus fage étoit de ne, 
rien témoigner à fa fille des foupçons qu'il 
avoitcontr'elle.' 

Çomçie il l'aîftiQÎtîyéritablemenr , ils'em-^ 

riefiafprt à cherchera les remèdes néceflaires 
ifon mal. Les plu^ habiles Médecins furent 
apellés , &ç rien ne )tti fut épargné ^ mais 
toutes ces marques de tehdrefle étoient ac- 
compagnées d'un tel air d'indifférence fur ce 
qui en pouvoit être la caufe , qu'Irène ne 
prenoit fes attentions que comme des preu- 
ves de fa dureté. Cependant Gafau ét^t 
obligé de s'embarquer le leudemait^i ^ char- 
gea Célimond d'une lettre pour Irène , Ôc 
en fit tenir une autre à fa stieric. Madame 
Mafodier reçut la fienne la preiniere par un, 
domeftique de l'Âmbafladeur y comme elle 
fortoit de l'ap^rtement de fa fiUe pour fe re- 
tirer dans le fi^n. L'écriture de Gafan ne:lui 
étant pas inconnue » elle fe pr^ffa de voir ce 
qu'il lui mandoit par unç voie fi extraordi- 
naire > Se elle trouva ces paroles : 
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Je vais y Madame , dans d'autres climats 
chercher à réparer les injures du fort. Vpà 
bontés j-jour moi , mon amour pour Tadora^ 
ble Irène \ &. mon refpeft pour vous ne. 
ine permettant pas de partir (ans vous aflu-, 
rer que le teros , rabfence ni le mépris d'ua 
homme qui vous eft cher ne pourront ar-, 
racher de mon cœur mes premiers fenti- 
mens. J'ofe vous fuplier de me conferver 

fi auflî ceux que vous avez, bien voulu me té- 

i moigner , & de me lailTer la confolation de. 

I, croire que s'il eût dépendu de vous , Tin- 

i comparable Irène feroit déjà unie au fort, 

i de Gafan. 

l Madame Mafodîer ne put s'empêcher, 

d'être fenfible à cette nouvelle. Elle qucf-, 

y donna l'homme qui lui rendoit la lettre ; &. 

i ayant apris que Gafan partoit pour Conftan- 

I tinople avec l'Ambafladeur , elle le pria d'at-. 

I tendre fa réponfe ; -& entrant dans ipn cabi-, 
net y elle écrivit à Gafan dans ces termes : 

LETTRE. 

. Jlgnor.e quel dejfein vous force 4 nousquit^ 
ter R promptentent. Quel qu'il puijfe être , je 
fquhaîte que vous y rïuffiffiez.. Je vous avois^ 
defir/pour mon fils , ainfije fais des vœux pour 
vous comme une véritable mère. Fous me ren-^ 
dez^jufiice Je vous eftime infiniment , &faime 
Irène : c'en efl affez. pour vous faire juger de 
mes fentimens. Si leur continuation peut apor^ 
ter quelque foulagement a votre douleur 9 ou 
vous procurer quelque avantage , foyea:, per^ 
(uadé qu'ils dutffqnt autant que ma viu 
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Cette lettre donna à Gafan un plaîfîr 
extrême , voyant qu'il laiflbit Irène au pou- 
voir d'une mère tendre & capable d'adoucir 
fes maux pendant fon abfènce , & il s'embar- 
qua avec l'cfpoir de retrouver dans peu de 
rems fa maîtreffc fîdelle y & fes parens favo- 
rables à fes voeux. Il partit le lendemain 
même qu'il lui avoit dit adieu , après avoir 
recommandé à Célimond de lui donner (a 
lettre , & pris des mefures avec Célife pour 
lui écrire & recevoir fes réponfes. La fépara- 
riôn des deux amis fut des plus touchantes , 
quoique Célimond fût moins affligé que 
Gafan, dans l'idée que l'abfence leguériroit 
de fon amour , & que fon mérite lui procu- 
reroit une fortune digne de lui. Ils s'embraf- 
ferent mille fois , & Célimond ne quitta Ga- 
fan qu'après l'avoir vu embarquer. Il ne man- 
qua pas de fe rendre chez Mafodier ^ où il 
aprit qu'Irène étoit très-mal. On le conduîfit 
dans fon apartement, dont fa mère ne fortic 
que pour s'aller coucher. Auflî-tôt qu'elle le 
vit entrer , elle fut à lui , en lui demandant 
avec empreflement s'il ne fa voit rien de Ga- 
lan. Célimond lui aprit qu'il étoit parti ayec 
l'AmbaflTadeur , & que toute la ville , qui 
favoit déjà fon départ , le regrettoit infini- 
ment. Irène ayant entendu ces dernières pa- 
roles , le pria de s'aprocher d'elle : quoi , lui 
dît-elle d'un ton de voix entrecoupé de fan- 
glots , Gafan eft parti fans m'éçrire & fans 
m'alTurer encore ! N'accufez point Ga- 
fan , Madame , interrompît Célimond en 
lui donnant fa lettre , tandis que fa mère 
parloir à quelqu'un qui l'écoit venu deman- 
' der i 
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^er ; Gafan vous adore , & je fais perfuadé 
«|ue s'il avoit fu l'état oà vous êtes , il ne^ 
Kîrok pas parti. Célimond alloit continuer 
de juftifier fon ami , iorfqulrene lui fit fignc 
que fa mère fe raprochoit d'eux. Ils s'entre- 
tinrent c»core quelque tems ; après quoi 
Célimond fe retira. Irène ne fut eruliberté 
de pouvoir lire ce que Gafafn lui écrivoic 
quef bien avant dans la nuit. Madame Ma- 
fbdier s'étant.retirée plutôt qu'à l'ordinaire , 
auffi-tôt qu'elle fut parti^e , Irène n'ayant 
près d'elle qu'une fille en qui elle avoir con- 
fiance*, fe fit aporter des bougies , & lut en 
5 foupirant ces triftes marques de l'amour de 
J Gafan. 

j »> Mon cœur reflent d'avance tous les 

»> tourmens d'une abfence rigoureufè. Un 

^ » vain fantôme de la fortune m'avoic d'à- 

"! » bord féduit , en me faifant croire que dans 

»* l'efpoir d? vous-raporter un cœur fidèle 8c 

! 99 des biens dignes de vous être offerts , il tnc 

J 99 feroit facile de m'élolgner de vous. Mais y 

* » ma chère Irène , qu'il eft différent de pen- 

^ »ï fer de cette forte en préfence de ce que 

^ 5> Ton aime , ou lorfqu'on en eft féparé i Je 

! 99 n'envifage plus rien d'heureux , parce que 

9i je cefle de vous voir : les idées brillantes 

9» que je m'étois formées ,s'évanouiffent. La 

~ ^9 crainte de vous perdre , Tincertitude où 

» je ferai de fa voir fi Ton ne vous contrain- 

» dra point de donner votre main à un autre , 

9» font préfentement toute mon occupati^^n, 

ji Je compte cependant fur vos tendres affu- 

9» rances ; & j'ofe me flatter que cette fer- 

#> meté d'ame qne je vous ai toujours recon- 

Tomc JK G 
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» nue , vous fcrvira enctKe dans Pocc^^fioA 
» la plus importante de itna vie.Céiife vous 
>» donnera louvenc de mes nouvelles j j'ai 
» pris mes mefures avec elle pour vous ren- 
« drefûrement mes lettres. Ne ménagezpoinc 
w les vôtres ; que je fâche îufqu'aux moin- 
» dres circonftances de ce qui/e^padera dans 
»> votre cœur. C*eft la feule chofc qui peut 
»* aporter quelque foulagcmcnt à ma dou- 
« leur. Ma chère hrene , n'oubliez jamais 
9> votre fiddc Gafan. 

La belle Irène aimoit avec trop de viva- 
cité , pour n'être pas touchée de l'état où fe 
trou voit Gafan : elle le plaignit y Se lui jura 
dans fon cœur une conftance éternelle. La 
certitude de fon départ lui donna de cruels 
momens , & elle pafla cette triftenuit à ver^ 
fer un torrent de larmes , & à s'entretenir de 
fon malheur avec fa confidente. 

Le lendemain, Madame Mafodier s'étant 
rendue auprès d^elle , & la trouvant beau- 
coup mieux , malgré l'agitation où elle avoit 
été, prit cet inftant favorable pour luiapren- 
dre que Gafan lui avoit écrit , & qu'il étoit 
parti. J'en ai aflèz'vu, cominua-t-elle, pour 
être perfuadée de fon amour pour vous , Se 
de votre tendrefle pour lui; j'aurois fbuhaitc 
que vous enfliez été unie à fon fort. Mais , 
ma chère Irène , puifque votre pcrc eft abfo- 
iumcnt opofé à cet hymen , je vous crois 
trop raifonriable pour y penfer déformais. 
L^abfencc & le rems guériront Gafaii de fon 
amour , & le devoir & l'obéiflance doivent 
étouffer votre tendrefle. 

C'eft à regret que je vous parle de cette 
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Ibrte, le diraftere de mcre m*yx>Wigc ; mais 
pour cn-adoucir la rigueur , j'y jpindrai ce^ 
lui d'amie , en Jie permetcaatpas que votre 
père contraigne votre inclination. Je vous 
ordonnerai d'oublier- Gafan 5 mais je ne 
vous forcerai point d'cnaimer un autre. J'at- 
^ tendrai que votre cœur foit d'accord avec la 
raifon , peut vous faire envifager ,ce qui 
pourra vous être avantageux. Enfin , ma 
chère Irène , ajouta-t-^lle en l'embraffant > 
itia féverité ne fera jamais ce que vous aurez 
à craindre. - ■ 

i, Irène prît une des mains de fa raere , & 

jj l'artofant de fes larmes : Je ne puis défa- 
[ vouer , Madame > lui dit-elle , que le mal- 
heureux' Gafan m'ait fu plaire ; il eft le pre- 
mier qui m'ait fait connaître ce que peut le 
mérite fur un cœur généreux. L'aveu que 
vous aviez donné à notre rendrcfle mutuel- 
ie, m'avoit comblée d'un cfpoir fi doux, que 
j'en trouvois Gafan mille fois plus aimable. 
Mon père nous fépare y. mon père s'opofe à 
mon bôiiheuT , ]è n'ofc en m'urmuret j mais, 
Madaihe , c'eft tout ce que je puis en ce 
monde : iln'eft pas en mon pouvoir 4'oubliei- 
èe que j'ai aimé , & que j'aimd encore. Cou- 
fervez-moî cette bonté que voU& Venez de 
me promettre , & je vous jure à mon tour , 
que fi le tems ou Tabfence aportent quelque 
changement dans mon cœur,|e fêtai la pre- 
mière à vous en inftruire^ quoique je fente 
parfaitement que je fuis incapable de brifet 
des nœuds que la vertu feule a fu former. 

Madame Mafodier ne voulut pas preiTêr 
fa fille pour cette fois, cfpérant qu'infenti- 

Gz 
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blement elle l'ameneroit au point qu'elle 
fouhâicoit, ne voyant nulle aparence qu'elle 
pût jamais époafer Gafan. Cependant ce 
malheureux amant faifoit en ce moment 
toute l'actention de l^AmbalTadeur > qui » 
ayant reconnu dans les converfations qu'il 
eut avec lui y que fbn efpric étoit de& plus 
ornés , & qu'il n'ignoroit aucune fcience » 
prit une fi forte amitié pour lui , qu'il ne 
pouvoir s'en féparer. 

Pour Gafan, lorfqu'il avoit quelques rao- 
mehs , il les employoit auprès du pilote , le 
queftionnant , & s'inftruifant de mieux en 
mieux dans l'art de la navigation. Lorfqu'ils 
furent arrivés à Conftantinople , l'Ambaflà- 
deur le mit au nombre de ceux en qui il 
avoit le plus de confiance. L'habit turc qull 
lui fit prendre » lui étoit fi avantageux y Se 
relcvoit fi parfaitement l'air noble & majeC 
tueux qu'il avoit reçu de la nature , qu'on 
ne pouvoit le voir fans admiration. 

Il fut admis à toutes les audiences ; ce qui 
lui procura la connoilTance d^ plufieurs 
Bâchas ,i avec lefquels il parloir la langue 
franque , ufitéc dans tout le Levant , &c qu'il 
avoit aprife en Provence. Il ne s'en tint pas 
là, il voulut encore favbir la langue turque; 
& comme il avoit un efprit capable de tout , 
il s'y apliqua avec tant de fuccès , que l'Am- 
bauadeur nefe feryoit plus que de lui dans 
les négociations d'importance qu'il traitoit 
avec les Mîniftres de la Porte , dont il s'ac- 
quitta toujours à la fatisfaâion des uns & 
des autres. Méhémet Azem, Capitan Bachà, 
pu Général de la mer , beau-frere du Grand 
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Vifîr , prît pour lui une fi forte eftîme , qu'il 
ne pallbit point de jours fans lui faire des 
prélens confidérables ; &c l'on peut dire que 
ît l'amour n'eût pas cfnchaîné Gafan , il eût 
été dès ce moment le plus heureux des 
hommes. 

, Mais l'image d'Irène le fuivoît par-tout , 
& quoiqu'elle fût Iç principe de l'ambition 
qu'il cherchoit à faire naître dans fon ame , 
les honneurs qu*il recevoir , Peftime qu'on 
lui témoignoit , & la fortune même qui 
fembloit s'aprocher de lui à grands pas , lui 
trou voient un fond dIndifFérencc qu'il avoit 
'de la peine à furmonter. Il fe croyoit même 
à plaindre d'infpirer à des, barbares des fen- 
timens qu'il eût voulu dans le cœur du père 
de fa maîtrefle. Et lorfqu'il comparait U 
confidératîon qu'on avoit pour lui à Conftan- 
tinople , aux mépris que Mafodier lui-av^ 
•témoignés , il ne pouvoir s'empêcher de 
«foujiirer & de s'abandonner à la douleur. 
Cependant ^ comme il n'éroit parti de Matr 
feille que dans l'idée de chercher lafortune, 
fa raifon ranima fon courage , & lui fit con- 
noîtte que pour fe raprocher d'Irène y il ne 
falloir rien négliger des occafions qwi fe pré*, 
fenrcroicnt pour relever fon deftin. Il fe for- 
tifia dans cette réfolution ; & pendant les 
trois années de l'ambalTade , il Ct fit Mtanc 
d'amis qu'il vit de monde , & il avoit déjà 
commencé une efpece et fortune , lorfque 
le Roi rapella fon Ambafladeur* 

Mais le Bâcha de la mer yquiiavost connu 
la capacité du génie deCafan , ne pat fe. re- 
fondre à le lai£^r partir \ .& Koqime ilf aUbit 
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travailler à un armement confidérable par 
ordre de la Porte , il offrit à Gafan de l'em- 
ployer fur cette flotte , fc chargeant d'obte- 
nir le confcntcment de l'Ambaffadeur. Cette 
propofîtion s'accordoit trop bien pour les 
projets de Gafan, pour qu'il la refufît: il ca- 
cha cependant fes deflfeins au Bâcha , & lui 
fit entendre que fon feul attachement pour 
lui le forçoit à confentir à quitter fa patrie 
pour trouver les occadons de lui marquer 
fon zèle. La Mufulman , charmé de cet aveu , 
en parla à l'Ambafladeur qui > eftimant Ga- 
fan y & le voyant par-là en chemin de faire 
une haute fortune , ne voulut point s*opofer 
aux defleins du Bâcha. Ainu lorfqu'il fut 
parti , Méhémet Azem logea Gafan chez luij 
& lai fit de fi riches préfçns , qu*il le devint 
lui- même -en peu de tems. Mais ne pouvant 
encore profiter de ces richeflis félon fes in- 
tentions , il fongea en homme fàg^à les aug- 
menter iufqû'au moment qu'il poujeroit les 
aller offrir à Irène. 

Le Capiton Bâcha fit plufieurs campagnes 
où Gafan , à qui il avoit fait donner une 
^oômmiifion de Capitaine de Sultane » fervit 
<o'djours en fécond fur fon bord & dans les 
<!ffféTèns roxiibacs /qui. furent donnés contre 
ia'flowedcB Véqitiehs. Il y donna tant de 
*ttsitq«es de valent & d'habileté^ que le Bâ- 
cha ie crut obligé d'en parler à Mahomet 
ÎV ,-quirégnoit alors. Il le fit fi avantageux 
femcnt , ainfi qu*àttf ptctnier Vifur , que l'un 
^ l'autre voiilurenîfb/voir & l'entendre. 

Gà&n; partir deviint ie -Grand^Seignetir , 
^âu^oelui; rp^ondà ;£qit . i^qutei les .q^ftiona 
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qu'il lui fit tpucliant les affaires de la marine, 
F avec une prudence 3 une fciencç fi confôm- 
'* mée , que le Sultan voulant engager à fon 
^' -fervice un. homme fi bien fait & fi ha^îik , 
ï en parla au Vifir Azem , qui lui promit d'y 
^' ffthe Con .poffible. En effet > des le même 
il; jour il coi^imuniqua les intentions du Sultan 
ï' au Badia de la mer qui , aimant trop Gafan 
P^ pour chercher à le contraindre , répondit 
)ai qu'il le favoit fi fort attaché à fa religion , 
:(f qu'il ne croyoit pas qu'il fût facile de lui 
at< faire embralïer celle de Mahomet : que ce- 
li pendant il n'y épargneroit rien ; mais qu'il 
i prejnoit la liberté de confeiller à Sa Hauffe 

f\ de tirer toujours de ce Chrétien les fervices 
i qu'il étoît capable de lui rendre , & que 
ik peut-être le tems & les honneurs qu'il recc- 
ai . vroit l'engageroient au changement qu*elle 
^ dcfiroit. . 

$i .. Le Sultan Te contenta pour lors de cette 

i , tentative , & fe réfolut de fuivre l'avis da 

lî iCapican Bâcha , qui inftruific Gafan de ce 

-qu'il avoir dit : cette prudente réponfe lui 

^ ayant fait connoître qu'il avoir un véritable 

c ami dans Méhémec , il lui en marqua fa re- 

ii connoiflànce dans des termes qui perfuade* 

rcnt le Bâcha que 'Gafan xnéritoit tout ce 

qu'il faifoit pour lui. On n •ignoft)it point à 

Marfeille la fortune ou il couroit : les Prq- 

^vcnçaux qui partoicnt du Levant publiaijt 

par-tout l'cftîme qu'on faifoit de lui à la 

Porte , il ne fe trouva perfonne qui n'en f^t 

fatisfait-, & Mafodier» quoique furprisd'ut>e 

(i prompte élévation , en eue une joie fincer/e y 

fiie/e ]f>ieira}it.pas niême» ikm qu'il 1^ fît pji- 

G4 
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yoîcre , de contraindre Irène à prendre un 
époux. Il s'en étoit préfcnté plufieurs dont 
les biens lui convenoient ; mais la fidellc 
Irène témoignoit une fi forte répugnance 
pour tous ceux qu'on lui propoloit , que 
Mafodier étoit charmé de pouvoir prendre 
ce prétexte pour ne rien conclure. 

Ces vues intércffées n*éroient pas ce qw 
faifoit agit cette charmante fille : le feul 
bonheur de fc conferver pour Gafan aniraoic 
fes aftions \ elle n'envifageoit fa fortune 
avec joie , que parce qu'elle étoit une récom- 
penfe due à fon mérite , & un fur moyen de 
l'obtenir de fon père. Si elle eut été maîrreffe 
d'elle-même , elle fe feroit fait un plaifir 
d'amante délicate, de procurer à Gafan par 
fes mains lesavantagesdontilnejouiflbitqQe 
par un coup de hazard. Il lui âvoit écrit ré- 
gulièrement l'état où il étoit , & Pefpoir qu'il 
avoit de la revoir bientôt -, &: cette belle fille 
entretenoit par fes réponfes une paflîon que> 
malgré la connoiflance de fes charmes , elle 
craignoit que l'abfence n'affoiblîr. Les cho- 
fes étoienc en ces termes , lorfque la faifon 
étant devenue propice , le Bâcha fe mit en 
mer , & (brtit du port des Dardanelles avec 
' Unc-flottedeqaaiMimcfîiltanes; A: de (oixante 
*& quinze galères^ pour aller chercher celle 
- des Vénitiens jufqu'auprè^dc l'ifle dc-Corfoo> 
où les Turcs 1 atcaquerbnt avec fureur, tes 
Vénitiens fedéfendiroit vaillaimment , il Y 
eut de part & d'autre des galères coulées à 
* fond , & des vaifleaux dématés , {^^^^ que U 
vîAoite fe déclarât pour aucuh purti. Maïs 
•\iiV boulet d:e cauon ayanc ti^é k JBacba de » 



mer aux^ côtés de Galan , il eut ^adrefle de 
couvrir Ton corps , &. de cacher une perte 
dont d^pehdoit lé falut^ de la flptte Otto- 
ihane. Contînàant de donner les. ordres àu 
noniduèacba, & profitant d'un vent fevûr-» 
rable , il fit redoubler les attaques contre les 
-vaiflcaiîx Vénitiens fî à propos , qu'ayant le 
vent contraire , ils furent obligés de fe rctr- 
*er fdus la forterèfle de Côrfou, Gafan prit 
un des vaifTeaux de la République de foixanfè 
'pièces de canon y qui avbit combattu eh fe^ , 
*cond cbntre la Sultane , qui portoir pavit- 
Ion i^përkl. Après le comtat ^ Gafan cou- 
•vert de gloire > aprit aux Généraux la mort 
du Bâcha de la mer , ic rendit compte au 
Confcil de la manière dont il s'étoit cîonduir. 
•Il fut unanimement aprouvé , & le détail 
qu'on envoya à la Porte de fa valeur ^ àt(^ 
conduite & de (a prudence , faifarît-coniToî- 
•tre au Grand-Seigneur qu'il avoit jugé'faine- 
•tfient du mérite de ce jeune guerrier la pre- 
mière fois qti'il' Pàvoit vu, redoubla fesinH» 
tarices au Vifir Azem , pour gagner 3 ï quel^ 
que prix que ce put être, un homme fi utile^ 
à l'Empire \ ajoutant que le Capitari. Bâcha; 
avoit fàtit voir fon difcerrtement , enrfe l'ar- 
tachant par les- nœuds de l'amitié ; & que 
ar-là il avoit rendu un fervice confidérable? 
KErat. Un éloge de cette nature dans lav 
bouche d'un maître r^edouiable , fit promer^ 
tre au Vlfir de tout tenter pouc lui donner 
cène fatisfaâion. Après la campagne GàfatSi 
revint à Conftaritinopte y oà il* fut reçu dtt 
Vifir avec* tant de diftinâiion- > qtte les'*0i£- 
.ciesS' qui é^Qieftt f réfens à l'audiencê^Mci^ 
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de foû cftîttoc pour vous ; & c'éftce qu'elte 
a prétendu vous dire , en vous afliirànt qu'îE 
n'y avoir ijue vouscfui puffiez-rtiettrè obfta-- 
cleàî'élclat de fes'bienfàîrs« Cette pi!Opo6— 
tionfic frémit' Gafàn: il ^hXit dation trouble 
for n ûiarqué , qUe le Vifir , qui s'y étoit 
attendu y fe leva » & le regardant aVec dou-^ 
. ceur : Je vous donne quinze jours 3 lui dit- 
il, pour vM rendrtÉ'répdnfe-j ceteras vous, 
-doit fttffire pout faire vos réflexions. Jte fais; 
«itie iiartie àt'ct qui fe paiTe dan^ vôtne<àme>, 
e&.jc;vousdiipenfe aujourd'hui de in*€fxpli- 
^quet tos penfécs i mais ÇQViget\vk\k n'eft 
qu'un inftarvt pour' faiiir la ifd^tunie , & que: 
qui la laîfTe échapec ne la recouvre jamais*. 
' Il jfiït heureux pôiir Gafari que' cectecon- 
•verlation; fiait à l*héure où k Vifir congé- 
dioit tout le 'iMMde , il n'auroit pu foutenir 
ks regafd^ -Curieux^ de la ndiaâbreuiè Coilr 
-q6il;*eh^fr<^tînoit. Il reprit* k- chemin du-. 
iiialais dti Caphâtt Bâcha >^ donc il étoit em 
pofFeflîon , d^iU un état digne, de pitié* Il 
-leirtit plus que jama/is- la ipertei qu'il avoir 
. feïlte de ee généraux ami 5 il détéfta mille fois^ 
-iesifaveurrxie la^^ifbrtlin^S' ââ^)fouhaiaa avec 
: ^rdeuv'fa 'pt»einiere indigente. Quoiil difw- 
il en 'fis promenéiitç à* granés ^a«, jeitîaî 
j.donc chettohé 1« ghDÎïc ^4es bie^ie que pour 
cwnonçter à Cebi^i385?eia âfcotfablé j^&^tîeft 
à Mahomet aue l'on veut que je facrifte ities- 
. attlff; nia pj^crie & mon dieu* Irène 5 fcônti* 
' iiiia-tul^5 ni» chère Irène , vous' adrois-je 
'donc :f[\xméà ^mtr jamais i nfaujciez^'viDus. 
' àî«Oi^ qa'dif *|i erfid«!> crf^aWfe^deJ!viqlcr -fes; 
. £ii:mi^n5;& i^ Ibir^ Ifoiiii: desibiens* qu'iivi(^u& 



• jaroît de ne chetçhei^ que pdûr tes aller mct-^ 
vtrc à VOS pîëds > Une idée fi ai:ckb1p?nte le 
J>fàifoie:iri(fèhéër*id^hoifrçttt^i^ 
"réptenirit'ëe itef^ynèlle^fiJ^ceSiÀ ft»rât^m% 

-« â féinîâftt'^àfÉlrtiéJd'aHc fahièe àtdeuir /il 
' fe p^ofterna , & la Êice contre terre , îl jara 

- de &ufFrir plutôt^ mort que de changer de 

- f eligien: >S'étanc atfertni dari^^cette gén&eufe 
> fétefeifiôK , il'fe'ffcrtta^âHl'trouVcrèît |)*^^ 
^-Itrc dfcns^ei ^^itodf^lrs ^ii'ii'avoit pétir 
Ai^èpdndi^ i'3^\iâq{ie mëyen de s'éçhàper y 
-^^ëUtVt^ fait d^s amîi en* iaffet grand nombre 
'- jk)Ur-%fpéi:iîr' d'éft trôttvét Quelqu'un qui le: 

* tervîtdans fon dètfciit» . ► 

Cette penfôe l-ayaneeranqUÎHifé , maître 

- abAylu du palais :& des wëforsde-MéWmet^ 
-*it^^foii^6af pliîs <|ii^À rëglé^ fel^ Maires de^ 
i m^i^Ske^^ afin d'éci^ étvét^ dé fTarripquartd 

< t^6cçdfioii^'M préïe^^i^t.CofRâielâ Baèka 
-d^ià-merîwoii^'p^ifiétirè-femôi^ felôn J% 
i coutume des Mufulmans -, Gafati ieifit ve- 
-*ir • & après leuT avoir feit part des biens 

de (on ami , il leur permit de fe ifetirer oit 
£ «Ite'Umi^riJÎentf ?> n*ayajic^i« d'èntins-qfui 
î/iesemi^ctiirifi«« df*àte'hiaître(fi»«t cènceft- 
î tes de fcuiJ forti' Ccctcf Aagftanimitéirelevai 
1^ ttioontt i/eftîme ^*dii • faifoit de :kis &' te- 
j bruit s'&niétantrëpi^i^u; 6à iv'entendôit qtfe* 

< £q^ Voimuges à la^CiDor ,&;<dans la ville^ 

i : Mâîs tmedesibniaies dôjMéhémer ? fille 
jdui^&icha diU9Ea»d£aii'tt<>' jfeuneSd belle y 
û jreÉafa lès pcéTefti detSafaii/ Ti?ap.fcwfible^ 
t M anéripe -qs'il faifoic-iditcts etfè Paima 
c .««,eaacçae viçkiice <^^9«^fiHpagtle touUs. 
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les p^oof des perfonfies de ces climats ; Si 

ft fl{^n&qtt'e^Ue;f our^oTc Vi^^^^ce^y elLs le 

jria.,dj: rçtpjrendsK . ieç Wc^f^its ^ li^ iBajçV* 

fqi^ambû^iaa^ij & qu'pÙe.çf J^ 4i^a#a4oit 
ippartD4«e grâce q^c ieîal^crdaa$ îç pa- 
^ JUls de Ton éppux JuMlu'à ce que loa père 
. eut difpofé de Con loft. Gafan i qui ne péné- 

ctpk pojliu fan d^Qiein ;i lu^ ^cqprda (a.t^- 
. p^nde , ne x:f omiv pas: la» devoir rcJ^B k 

une femcn^ d^ Ufiv^imiMi^ M^ifr'qi^fiVqites 
^ }aurs ^cès» prp£i)^ de U:Qb6rcé qi^p Ga(^ 

.lui làiUQk4^ ]^.p^Ui$^9 feUê)Viii£4 k croi^* 
; ftti ôç s'^perceyantattefQS regfHrds ti'étoi^nt 

pas entendus /elle fç ha^^rda à âlapUqupr 
. plus ouv:ertemeaC4 M^is G^ifam^dont le cxeur 
^ Se l'efprit n'étoiçiy fl^i»pé$< qiietdc UjEçule 
'ijfepei> ttç p^riK pas pi^s fr|}l6bile'ài(cspi40- 
j les qu V'Ufig^e:dé Tes yfei»^ « ,&: q^oiqatil 
r 4çf;amp^nàe'>pn iiidifférwf» de ;ft»îes fes 
j ga^ameries^qiie.ies bpm<t)jes & içroienn bbÛ- 

Î;és de faire dan^ -ces ftdtes d'occufions ^ il 
ui fit cpnnoitre qu'elle ne tpx^uy oit précea* 

Si lés femcies dg^ IvCtr^uf iont: jpoOTiipdss k 

^'enfUt^iwt y^lWsle (cm mcQtéàAynni^^c 

si fe vèngfr des ajfrontK que Fpn'6&t*jà leurs , 

^charipès.: elles !aitnem& hatlTertfc arvec le 

.nKQie excès. \ &: le xMpàis iQuejl'x)n ^c de 

Jeur amour, étant pwc.^lUïs l'in^jave la plus 

f^nHble , il nV a.ritft donc, elk» nie foient 

. c^p^bk3 j?ou* perdre îce«ixq|aîfiesié£Fen(ênt. 

ll^oicâ^e , cY(l. le n^m de la iièmy«Ue atnèfire 

j:d^.<QaA4>> omrèsi defaifràidtei, aptes aYcûr 
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I . ^oar t'eng^iger » eut rççqur^ à ]ià. Yen* 

\ £€a|ice la plu$ cruelle. Tons les CW^tiefis 

qui fpnt dan&l'£mpM:ç!Ql^Qi3|^ A>iii; foi|» 

i:ms à b^ loi. qui l^ui^^déj^nd <i/a$K)ir ?^aw 

à^bitudefavw 1^6 fei9nie]&THîqv^'i*fou$ las 

^isie du Pal j dom ils ne peay^nc fe garan^ 

•jtîr qu^en embc^flànc ia xel^oii jpaabpméi- 

fane. Ce fat le prétexte que prit là ^indica.*^ 

îtive Roxane pjQur perdre Çafanr: ellfe ft|C 

trouver le Çadi /de ÇoAft^nûnople >>& Tao* 

^fa d'avoir t% commerce a^ei elle-.fpuf la 

t ipnôtneiTe delfç faire Turc , ^^ de l'epoufçt. 

I .Non contente de cette plainte * elle pn fit 

I encote inftruire le Muf^i y qtii trOuvànclU 

\ chofe digne d'attention ^ l'aflura que) ce 

! ^ Chrétien périroit , ou qall tiendroH^e qn'il 

i .avoir promis. ;r> 

I . Le malheureux Ga/an file arriffté eh^ Ittî 

i lelendéoetdin > ^jCdndairen)pri{bm:}U:^ilc 

I .ècaii proteftet dÀ (cm ininoQonee ^ ta i^fti<ç 

i étant 'imlil}aéte<lansfottt l'Empiw , ron'prOr 

ces fut fait & parfait en trois jours.* Pendant 

ce peu de tems il àvoit feit favoj ji au Vifir fa 

funefte aventure» qoi lui manda que le SuU 

tan étoittrès^totiché de?ne pouvoir lui faire 

^ace ; que le Mufti ét^itiu/brmédu^ &ki> 

£c la loi inviolablie ^ fàp^rréâoit certaine)^ 

^*il n-obéiiToit; Il nVul pas plutoc reçu cette 

réponfe, que le Cadi vint lui lire fa fenténcè, 

Gafan étoit jeune , plein d*èfprit & de va^. 

leur , triais mauvais théologien. Dans cette 

perplexité, il connut un dcflcin qui lui (auva 

une partie de ce qu'il craignoit^ îl écrivît att 

Vifir qu'il le prioit de lui envoyer un doc« 

.téttr.de laloi^pofiu é^reinftrmt do Uiseiigîoft 
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de Mahomet , & que s'il y trou voit de ta vé^ 
fité , il l'embrafferoit & obéiroic au Sulraiz. 
-Le Vifir , charmé de cette duvertuffc , c<5uw 
•4rtlt eif Ssiire part au Sultan , qui , n'ayant 
nul dbfleift de faire mourir C&fah , avoit 
•déjà défendu" qu'bn mît là (entenceà exéctf- 
-tion. Il fit donner ordre au Mufti d*env6yer 
-à Gafan deux des plus habiles doâeurs pour 
•l'înftruire & faire les cérémonies néceflaires 
-pour le rehdre'bon Mufulmsin. L'ordre fut 
exécuté^fut le champ ; Se comme le bruit de 
la fentence avoir affligé tous les courtifans 
*de»la Porte , celui de fa converfion les com- 
bla de joie , Se l!on ne douta point qu'après 
cela OU' ne fe (it Bacba de la mer. Julie 
alloic continuer, lorfqu'Uranie lui dit que^ 
prévoyant que (on hiftoire fe*oit encore de 
Jongue haleine , elle évoit d'avis qûfon en 
fût écouter la fin fiir la terrafTe aa> bord de 
l'eau. Toute la> compagnie aprouva l'idée 
^'Uranic:, avec d'autatlt plus de plaifir , que 
cela donnoit un peu de relâche à Julie , & 
ta mettoit en état de continuer fon iécit fans 
-Incommodité. Otiiè rendit dans le jardin y 
-cà^ après quelques tours d'allées^ on fût fur- 
Jâ terra({e , où chacun ayant pris & place ^ 
*&i témoigné à Julie l'impatience ou Toa 
:écoit d'enteiïd're la| fuiie des aventures de: 
.Gafan j elle reprit ainfi.. 

Suite de l'hiftoire de Gd/inv 

L^s doâeurs furent choifis & envoyés St 
la prifbn de Gafan^ , avec lefquels il eut 
fittilêurf I confé]:ence$ >' où. il leur fit des^ 
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©bjeâîons qui les mirent fouvent en dérou- 
te , mais qui , par leurs réponfes , lui don- 
nèrent occafion de juger de la faufleté da 
fa voir & de rimégrité dont ils faifoient, 
proFeffion. Cette découverte lui fit conce- 
voir Tefpérance de réuffir dans fon deflèin j 
& pour mieux y parvenir y il n'y eut rien 
qu'il ne tentât pour attirer la confiance & 
Tamitié de ces doreurs. Comme il paroif- 
foit qu'il vouloit abfoluraent changer de re- 
ligion 5 & que 5 pour fe faire honneur à eux- 
mêmes , les dodeur^ publioient que Gafan 
étoit auffi dofte que grand guerrier , mais 
qu'ils écoient aflurés de le réduire ^ il avoir 
la liberté d'envoyer de (es nouvelles à fon 
palais , d'où on lui apotcoit tout ce qui lui 
• étoit néceflaire. 

Ainfî il n'y avoit point de jdur qu'apr^ês 
■les confé|rences Gafan ne fît quelque riche 
préfent ^ux dofteurs. Il n'y a guère de nâ- , 
- lion plus intéreffée quô celle-là : on vient à 
bout des chofes les plus difficiles à la Porte ^ 
lorfque-l'on y emploie l'or & les pierreries. 
Celles de Gafan firent leur effet ordinaire fur 
les deux dofteurs prépofés pour l'inftruire ; 
& comme ils virent que toutes leut fcience 
ne pou voit le gagner , ils jugèrent à propos 
de fe laiffer féduire à fa généroiîté & atnc 
Hlarques d*amîtié qu*il Jeut donnoit y cher- 
chant eux-mêmes avbc lui des expédiens 
pour lui fauver la vie; 

Lorfque Gafan les eut amenés à ce point, 
il leur propofa le fien^ qui étoit de feindee 
qu'ils l'avoient cônv^rti'^ mais que ce qft 
ilui ^foit le plus depiiw ; éioxtht principale 
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des cérémonies qui fe pratiquoient en ce;i 
occaHons^fe faifanc ordinairement en public^ 
& qu'il demandoit qu elle fe fit dans fa pri- 
fon par les mains des dodeurs qui l'avoient 
inftruit fans autres témoins. Qu'après cela il 

fromettoît d aller à la niofquée fe fou mettre 
tout ce qu'il falloit faire pour rendre fa 

converfion authentique : & que s'ils venoieut 

à bout de ce qu'il exigeoit d'eux , il leur 

compteroit deux mille fequins à chacun 

aufli-tôt qu'il feroit en liberté. , 

L'avantage écoic trop grand , & Gafan les 

a voit trop bien aflTujectis pour qu'il pût crain- 
.dre d'en être refuié. Ils acceptèrent le paru 
/avec joie , fie lui promirent un fecret in vie- 
Jable. Gafan leur }ura la même chofe en leur 

promettant fa protedion dans tous les tems.. 

Toutes ces proteftations étant faites , les 
•doâeucs ne tardèrent pas à publier que cet 
.illuftre Chrétie^n éjtoit enfin convaincu des 

girandes vérités que renfermoin; l'akoran^ fie 

ayant ezik>féaa Mufti le fcrupule de Gafan > 
. ils obtinrent de lui le pouvoir d'achever em- 
. tiérement leur ouvrage» 

Le Mufti , qui avoit ordre du Sultan de 

ne rien épargner de ce qui ne (èroit point 
, contraire à la loi pour (auver la vie de Gafan > 
:£t expédier aux d«t6teur$ ce qui lefur croit 

néced^tre. Munis xJ*un ample-pouvoir , ils 
..forent retrouver 'G^an qui » pour rendrç îa 

chofe auffi vraifembUble qu'elle le devoir 
. éttt , rcfta dans fo» palais ^ où il fut ramené, 
:.iàns voir pecibnne tout le teins deftiné à fa 
(gDérifoa;pcéccndiie y toofourâ emiouré de ces 
Jtte|îxrdpîbekir«;)9i»af^lfi il. ùm ç^aâen^ent 
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parole. Lorfqall fut en état d'être vu , il fut 
vifité des plus grands Seigneurs ds la Porte ^ 
& le jour qui fut pris pour le conduire à 
la moiqace , fut un jour de triomphe. Tous 
les Bâchas qui fe trouvèrent à Conftantino- 
ple voulurent y aflîfter ; les rues étoient rem- 
plies d'un peuple innombrable , qui crioit à 
haute voix , alla , alla. La cérémonie finie > 
Gafan fut reconduit chez lui avec les mêmes 
lionneurs, & le lendemain il reçut ordre d|i 
Grand Vifîr de venir recevoir les marques 
de la bonté du Sultan. Il obéit, & ce premier 
Miniftre le conduiHt au pied du trône du. 
Monarque , qui , content de voir ce profé- 
lyte qu'il aimoit tendrement , lui fit mille 
carefles , le régala de préfens confidérables , 
& le fit Bâcha. d'Egypte , à la place du perc 
de celle qui avoir cherché à le faire périr , 
lai laiflant la liberté de renvoyer ou d'époa- 
ierRoxane.. . 

. Gafan acceptii . tous ces - bienfaits avec 
4'autAnt plus de ,f laifir , que la dignité doi>c 
il l'hohoroit le mettoit en fituation d'exécu- 
tev ce qu'il avoit projette j & profitant de la 
permifîîon qu'il lui donnoit , il fit fortir 
Romane de (on palais , comme une femme 
indigne.de la/gra,cé qu'il lui avoir faite ea 
lui accordant dV reûer,. Cependant toutes 
ces* fayeuts & l'eftime génjJrale qu'il s'étoic 
jai^qui(e à lu Porte comipencerent à inquié- 
^cer le Grand Vifir , & à jetter dans fon coeur 
:àLts iemences de jaloude. Il devint fi préoc* 
cupé.» qu'il n« ibpgea pias qu'au moyen 
:d'é|oigner Gafan. Une révolution qui arriva 
4%k% fe go^Yieromici^ii q^jic k &il^iui: Yf •• 
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noit de donner , lui en fournit une occadon 
favorable -, & du confentement du Sultan ^ 
il ordonna à Gafan de partir pour aller fou— 
mettre les rebelles. On lui donna un corps 
de Janiflaires , avec d'autre infanterie qui 
furent joints par un corps confidérable de 
fpahis qui eft la meilleure cavalerie de TEm- 
pire. Toutes ces troupes fe migrent en mar- 
ché , & Gafan , avant que de partir , fit en- 
core de nouveaux prëfens à ces deux doc- 
teurs qui étoient devenus fes amis & fes 
confidens. 

ï La converfion qu'ils paroi (ïbîent avoir 
faite les avoit mis dans une fi haute réputa- 
tion, que le Mufti étant mort quelques jours 
avant le départ de Gafan , il eut le plaifir de 
voir un de ces doéteurs élevé à la dignité de 
Mufti. Il lui en marqua une joie fincere ; Sc 
s'étant juré de nouveau une amitié fidelle & 
un fecret inviolable , il partit pour fon gou- 
vernement , où il fut reçu avec une magnifi- 
cence extraordinaire. Il '■ ne tarda pas à fc 
mettre à la tête de fes troupes , & fit mar- 
cher l'armée au lieu oà le rebelles étoient 
retranchés. » • 

Aben-Seïra , c*étoit le nom de leur Chef, 
avoit de la vafeur & dfe l'expérience. Il avoic 
été Bâcha de Syrie , & s*en acquittoit félon 
fon devoir, lorfque le Grand Vïfir excité 
par le même principe de jatoufie qui lui 
avoit fait éloigner Gafan, tie put fouffrirles 
-louanges qu'on doniioit à Aben-Seïra ; fit 
nulle- trames f<^rettes, capables de le per- 
dre 5 l'avoient jett^ dans le'défefpoir^ 9c 
condbità UirebelUpn. Sonatmée^cokbeao- 
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coup plus -forte que celle de Ga(an ,! & Tes 
amis craignoient la fuite de cette .atfaire,! 
Gomme il étoit généralement aimé à Cùnf- 
taminople ^on y parLoit hautement du dtoger» 
où on Tavoit expofé. Le Mufti même écrivit- 
à Gafan de fe méniager dans cette occaHon » 
de faire agir, fa prudence bien plus que fa 
valeur , J'avertiflknl que le Vifinavoit jette; 
des yeux ialoux fur Jui y îc qu'il n'atcendoiC/ 
que le monàent propice . pour le perdre »: 
comme il avoir (ait AbenrSeïra. > 

'Cet avis perfuada Gafan de l'amitié du v 
Mufti 3 & le.confirmadans la réfolution d'a-«> 
bandonner îe fervice, de la Porte , auflî-tôt 
qu'il le pourroit faps. rifque. Mais voulant: 
terminer glorieufement ce qu'il ayoit entre-^i 
pris y il fit retrancher fon armée fur le bord/ 
d'une rivière dont les rebelles occupojent 
l'autre ; & chaque jour il la faifoit pafle^ à 
des partis pour reçonnoître le terrein y qui 
fou vent, combattoient les partis de l'armée 
d'Âben-Seïra. Mais pomme cela tiroj^: en> 
langueur 9 GaCgn voulut reçonnoître le pays: 
par lui-même , & ayant trquvë un gué ^'nofi; 
loin de la fource de, la riviçre > il fit paflèr 
fans bruit une partie de fon armée , & la fit 
défiler derrière des coteaux qui la me'ttoienc 
à couvert. Lorfqu'il fut que la chofe avoir 
réudî y il attaqua les rebelles de tous côtés , 
le grand nombre de bateaux plats, ^ qui por* 
toient fon 'infanteries^ abordèrent pendant 
que les batteries qu'il avoit fait mettre fur 
les bords de la rivière battoient de face &C 
à revers les retranchemens d'Aben-Seïra.^ 
Les rebelles fe défendirent en^éfefpérés 3 & 
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ce ne fut qu'avec des peines extrêmes que 

rinfkmerie de Gafan put aborder. 

Mais s'étant logée fur le bord du même 
coté des rebelles , Gafan fitpafTer le refte de 
fon armée ; te fe mettant à la tête d*an corps 
de Jani({aires / il attaqua les retf anchemens 
des ennemis , qui fc défendirent avec une vi- 
gueur extrême. Cependant les troupes que 
Ga(an avoir fait p^dèt derrière les caveaux » 
%yam débouché 6c attaqué les irebelles par les 
derrières de leur can^p , ils furent obligés de 

S attirer leurs forces, Aben-Seïra faifoic le 
evoit de foldat & de- capitaine ; mais les 
retranchemens ayant été forcés , les troupes 
iittpériales y ienti?crent ,^ &.firenC main-bafle 
fur tout ce qui leur réfiftoit. Le foldat avide 
du butin quitte feS rangs pour courir au 
pillage, malgré les ordres du Général. Âben* 
Seïra , qui avoir un eorps de réfcrve qui n'a- 
voir point encore combattu , s'apercevant 
de ce défordre , voulut en profiter ; mais 
Gafan , dont le feu & la pénétration lui te- 
tioienf lieu d'expérience , eut bientôt raflem- 
blé fes troupes , & repoùffit (i vivement les 
ennemis , qu'Aben - Seïra défefpérant de 
vaincre , fe jeifta au milieu è.ts fpahîs fuivi 
d'un gros de cavalerie , qui commenÇoit à 
lés ébranler , lorfque Gafan voulant termi- 
ner une affaire d'où dépendoit toute fa gloi* 
re 5 voyant la valeur & l'intrépidité du Gé- 
néral enneriii > tourna de fon çècé^le joignit, 
& l'attaqua fi vivement ,qu*Aben-Seïra en fut 
étonné. Il fe défendît cependantavec un cou- 
rage digne de celui de fon adverfaire -, mais 
Gafan plus adroit & plus heureux que lui ^ 
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i loi -a^nr porté un coup au dé£uit de Id^CifU 
rafle qui le fit tomber fur l'arçon de la fcllj*, 
^ 6c d'un fécond coup lui ayant abattu la tât'd^ 
l les rebelles prirent la fuite* • - 

Mais ils furent fuivis de (i près par les 
troupes impénales > qu'il y en eut peu qui 
cchaperent au cim^erre des vain^ueursi 
Gafan coucha fur le champ de batîtille , '& 
^onna le lendemain le camp ennemi au piU 
kge à fes troupes viftorieuws. La tète* d' Ai; 
ben-Seïrai fut envoyée à Conftantinopie , ou 
la nouvelle & le détail de cett^ yiftoire doiliia 
tant dejoie au Sultan , quil ôrdonna^qu'elle 
fut annoncée au peuple par plufieurs déchar- 
ges d€ l'attiller ie du ferrail & du port : Pdii 
nr des feux , des illuminations', & la ittè 
dura plufieurs jours* Cependant Gafan ^ 
après avoir fournis toutes les villes qUi avp Jeht 
été dans le pani d'Aben-Seïra , puni lès 
chefs de la rébellion • rétabli l'ordre & l'o- 
béiflance dans tout (on gouvernement , & 
fait favoir à la Porte la façon dont il s'étoitv 
comporté, ne fongea plus qu^aux moyens de 
pouvoir retourner dans fa patrie. 

Pour cet effet, ayant fu qu'il y avoît aldr^ 
au Grand Caire un fameux négociant de 
Marfeille qu'il connoiflbit , qui avoit des 
établi flemens à Smyrne & à Alexandrie, Se 
qu'il le favoit homme de probité , il jetta les 
yeux fur lui pour l'exécution de (on deflein. 
Il le fit venir fecrettement chez lui ; & s^en» 
étant fait reconnoître , il lui demanda de^ 
nouvelles d'Irène & de toute fa famille , fei 
dernières occupations lui ayant ôté les moyens 
de lui écrire. Le négociant lui aprit que la' 
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mère d'Ereûe étok morce>de douleur > par la 
perce de la meilleure partie de leur bien , que 
des banqueroutes & des pertes fur mer. leur 
avoient enlevé, qulreneétoittou)ours belle, 
& que fon père n'avoit pu la réfoudre à iè 
marier , quoiqu'il fe fût préfenté des partis 
confidërables avant /à ruine. 

Mais que Maibdier ne pouvant fe. relever 
de la perte qu'il avoit faite ,«'ctoit réfoiu de 
s'embarquer pour $myrnev» qù il avoir des 
parens p dans le de(&in de cheraher à y réta- 
blir fes afifaires. Gafan fut très-tbucbé de cenc 
nouvelle s mais l'efpoir qu'il conçut de fe 
voir bientôt en état <l'offrir une brillante for- 
tune à Irenç le conCblà ; il demanda avec 
empceflement au négociant , (i Mafodier 
étoit déiapaijti, 6c s'il emmenoit fa fille avec 
lui \ il lui répondit qu'ils étoient encore à 
Marfeille> lorfqu'il en étoit partie & qu'Irène 
le fuivroit à Smyrne. Cette réponfe chagrina 
Gafan \ mais comme il s'étoit aperçu que le 
négociant avoit évité dans fon récit de lui 
dire ce que l'on penfoit de lui à Marfeille , 
il le pria de l'en inftruire > en l'adurant que 
quelque chofe qu'il lui dit , il n'en feroit 
^int ofFenfé. Tout Marfeille , lui répondit- 
Jll , a été fenfible à votre gloire & à votre 
fortune , mais ce n'a pas été fans douleur 
qu'on y a fu votre changement de religion 
qui n'a été caufé ^ dit-on , que par l'amour 
que vous avez eu pour une Sultane que vous 
avez époufèe : (i vous voulez que je vous 
parle avec (ranchife , cette aventure a terni 
toutes vos belles avions dans Tefprit de ceux 
qui vous connoiiToiem. Ce difcours fit rou* 
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glr Gaiàn ; & ne doutant point que ce bruit 
nQ lui eût fait tort auprès d'Irène^ il en parut 
extrêmement affligé. 

Cependant ne voulant pas qu'un aufli 
honnête Homme que Royer , c*cft le nçm du 
marchand , reftât dans une erreur qui lui 
étoit préjudiciable y il lui raconta touteis Tes 
aventures, & ce qu'il avoir fait pour fe con- 
ferver Chrétien , & lui aprit le dcflein qu'il 
avoir d'abandonner pour jamais un pays , 
où l'innocence étoit fans cefl'e expofée aux 
plus grands périls. Que pour y parvenir , il 
le prioit de lui acheter ou de lui faire fabri- 
quer un vaifTeau de cinquante pièces de ca- 
non, & de le faire monter par des Proven- 
çaux. Et pour commencer à lui prouver l'ar- 
dente envie qu'il avoit de partir le plutôt 
qu'il fe pourroit , il le chargea d'une caflcttc 
remplie de ce qu'il avoit de plus précieux en 
pierreries , le priant de la lui garder & de lui 
faire des vidtes de tems en tems pendant 
quelques jours pour emporter ïccrettement 
^cs chofes qu'il eftimoit le plus. 

Royer ne put trouver des paroles capables 
d'exprimer (a joie à cette nouvelle , il fe con- 
tenta de la témoigner en lui promettant de 
le fatisfaire inceflamment. Quelques jours 
fè pafferent en allées & en vpnues , dans lef- 
quelles Royer emporta tout ce que Gafaii 
avôit de plus précieux. Ce qui fe faifoit fans 
aucun rifque , parce qu'étant, marchand , il 
ne venoît jamais voir je Bâcha qu'avec des 

Î:ens chargés des plus belles marchandifes , 
ous prétexte de lui en vendre, & il rempor- 
toit avec elles ce que Gafan lui vouloit conr 
Tom Jr. H 
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fier. Aprds cda, Roycr ne s'occupa plas qa'l 
exécttccr ce qu'il avoit promis ; & il le fir 
avec tanr d'exaâitude > qu'en moins de {li 
mois il lui fît favoir que le vaiHèau arrive- 
roir dans les ports d'Egypte , puiflammenr 
armé \ & que pour ne donner aucun (bup- 
çon aux Turcs , il l'avoit fait charger àc 
ponnes.marchandi(es , & que fous divers 
prétextes il navigueroit dans les difierens 
ports de l'Egypte, & auroit foin de l'inftruire 
de tous Tes mouvemens , afin qu'il fe trou- 
vât toujours à tems & à point nommé pour 
le recevoir. 

Gafan charmé de la fidélité & de la dili* 
gence de Royer , attendit l'inftant favora- 
ble d'en pronter , lorfque la jaloufie du Vi- 
fir lui en fournit une , qui , quoique préci- 
pitée, n'en fut pas moins heureufe. Les galè- 
res de Malthe ayant attaqué trois galères du 
Grand Seigneur qui portoient à Conftanti- 
nople le tribut de Syrie & d'Egypte , ainfi 
que les autres revenus de cet Empereur , 
qui montoienc à des fommes immenfes, 
après une heure de combat , les galères tur- 
ques furent enlevées par les Chevaliers de 
Malthe > & menées en triomphe dans leur 
ifle. 

La nouvelle de cette prîfe jetta la confter- 
nation dans Conftantinople j le premier Vi- 
iir en fut le moins touché , efpérant avoir 
trouvé dans cette perte un motif certain 
pour Caufer celle de Gafan , pour lequel le 
Sultan confetvoit une efiime n grande , qu'il 
ne fongeoit qu'aux moyens de le rendre en- 
core plus pui(Iànt : ce qui faifoit craindre aà 
Yifir qu'il ne fut mis à ia place. 
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i Pour prévenir ce coup y ce Miniftre faific 
\ l'affaire de Makhe , en le rendant complice 
{ de la viâoire des Chevaliers \ pour cet effet » 
il fit femer le bruit que des efpions Chrétiens 
avoient donné avis aux Malthois du déparc 
des galères du Grand Seigneur. La chofe fuc 
portée au Divan ^ où il fuc ordonné qu'on 
Feroit une exafte recherche de cette trahi- 
fon : * le Vifir fut le premier à s'en charger -, 
& tandis qu'il paroiflbit s'y occuper , il fie 
iniinuer au Sultan que l'avis qu'on avoic\ 
donné aux Malthois ^ étoit parti de l'Egypte, 
& conduifit fi bien fa trame , qu'il fît tom- 
ber les foup^ons de ce Prince fur Gafan. Le 
fidèle Mufti informé des plus fecrets mouve-- 
mens du ferrail , écrivit auffi*tôt au Bâcha 
tout ce qui fe pafïbit contre lui , en le pref- 
Tant de fonger à fe garantir de la foudre qui 
étoit prête d'éclater. Gafaft jugea bien qu'il 
étoit perdu , s'il ne fe mettoit en (ureté con- 
tre les noirceurs du Yifîr. Il régla fes affai- 
res , fetint fur feis gardes >& ne laiffa apro- 
cher de fon palais & de fa perfonne > que 
ceux qui lui étoient abiblument dévoués , 
en attendant que tout fut prêt pour afTurer 
fa fuitef Le Viur cependant » ayant fait faire 
de faufies informations ou Gafan étoit dé- 
claré coupable de cette trahifon y on les 
porta au Sultan y dont la fureur fut d'autanc 
plus violente , que fes bienfaits avoient été 
excéffifs; & n'écoutant que fon indigna- 
tion , il figna un fapheta contré le Bâcha. 
Mais comme , lorfqu'il s'agit de faire mou- 
rir un Bâcha fur de pareilles accufations , 
on confulte le Mufti , il eut le tems de fkite 



17^ Les Journées 

avertir Ga£in qu'il étoic condamné à erre 
étranglé , & que les muets alloient partir de 
Conftantinople pour cette exécution. Le 
fiacha , qui^ connoiiToit les allures de la 
Porte dans de femblabies occaiions , ne ba- 
lança point à filin l^- avoit fait tenir dans 
une ,des embouchures du Nil Ton vai({èaa 
bien monté & ^ien armé , où il avoit faic 
porter toutes fes richcflfes. Ainfi > la même 
nuit qu'il reçut le dernier avis du Muiti ^ il 
partit accompagné de tous les gens qui lui 
étoient fidèles > & arriva le matin à Ton vaif- 
feau y qu*il monta & vifîta exactement. 
L'ayant trouvé en bon ordre > & en état de 
foutenir le combat contre toutes fortes de 
corfaires , il en prit le commandement j & 
profitant d'un vent frais , il fit voile vers ia 
Provence , & s'éloigna poUr jamais de cette 
funefte terre. 

Pendant le cours de fa navigation il écri^ 
vit une relation de tout ce qu'il avoit .fait 
depuis qu'il étoit au fervice du Grand Sei- 
gneur , les conquêtes qu'il avoit faites , les 
périls qu'il avoit courus ^ & fon inviolable 
fidélité y faifant voir la fauffèté des accusa- 
tions du Grand Vifir , & prouvant fon in- 
nocence fi parfaitement , qu'il anéantififoit 
toutes les ru fes de fon ennemi. Et ayant 
trouvé fur fa route un vaifieau marchand 
qui alloit à Nicofie , capitale de l'ifle de 
Chypre , il le chargea de fon paquet , avec 
ordre de le remettre au Baçha de Nicofie , 
pour le rendre à l'Aga des Janiffaires y au- 
quel il étoit adrefie , Gafan fâchant qu'il 
étbit ennemi mortel du Grand Vifir. Il coa- 
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rînuoît fa route vers la Provence , avec toute 
llrapaticnce d'un amant fidèle & tendre , & 
s'aprochoit des côtes de Sicile , lorfqu'il dé- 
couvrit un vaifleau de trente pièces de ca- 
non qui lui parut être algérien ; comme il 
ayoit fe vent fur lui y il l'eut bientôt joint , 
& lui fit le fignal pour amener. Mais le cor- 
iaire , bien loin d'obéir , s'étant mis en dé- 
fenfe , Gafan l'attaqua à la portée du mouC- ^ 
quet fi rudement , qu'en moins d'une heure 
toutes les manœuvres du corfaire furent en 
défordre ; & ayant plufieurs coups à l'eau, il 
fut obligé de (e rendre. Le viAorieux Gafan 
fie pafler fur fort bord tous les Turcs , qu'il 
fit mettre à la chaîne , & mit les Chrétiens 
en liberté , qui , voyant Gafan habillé à la 
turque , ne fa voient que s'imaginer , crai- 
gnant qu'on ne les menât à Conftantinople^ 
oi l'efclavage eft d'autant plus cruel , qu'on 
ne peut jamais être racheté lorfqu'on eft 
efclave du Grand Seigneur. Mais leur crainte 
fut bientôt diffîpée y en entendant les ordres 
qu'il donnoit pour leur ôter leurs fers. Les 
premiers qui fentirent les effets de fa bonté , 
coururent embrafler fes genoux , & l'averti- 
rent que la veille du combat l'Algérien avoir 
•pris un vaifleau françois > fur lequel il avoir 
fait plufieurs prifonniers de conféquence , 
entre lefquels il y avoit deux femmes ^ doîir 
l'une étoit d'une beauté parfaite. 

Gafan ordonna auflî-tôt que Ton condui- 
sît les femmes avec refpeâ dans la chambre 
. de poupe de fon vaifleau , ne voulant pas les 
voir par un principe de délicatefle , qui lui 
faifoic craindre d'être obligé d'admirer queU 

H} 
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qu'autre que fa chère Irène. Lorfqa^il: eut 
mis ordre à couc , & qu'il eue vifité les rf- 
cheides que l'Algérien avoir pillées , il ie re- 
tira dans fa chambre pour fe livrer quelques 
inftans aux plaiiirs qu'il reflèntoic d'aller 
revoir celle pour qui il avoir bravé ranc de 
puérils. Il avoir amené d'Egypte un jeune 
Turc 3 qui s'étoit attaché fi Tôrtement à lui > 
qu'il n'avoit point 'voulu l'abandonner dans 
là fuite y & qui ayant fu dans le cours de ta 
navigation que Gafan étoit Ghrécien , lai 
avoit promis d'abjurer fa religion lor(qu'il 
feroit à Marfeilie; La fidélité , llntcUîgcncc 
& l'efprit de ce Turc lui avoienraequis toute 
là confiance de Gâfor; it c'étoitavec lui , 
qu'en cherchant un moment* de repos , il 
s'entretenoit de fa paifîon pour Iretie , dbnr 
iUui avoit confié les aventures; Il tfy avoit 
pas long-tenw qalil fe dénnoic cette fati£- - 
iadtion , lôrfquSt entendit quelques foufirs 
qui partoient d'une chambre à côté 'de la 
fienne. L'envie de foufager les malheureux, 
fc la crainte qu'on n'eût pas exécuté fesor- 
chres pour tous ceux qui s'étoient trouvés 
fur le vatfleau algérien , lui firent prfter 
l'oreille aux' plaintes qu'il entendoit. Je ne 
vois pas, difoit une îemnre à la pcrfomic 
qui (e plàignoit , quel fdjet vou-s avez de 
redoubler vos pleurs avec cette abondance^ 
le ciel femble favorifcr tous vos voeux : vous 
étiez au.défefpoir de quitter Marféille & 
d'aller à Smyrne, un vaifleau algérien* com- 
bat , & prend le nôtre : efclave dû corfaire , 
vous gémiflîez encore plus fortement de la 
rigueur de votre Ibrti, lorfque- pour vous* 
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dif livrer , un yaldeaa turc attaque l'afgérien ? 
le prend & brife vos fers ; & bien loin de 
vous conduire à Conftantinople » comme 
vous le redoutiez pendant le combat > on vou^ 
ramené dans votre patrie. Pour moi , con- 
tinua cette femme > je ne vois dans tout ceUl 
que des fujets de joie \ & je vous avoue ^ 
Madame^ qu« je commence à aimer les 
Turcs ^ puifque celui qui commande c« 
vaiïïèau, non contentjie nous rendre à tous 
la liberté j nous conduit encore ^ans notre 
pays. Et moi je;les décefte , répondit alors la 
perfonne affligée , puifqu'ils m'ont enlevé 
tout ce qui m'étoit cher. Oui , Clitie , con- 
tinua- t-ellc , . c*eft la vue de tous ces Turcj 
?[ui renouvelle mes douleurs : quand je 
bnge que Gaian eft comme eux , que Gafan 
eft infidèle 9 mon défefpoir n appoint d^ 
bornes. 

Le premier nfot qu*avoit prononcé, cette 
belle affligée avoit fi fort farpris Gafan , que 
l*excès de fa joie & de fon étonnement l*em- 

fêchcrent d'éclater. Il ne pôuvoit revenir de 
éxtafe où l'avoit jette un fon de voix qui 
4ui étoit fi cher. Avoir tiré Irène de l'efcla- 
vdge , & l'avoir dans fon vaifièàu , étoient 
des chofes fi extraôrdinai tes pour lui , qu'il 
douta quelque tems s*il devoit croire ce qu'it 
eiitendoit. Il alloit cherchera s'en éclaircir^ 
quand la première perfonne qui avoit parle 
reprit ainfi la parole: Je veux- bien ^ Ma- 
dame , que Vous haïffie:^ les Turcs , mai» 
pour celui-ci , je ne vous le pardfhlne pas , 
puifque vous ne l'avez point vu. On m'a dit 
qu'il étoit aulli-bien fait que vaillant > & je 

H4 
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fuis très-touchée que Ton indifférence poat 

noasme prifYC du plaifir de le voir. Car enfin > 

il £auc que ce foie un homme fore excraor- 

dinaîre, ou fort amoureux de quelque belle 

cfciave , pour avoir dédaigné de vous venir 

admirer. 

Je ne fais 3 lui répondit Irène ^ quel plaifir 
tu goûtes à m'entretenir ainfi » mais je t'a- 
voue que ton enjouement ne me divertit 
point. Il mlmporte très-peu que ce Turc 
foit bien fait , qu'il foit fidèle ou indifférent^ 
& quel qu'il puiflè £tre . fe le crois auffi 
Turc que les autres , puifqull m*a féparée 
de mon père, & que j'ignore fon fort. A ces 
mots y ayant recommencé fés uleurs , Gafan 
n'y put plus tenir; & ayant apeilé du monde, 
il fîc chercher Mafodier avec empreflement, 
faifant céder llmpatience qu'il avoit de s'al- 
ler jetter aux pieds d'Irène à un devoir û 
faint. On ne fut pas long-tems à le lui ame« 
nér; comme il avoit re^u la liberté ainfî que 
les autres , & qu'il étoit refté avec plusieurs 
Chrétiens fans dire qui il étoit , on n'avoic 
jeu pour lui nulle attention particulière. 
Audî'CÔt qu'il fut devant Gafan » il le re» 
connut , malgré fon habillement , & fe re- 
culant quelques pas : Vous pouvez vous 
venger , lui dit-il ; mais s*il vous reftc en- 
core quelque fcntimcnt de générofité, ne me 
féparez point dlrene , & nous donnez les 
mêmes fers. 

Si j'avois quelques dedrs de vengeance , 
lui répondit Gafan avec douceur , je vous 
conduirois à Conilantinople , & non pasea 
Provence ^ oà vous voyez que nous allons]^ 
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raaîs puifquc vous avez reconnu Gafan mal- 
gré fon déguifement , reconnoiflcz-le tout'- 
àrfait* Alors le prenant dans fes bras , ic 
l'embraflanc tendrement , il lui fit un récit 
fuccinft de tout ce qui lui étoit arrivé ^ & 
lui ayant marqué dans le cours de fa narra« 
tion le deflein qu'il avoir toujours formé dç. 
revenir dans fa patrie , & d'offrir à Irène la. 
fortune dont il jouiflbit: Vous voyez, con- 
tinua-t-il , que , malgré votre refus » je me 
fuis confçrvé fidèle amant & véritable ami , 
puifqu'ayant apris votre malheur, je n'allois. 
a Marfeille que dans Tefpoir de le faire cef- 
fer. Enfuite il lui aprit la çonverfation qu'il 
\enoit d'entendre entre Irène & fa confi* 
dente , & le pria de ne pas retarder le plaifir 
qu'elle auroit de fe réunir à un père qui lui 
croit il cher , & celui qu'il alloit avoir en fc 
jettant aux pieds de cette charmante fille, 
Mafodier étoit dans un étonnement fi pro* 
digieux de tout ce qu'il venoit d'aprcndre , 
& la gé'iiérofité de Gafan le rendoit fi con^ 
fus , qu*il ne put long-tems s'exprimer que 

Ear de tendres enibraflemens. Enfin , vou* 
mt réparer ce qu'il avoir fait autrefois , il 
le prcua de le conduire où étoit Irène, pour 
être le premier à lui annoncer un bonheur 
où fans doute elle ne s'attendoit pas. 

Gafan ne lui répondit qu'en le prenanc 
par la main ; & l'ayant mené à la chamSre 
d'Irène , il n'y fut pas plutôt entré , qu'il fe 
jctta à fes pieds. Cette aékion pafïîonnée ^ ôc 
Ion père qui Pembraffoit d'un autre côcé , la' 
jetterent dans un embarras difficile à expri- 
nett ËUe tendit k$ carelTes à l'un , & regar-. 
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doit l'autre avec une efpece d'cfFoî qui lui 

interdifoit l'ufage de la voix. Enfin la pré- 

fence de Mafodier la ralTurant un peu : Que 

veut ce Turc , lui dit-elle en trcmblknr , Se 

que pouvons-nous pour lui dans un Heu ou 

aparemment nous iorames efclaves ? ît n'y a 

point d'efclaveici que moi , belle Irenevluî 

xépondit Gafan , en levant la tête qu'il avoit 

toujours tenu baiflëc -y moi fcul y porte des 

chaînes que je préfère aux couronnes de l'u- 

»ivcrs.Ohciel, interrompit Irène ! Gafan.... 

mon père > que vois-je ? Elle ne put conti- 

jnuer» la joie^ la crainte & mille autres mou^ 

•vemcns que l*habillement de Gafan Se fou 

infidélité prétendue firent naître dans fôn 

cœur , l'agitetcrK 6 vivement , qu'un torrent 

de larmes lui coupa la voix , & fit connoître^ 

à ce tendre amant toiu ce qu'elle penfoic en 

et moment. . . • 

Otii > ma fille , lui.dît (on père , qui vît 
fcn embarras , vous voyez Gafan , mais vous 
ïè revoyez Chrétien , fidèle , & e?nfin comme 
un homme que je vous donne pour époux , 
jiuifqu'il veut bien oublier ce qu'un indigne 
amour de la fortune m*a fait faire , & qu'il 
vient partager la fienne avec vous. Alors 
€afan fans vouloir fe relever , quelque figne 

[u'elie lui en fît , lui apric tout ce qu'itavoit 

éja dit à Mafodien 
Un discours fi intéreffant itit écouté avec 
une attention qui rapella bientôt fa tendreflfe. 
Irène n'en attendit pas la fin pour lui en mar- 
quer le retour -, & fon père lui ayant fait un 
ligne d'intelligence ^ elle tendit une main à - 
€a^n ,,& paffanr l'autre autour de fan cpu.. 
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'eïk fit gourer à ce fidèle amaiît lïîre fatisfac- 
tionfi parfaite , qu'il crut en ce momcnc' 
que , malgré tous les périls qu'il a voit cou- 
rus , il n'avoir pas encore aflèz acheté une* 
femblable faveur. Mafodier rcgardoit avec 
admiration un amour fi confiant ; & refpeç- 
tant les effets qu'il produifoit , il gardoit ua 
^ fîlence qui n'étoit interrompu que par des^ 
geftes & àçs regards qui témoignoient (àb- 
joie & fon amitié. 
I Cette touchante fcene & cette réunion 

i fut bientôt fuc de tout f équipage , & \c^ 
\ amans furent forcés d'interrompre leur ten- 
dre converfation pour recevoir les compli- 
mens de félicitation que tout le'monde vint 
î leur faire. La fatisfaÂion du Commandant 
5 fe répandit fur ceux qui lui obéiflToicnt , 8c 
fur ceux qui l'a voient accompagné. Ils firent 
le reftc de leur navigation avec un air dr 
contentement qui fe remarquoit dans les^ 
i moindres de leurs aâions ^ & ils arriverenr 
enfin dans le port de Marfeille comme em 
triomphe. Le vaifleau algérien , eue Gafant 
avoir fait amariner , fuivoit aum le fien.. 
Avant que de defcendre ^ Gaian envoya 
avertir Célîmond de fon arrivée & de celle 
dlrenc. Ce fidèle ami fe doutant bien: qu'il 
y avoir quelque chofe d'extraordinaire dan^ 
cette aventure V Se qu'elle ne pouvoir être- 
qu'à l'avantage de Gâfan , aflèmbla fes amis^ 
qui étbietit les princijpaux de U ville* , pour- 
aller recevoir des perfonnesqui lui étoicnt fij 
chères ;. & iacuriofiréy ayant joint un^ monde? 
rnfini , Gafan , Irène & Mafodier fe trouve^ 
senc reçus^ a^ec des honneurs qu^ils n-'ao;- 

U6> 
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roienc ofé «fpérer. Après quils eurent em J 
brafle Célimond , & falué ceux qui étoient 
venus leur marquer leur joie fur cet heureux^ 
retour 9 Gafan pria Irène & Mafodier d'aller 
chez Célimond , qui leur offrit fa mailbn » 
•voulant faire mettrel terre lesrichcflcs donc 
fon vaifleau étoit chargé. 

Cela fut exécuté félon fes defirs % & lors- 
qu'il eut donné ordre à tout , il fut les re- 
joindre. Le refte de cette journée fe paflfk c» 
récits de ce qui étoit arrivé aux uns ic aux 
autres ^ & en témoignages d'amitié , de re»- 
jdreflc in d'amour. La nuit qui la fuivît fc 
pafla avec une tranqvûUité que Gafan & 
Irène n*avoient goûtée depuis long-cems^ 
Mais ne voulant pas que rien retardât davan- 
tage le bonheur de ces amans j dès le lende- 
main Mâipdier accompagna Gafan che2 
TEvêque ,, auquel ayant conté ce qui lui 
étoit arrivé , il demanda-^ être réconcilié à 
J'Eglifc. Ce qui lui ayant été accordé , & la 
cérémonie s'en étant (àite le ménve jour y il 
fit tout prépare! pour époufer Irène avec 
l'éclat & la magnificence que demandoienc 
ion amour & la haute fortune ^^qij^'il avoit 
faite. Les noces furent célébrées avec autanc 
de pompe que de joie , & les tendres époux 
jfe récompen^ferent par les douçfurs d'uiv 
licureux hymen , de tous les maux qu'ils 
avoitnt foufferts. Le jeune Turc , qui avoi^ 
fuivi Gafan , s'étant fiait inftruîre , & (ba 
baptême s'étant fait avec ks cérémonies or- 
dinaires , époufa Clitie , celle des filles d*K 
îcne qu'elle aîmoit le plus. Pour Mafodier ^ 
Jlc$ grands biens dopt Gafan lui fit paj^ç y, U 



mirent bientôt en état de rétablir fes affaires, 
& de ne rien regretter de (ts pertes. 

Julie ayant cefle de parler, cette hiftoire ,, 
dit Uranie » eft des plus fingulieres -, mais 
Julie l'a contée avec tant de grâce , que je 
croîs qu'elle lui doit une bonne partie du 
plaifir qu'elle m'a fait. Pour moi , dit Oro- 
phane, je trouve qu^elle a eu beaucoup d'are 
à coriferver Gafan Chrétien fous Thabit turc. 

Ne me donnez point l'honneur de cette 
aventure , interrompit Julie, j,e ne l'ai point 
inventée , elle eft véritable •, & je l'ai eue 
d'une copie d'un manuicrit que Gafan lui- 
même avoit écrit* Quoi qu'il en foit , ajouta 
Félicie , elle fait bien connoître que , félon 
les occafions & les génies , l'amour caufe 
des événemens finguliers. Elle prouve en- 
core y ajouta Florinde^ qu'il ne faut jamai& 
tnéprifer ceux qui ne pignenc pas la fortunç. 
au mérite , puifque la vertu eft toujours 
préférable aux plus grands bi^ns. Le mérite , 
î'efprit , les talcns & la véritable fageftêr 
peuvent conduire à la fortune \ & la fortune 
£?ule ne donne ni les uns ni les autres à ceux 
qui ne les pofledent pas. 
. Sans doute , dit Camille; ic puiH^ue Julie 
affure que cette hiftoire eft arrivée^ je trouve 
que Mafodier auroit été plus coupable que 
Gafan , s'il s'étoit fait Turc véritablement j^ 
l'ayant conduit à cette extrémité par un re- - 
(us dont le ciel le punit lui-même , en lui 
oiant les biens qu'il chériiToit avec tant 
d'ardeur* 

Cette converfatîon ayant mené jufqu*à 
l'heure du foupé ^ on fe mit à table ^ ou k 
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repas fe paflfa avec les agtémens ordinaires â 
cette aimable comjpagnie. Alphonfe ^ qui- 
avoit pris un plaihr fenfiblc à Thiftoirc de 
Gafan , ne cefla point d'en parler , fe trou- 
vant ^ difoit-il, capable d'en faire autant 
que lui y pour mériter la pofledion de Ist 
belle Camille. Vous ne trouverez perfonnc^ 
ici , lui ditOrfame , qui ne vous alTure de 
ta même chofe y mais ce qui eft de plus flir-- 
prenanr , ajouta-t-il en fouriant , c'eft que 
vous y verrez des^rtfaris capables 4e faire 
pour leur femme ce que Gaian a fait pour* 
époufer la fienne. Cela eft fi flatteur pour 
nous , reprit Julie , que vous nous mettez 
en état d'être touchées de ne pouvoir vous 
donner de pareilles preuves de tendre fle. 
Pour moi , ajouta Thélamont, j'ofe croire 
qu'Uranie me fait la juftice de croire qu'il- 
n'y a point de périls que je n*eufle affron- 
tés pour parvenir au bonheur dont je jouis „ 
Se qu'il h*y eh a point où je ne me rilquaflc 
pour me le conferver. Comme je juge de- 
vos fentimens par les miens , lui répondir- 
elle , je ne doute nullement que vou^ ne 
penficz ainfi. Il n'y a qu'Orophane , dit 
Félicie , qui ne fait point ces tendres pro« 
teftations , ce qui me fait croire qu'il ne 
hazarderoit ni ion repos ^ ni fa vie pour me 
conferver. 

Vous êtes bien cruelle , lui dît-il , d'être 
ici la feule qui ne rendiez pas juftice à ce 
que vous aimez , & vous me faites croire- 
bien malheureux de n'avoir eu que votre? 
indifférence à combattre pour vous pofle- 
der. Mais quoique je duAi me vengpr en/ 
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•vous laiflant dans votre erreur , je veux 
^ bien vous protefter ici , que , fans me pi- 
quer de valeur ni de témérité , itn'y a rieit 
^ de fi dangereux à quoi je ne m'expofaflc* 
■^ pour vous conferver à moi , & rien à quoi 

* je ne me fufle expofé pour vous PofTéder. 
/ Orophane dit cela d'un ton h véhément 

& fî furieux , que la compagnie , qui con^ 
"î noiffoîc fon humeur enjouée , ne put s'em- 
f pêcher de rire d'y trouve^ ce changement. 
î; Mais Félicie cônnoiflant qu'elle l'avoic pi- 

* que véritablement , chercha dans les grâces 
f qui la fuivoient toujours , de quoi réparer 
' ce petit différend. Et comme la moindre ca- 
5 relie de ce que Ton aime a tout pouvoir fut 
f un cœur fincérement épris , elle ne fut pas 
f long-tems à rapeller la joie dans le coeur de 
[ fon époux. 

* Cette aimable difpute ayant fini avec le 
foupé , Uranic , qui ne vouloir pas qu'elle 
pût recommencer , fe leva en prenant Flo- 
rinde fous le bras ^ 8c conduifit la compa- 
gnie dans un jardin de fleurs, nouvellemenr 
fait à côté du falon. Il n'y a que vous , belle 
Florinde , lui dit, elle , qui ne fâchiez poinc 
ce que l'on feroît capable de faire pour vous 
conquérir & Pour vous conferver : je fui» 
pourtant perluadée que fi quelau'un fe 
croyoit aflez heureux pour vous plaire , il^ 
tenterait tout pour vous mériter. 

J'ai trop éprouvé le contraire , lui répon- 
dît-elle , pour douter du peu que fe vaux : 
il faut raefurer l'amitié avec l'amour ; l'une' 
jend juftice , çHt eftime ce qu'elle poflTede ,; 
& l'autce aveugle ^ inconftant ^dédaigne €«^ 
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aai lai apamenc ^ &' court fou vent au ptu^ 
^cile*, & s'il fc trouve des Thélamonts, des 
Orophanes , des Orfames , c'eft qu'il (c voit 
des Uranies , des Félicics , des Julies & des 
Camîlles. Ainfî , je conçois que Florinde 
n'ayant rien de tout ce qu'elles ont , n*a pu 
trouver des cœurs tels que font ceux qu'elles 
pofledent. 

Florinde prononça ces paroles avec ua 
air de chagrin qui lui écoit (i.peu naturel ^ 
quoiqu'elle fut ordinairement (cricufc » 
au'Uranie en fut étonnée , & conçut dans 
ton cœur un violent défît d'en (avoir la 
caufe } mais voyant que Florinde en étoît 
reftée-là fans paroître vouloir l'éclaircir > 
elle changea la converfation y voulant trou- 
ver une occafioo plus favorable de s'en iafl 
truire. Camille , dont l'efprit vif pénétroit 
les penfécs les plus cachées , jugeant de l'em- 
barras de Florinde par ce qu'elle avoir en- 
tendu > aida Uranie dans ion deHein : Ce 
qui me furprend , dit*elle en reprenant 
Thiftoîre que Julie avoir contée ^ c'eft la 
prompte fortune deGafan : fe peut-il qu'un 
nomme étranger & d'une autre religion la 
fade en fî peu de tems chez une nation auffî 
ficre & auaî terrible que les Turcs ? 

Sans doute , dit alors Thélamont , il y en 
a mille exemples fameux : il n^y a point de 
pays où l'on parvfenne plus vite aux^fuprê- 
mes grandeurs > Se dont on tombe plus 
promptement qu*à la Cour Ottomane. Les 
fortunes éclatantes qui s'y font ne doivent 
furprendre perfonne , & fur-tout ceux qui 
ont pratique le Levant ^ ou qui i^vent k 
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politique du Grand Seigneur , qui n'élevé le 
plus fou vent fcs efclayes fi haut y que pour 
rendre leur chute plus terrible. L'hiftoirc 
des Turcs eft remplie de ces foneftes événe- 
mens ; mais entr'autres celle d'Ibrahim eft 
des plus fingulieres. Cctoit un enfant de 
tribut , qui ayant été trouvé d'une com- 
plexion trop foible pour être mis dans le fer- 
rail , fut donné à un Bâcha , qui l'ayant pris 
en amitié , le fit inftruire avec foin. Ibrahini 
réuffît fi parfaitement dans tout ce qu'on lui 
montra ^ que le Bâcha le trouva digne d'être 
ofFert au Prince Soliman > fils aîné de Selim 

I qui , après la mort de cet Empereur y régna 
avec tant de gloire. 

^ Soliman reçut Ibrahim avec plaifir. Comme 

II étoit de fon âge y il étoit auflî de tous fcs 
plaifirs , & il s!en fit aimer fi tendrement > 
qu'il ne vouloir être fcrvi que par lui. Ibra- 
him profita de fa faveur ; mais ne's'en fervît 
que pour fe faire des amis y & protéger U9 
malheureux. Soliman, qui avoir l'ame grande 
& toutes lesinclinationsélevées, fut charmé 
de cette générofité , & l'en aima davantage ^ 
ce qu*il lui prouva auffi-tôt qu'il fut Empe- 
reur 3 en le faifànt Capigi Bachi , ou Capi- 
taine des portes intérieures du ferrail » & peu 
de tems après Aga des Janiflàires ou Capi- 
taine Général de Tinfanterie turque. 

Ibrahim voyant la rapidité de fa fortune ^ 
en craignît l'inconftance 5 il réfléchiflbit con- 
tinuellement aux malheurs des Grands de la 
Porte : leur mort fîinefte rempli flbit fon ef- 
prit des plus triftes penfées^ il devint fombre 
& méUncoUque , & fon humeur agréable ^ 
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qui avoir catic de fois amufé Soliman ^ ayant 
changé tottt*à-coup , il s'en aperçut ; 6c 
comme il l'aimoit avec tendreOfe , il lui en 
demanda la caufe. Ibrahim ne balança point: 
il lui avoua que le fujet de fa rriftefle venoic 
des réflexious qu'il faifoic fur les bontés que 
Sa Hauteflè a voit pour lui , qu'elles lui fe- 
roient des jaloux & des ennemis , qui pou- 
vant le deflèrvir , lui feroient avoir le fort 
des Grands qui avoient éré précipités du 
haut de leur grandeur dans un abyme tie mal* 
heurs , & qu^enfih il périroic comme eux par 
une mort in£àme. Que cette crainte l'occu- 
iPoit imit & jour , & qu'il le fuplioit de ne 
lui donner qu*un bien raifonnablc' peut 
pouvoir couler Tes fours dàtis la paix & dans 
la tranquillité ^ lui pouvant auin-bien mar- 
quer l'ardeur de Ton zcle dans un état mé- 
diocre y que dans le rang où fa bbnté Ta voit 
mis,' Un difcours (iifage dans la bbuche d'un 
favori pénétra le coeur du Sultan , il loua 
famodefticy 5^ ne voulant rien épargner 
pourdifliper Tes craintes ? il lui jura par un 
ferment (olenmel^ qu'il n'àttenteroit jamais 
à fa vie' durant le* cours de la (iérnie^ pour 
quelque caufé^ae. ce pût être. 
• Ibrahim^ rafluré par uneii faintepromefle-, 
s'attacha encore plus fortement à lui \ & So- 
liman , pour lui donner des preuves tou« 
jours nouvelles d^ fa confiance , le fit pre- 
mier Vifir ou Lieutenant-Général & Chan-. 
Cclier de l'Empire. Le Sultan porta fes armes 
en Hongrie , dans la Perfe , s'empara de 
l'ifle de Rhodes^ & par-tout ilfut viftorieux. 
Ibrahim le fuivoit toujours > . & eut part à 



1,1 wus ccJ triomphes : il en devînt fi riche & d 
^ puifTant , & dans un fi haut degré de faveur.5 
ji ^uc tout trembloit fi^us luû 
p; Les Sultanes mère , & Roxelane > femme 

y de Soliman , en devinrent jaloufes , rien ne 
^ fs pafibit plus par kur canal , tout fi: faifi>it 
jIj i^ar le Vifir ; c*en fut aflcz pour chercher les 
li; moyens de le perdre. Ibrahim fut averti de 
^j leur defTein , & craignant que l'oifivcté ne 

^ donnât le tems à Soliman de fe lailTer fé- 

^ duire par les carefles d'une femme , Se pac 

^ les tendrefles d'une mère ;, il engagea ce 

Prince dans une nouvelle guerre contre la 
P^rfi». Cétoit le piquer dans fon endroit 
fenfible ; jamais Prince n'aima plus la guer- 
re , & n'y fut plus heureux. Il hefitoit cepen- 
dant à caufiî d'un nouveau traité qu'il avoît 
feit avec Tachmas, Roi de Pcrfe^ mais Ibra- 
him y voulant le déterminer , trouva le 
moyen de faire venir uh aftronome de Da^ 
mas y nommé Muley^ qui pa(roît:pou« u» 
homme à qui l'avenir étoit connu. Les Prin- 
ces ont leur foible comme les autres : htou-^ 
i«ux ceux qui en ont le moins. Soliiii^n fût 
Curieux de voit l'^iftronome ; liMrahim l'in- 
trbduifit auprès de lui y après lut ^voir fait 
fa leçon , & lui ayant prédit qu'il feroit cou- 
ronné Roi de Perfe , s'il y portoit.la guerre, 
ce Prince aveuglé par 'fon ambition , ne ft 
fou vint plus de fôn traité ; & fe mettant à 
la tête d'une armée de fix cents mille hom- 
mes, il marcha contre la Perfé. Il y paffà 
plu fleurs années , la guerre fut malheuteufe, 
& il revint à Conftàntinople , fon armée ré- 
duite au quart , 6c très en colère contre Taf* 
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uronomé ic contre (on Miniftre. Les Sulta- 
nes , s'apercevant de Ton mécontentement » 
ne manquèrent pas d'attribuer le malheur 
de cette guerre à la trahifon du Vifir ; & for- 
mant une cabale contre lui , elles découvri- 
rent à Soliman que ce Miniftre avoir des in* 
teiligences avec Tachmas , de qui il ciroic 
àts penfions immenfes ; & ayant fait venir à 
la Porte le Bâcha de Babylone y elles Tin- 
troduifirent fecrettement dans le ferrail ^ Se 
il fit voir clairement à Soliman la perfidie du 
Vifir« Dans le même tcms les Sultanes ayant 
fu que Charles - Quint & Ferdinand fon 
frère avoient eu de grandes correfpondan* 
ces avec le Vifir , trouvèrent moyen d'avoir 
(es lettres en original , qu'elles mirent entre 
les mains du Sultan ^ qui, bien convaincu de 
tous fes crimes & de ion ingratitude , fe ré- 
folut à le faire mourir. " 

Mais fe fouvenant de fon ferment , il fit 
aflèmbler leS principaux Imans & Prëdicâ^ 
teiirs du ferrail > en préfence du Mufti : il 
leur expofa le fait & (es fcrupules ; on déli- 
béra long-tems fans rien conclure. Mais l'un 
d'eux prenant la parole, dit au Sultan , que 
puifqu'il ayoit promis au Vifir de ne le point 
faire mourir pendant fa vie , il n'avoit qu*à 
donner ordre qu'on l'étranglât quand Sa 
HauteiTe dormiroit , que le fommcil étant 
une privation de la vie , il exécqreroit ce 
qu'il àvoit promis par fon ferment. L'avis 
nit fuivi , Soliman charmé -du fophifme ^ 
manda Ibrahim > le fit fouper avec lui , après 
quoi s'étant fait aporter une caflctte , dans 
laquelle étoienc fes propres lettres ^ il lui dit 
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de les ouvrir & de les arc. Cette'ledure ëtânc 
faite , le Sultan lui reprocha fa trahifon & 
fon ingratitude ; & l'ayant fait faifîr , il or- 
donna qu'on l'étranglât auffi- tôt qu'il fèroit 
cndoripi , ce qui fut exaékement exécuté. 

Je vous avoue y dit alors Camille , que je 
ne voudrois nullement des grandeurs de la 
Porte , puifqu'on les paie fi cher , & je fuis 
infiniment furprife que de tels Princes aient 
des fujets. Ce n'eft pas à la Cour Ottomane 
feule , dit Uranie , que les hautes fortunes 
font à craindre , elles le font dans tous les 
endroits de l'univers , lorfque l'on en méfufè ; 
& fi les Empereurs ne faifoient mourir leurs 
fujets que pour de femblables caufes , je les 
trouverois plus juftes que cruels ; mais il fe 
trouve que l'envie , la jaloufie & les noires 
pratiques perdent desinnocens^ à qui on 
ne donne ni le tems ni les moyens de fe 
juftifier. 

Il faut donc convenir , ajouta Florinde y 
que pour vivre fans crainte , on doit être 
ians ambition , & que ceux qui font hono- 
rés de la faveur de leur maître y doivent en 
fi bien ufer , qu'on ne puifle rien trouver 
dans leur conduite qui détermine le Prince 
à s'en défaire. C'eft ce qui m'a fait^ire , re- 
prit Thélamont , qu'un Prince ne fauroic 
trop prendre garde à qui il donne fa faveur 
& les grands emplois^ ces deux chofes éts^n^ 
un attrait fatal à la foible(fe de ceux qui 
n'envifagent que leur grandeur particulière^ 
fans fe loucier de celle du Prince & de l'E- 
tat. Nous aurions de belles réflexions à faire 
fur un fujet de cette étendue 5 msiis je m'a* 



perçois par le filence des Dames y que le re^ 
pos leur eft plus néceflaire ce foir qu'une 
plus longue converfacion. A ces mots , ayant 
pris congé les uns des autres , thacun fe re* 
tira dans Ton apartement , efpérant goûter 
dans les douceurs du fommeil une heu- 
reufe préparation aux amufemens de la 
journée fuivante. 



DOUZIEME JOURNEE. 

LOrfque l'heure de fe ralTembler fut ve^ 
nue 9 Uranie , qui s'étoit trouvée incom- 
modée , envoya prier la compagnie de pa(Ièr 
dans fon apartement. Florinde fat la pre* 
miere à s'y rendre avec Félicie : après Vêtre 
embra(fêes , Uranie fe fouvenantde ce que 
Florinde avoir dit la veille fur le change- 
ment des hommes ; en voulut (avoir davan- 
tage. Puifque le hazard , dit-elle , nous f;^t 
rencontrer feules, expliquez-nous, ma chère 
Florinde , le motif qui vous porta hier à par* 
1er comme vous fîtes fur la difficulté de 
trouver un cœur fidèle : une perfonne de 
votre cfprit ne dit rien fans fujct \ & la ten- 
dre amitié que j'ai pour vous , me donne 
une curiofité dont je ne fuis pas la maîtrefle. 
Félicie vous efl: chère , 6c je crois vous l'être 
aflez pourque vqus nous donniez cette mar- 
<que<le confiance. 

• Ce i\'eft point une marque de confiance 
ni d'amitié , répondit Florinde en rongiflànr^ 
qui m'a fait vous cacher les particulant^ 
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<\v\ m'obligent à pcnfcr de la forte. Il cftdc 
certaines chofes que l'on laifle ignorer à Tes 
amis , parce qu'on voudroit les ignorer foi- 
même } & lorfque notre gloire fc trouve in- 
téreffée au fecret que nous craignons de 
confier . on aime mieux fouffrir & fe taire j 
que de fe foulager en racontant ce que nous 
croyons qui pourroit nous faire du déshon- 
neur. Telle eft la nature du fecret que vous 
voulez que je vous confie. Mais comme Je 
veux vous prouver que mon amitié efl abfo- 
lument fans réferve y je vous aprendrai ce 
que Camille même ne fait pas » & ce que je 
^rois' au défefpoir que d'autres que vous 
deux vihflênt à favoir. Cependant , n'attri- 
buez point la réfolution que je prends à 
l'indifcrétion d'avoir laiffè échaper le dif- 
cours d'hier , ni à votre perfuafion d'au- 
jourd'hui.. Je ne venois que cour vous en 
inflruire > un fonge que fai fait cette nuit , 
&.qui a renouvelle tous mes maux , m'avoic 
déjà réfolue à chercher près de vous un fou* 
lagement que je ne trouve nulle paît. 

Un préambule fî intéreflant augmenta 
vivement l'impatience où étoit Uranie , & 
pour ne pas retarder de la fatisfaîre y elle 

Îria Thélamont y qui entra dans fa cham- 
re ^ d'aller entretenir le refle de la compa- 
gnie 9 & de l'amufer aflez de tems pour lui 
donner celui d'entendre les iiventures <le 
Florinde. Ce tendre époux , qui n*avoit ja- 
mais d'occupation plus douce que celle de 
marquer fa complaifance , la quitta pout 
faire ce qu'elle fouhaitoit , en la priant ga^ 
lammenc de ne pas jurer à Florinde un few 
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crée inviolable > na voulant pas être privé 
du plaifir de la connoîcre entièrement. Flo- 
rinde y confentit \ Se lorfqu'il fut (brà ^ 
Uranie & Félide la prièrent de faire (on 
tédu II ne fera pas fi lone que vous le 
croyez , leur dit cette aimable fille ; & s'il a 
quelque chofè d'ennuyeux , ce ne (era que 
par la peine que j'aurai à trouver des termes 
pour adoucir mes fautes. Les deux amies ne 
purent douter de ce qu'elle difoit y par la 
violence qu'elles virent qu'elle fe tsâfoit 
pour commencer fon difcours. Elle rougit , 
elle pâlit , vingt fois elle ouvrit la bouche» 
& vin^ fois elle la ferma. Enfin > fe faifant 
un effort , elle adreflà de cette forte la pa* 
rôle à Uranie. 



HISTOIRE de Florinde. 

VOus (avez déjà, ma chère Uranie, 
que nous fommes reftées fort jeunes 
Camille & moi , fans père ni mère j & que 
maîtreffe d'un bien raifonnable que nos tu- 
teurs faifoient valoir , nous n'avons jamais 
fenti les douceurs de l'autorité paternelle , 
ce qui peut être mis au nombre des plus 
grands malheurs pour des filles qui n'ont 
pour fe conduire que leur feule lumigre , SC 
le fbible préjugé de la pudeur attachée à leur 
fexe. La femme d'un de nos tuteurs nous 
éleva Tune & l'autre avec attention , & nous 
donna toute l'éducation qui peut rendre de 
jeunes perfonnes recommandables. Camille 

avoit 
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«ivoît quatorze ans, & j'en avoîs feize , lorf- 
que la femme de mon tuteur fut obligée d'al- 
ler à une terre confidérable qu'elle avoir e» 
Poitou pour régler quelques affaires. Coni me 
Camille n'étoit point fi avancée que moi 
' avec fes maîtres, elle ne fut point du voyage , 
& je fuivis feule Arélife à fa terre : c'cft le 
. nom de la femme de mon tuteur. Je ne vous 
ferai point uii détail des beautés de ce lieu , 
ni des plaifirs qu'on y goûte; il fuffit de vous 
dire qu'Arélile étant Dame d'Une âffez 
grande étendue de terre , il ne fe faifoit 
point de fête dans tout le canton dont je ne 
fufle priée. Comme Arélife étoit âgée , elle 
n'étoit prefque jamais de ces fojtes de diver- 
tiflèmens , me faifant ordinairement accom- 
.pagner par fe.s femmes. La plupart de ces 
amufcmens étoienc champêtres , & fe faî- 
foient p^r ce.u^^ du pays ; la courfe , la lutte 
j& la, darife étoient tour-à-tour Tobiet des 
iaflemblées ; & c'étpit à moi à donner le prîi 
des unes & des autres à celui que les Juges 
prépofés pour ceU en trouvoient digne. 
. Vous n'ignorez pas que les Poitevins & 
les Poitevines excellent dans tous les talens; 
linê vivacité fpîrituelle anime leurs moin- 
dres aûions ,. & les rend infiniment aimables. 
, J.a première fois que je fus admife à leurs 

{'>lai.firs 3 & qu'ils m'en firent la fouveraine, 
à cburle étoit l'objet de l'émulation des jeu- 
nes hommes du canton ; elle fe faifoit dans 
une place, arièz vafte , entourée de deux 
rapgs il'arbres touffus qui forment un cou- 
vert cnarmant. Le long de ces arbres , vîs- 
à-Vis lés uns des autres , on avoît faic bâtir 
Tome IK l 
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des gradins pour la commodité de ceux qtiî 
vouloicnc voir. A un des boucs de la place 
ëtoit élevé une efpece de petit trône haur de 
terre de quinze marches où j'étois affife 
ièule. Un peu plus bas , à mes deux côtés , 
étoient les Juges ; aîad je tenois le milieu 
d'une aflêz grande étendue de monde. Celai 
qui remporta le prix attira tous mes regards: 
infenfible à Tefpece d'hommage que l'on me 
rendoit , je n'eus d'yeux que pour les aflail- 
lans qui vinrent me faluer profondément 
avant que de commencer. L'air , la taille , 
la beauté & la grâce d'un des deux me^fîrent 
d'abord fouhaiter que la couronne que je 
devois donner au vainqueur fût pour lui ; 
mais fi fa préfence me fit faire des vœux en 
fa faveur , la mienne me. parut avoir fait fiit 
Juî un effet femblable. Car après avoir baifé 
le bas de ma robe , s'étant relevé , & me mon- 
trant un vifage où toutes les grâces régnoiect 
avec d'autant plus d'éclat , qu'il n'avoir que 
,4dix-neuf à vingtans: L'ambition de vain- 
cre , me dit-il y m'avoit feule engagé à diC* 
puter le prix aujourd'hui ; mais l'honneur 
de le recevoir de votre main anime à pré- 
fent mon courage d'un nouveau defir j & fi 
]e fouhaitç être le vainqueur ^ c'eft bien 
moins pour paroître le plus adroit, que pour 
me montrer le plus digne d'une couronne 
préférable ià celle de toute la terre , puifque 
i:'eft vous qui la devez donner. 
^ Ce dîfçoiirs prononcé avec une noblelfe 
infinie , mé fur prit & mê charma. Je vous 
crou^ve fi digne , lui répondis-je , d'un plus 
>|jj|rahd prix, que je voudrois au^entcr Celui 
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^u'on dcftîne au vainqueur. Maïs puifquc 
Vous trouvez qu'il a quelqu'avahtage étant 
donné de ma main , je fouhaite , pour votre 
gloire & pour ma fatisfaékion , que vous le 
remportiez tek qu'il eft. Il ne répondit à cela 
que |)ar une profonde révérence , & fut re- 
joindre ïbnadverfaîre. Lacourfe commença , 
'^ finit félon mes fecrets defirs , c'eft-à-dire, 
xjué le jeune étranger remporta l'avantage 
^ar trois fois différentes. Tandis que les 
acclamations deVaflemblée faifoient retentir 
les lieux d'alentour ,*je-m'informai qui il 
ctoir ; mais on ne put m'en rien éprendre , 
finon , que c'étoit un étranger arrivé depuis 
très-peu de tem-s dans là province , iju'il lo- 
geoit chez tin riche Fermier qui paroiflbit 
avoir une forte tcndrefle pour lui , & qt<c 
'depuis fon arrivée ii avoir bien voulu fe mê- 
ler des îieu)^ de ceux du pays , & que dans 
toutes fortes d*exerciccs il ayoît toujours 
remporté- les prix ; mais que fes manières 
<louces> affables & engageantes empèchoienc 
que l'on n^în eut de la jaloufie , & que ceux- 
mêmes fur qui il avoit l'avantage , ne pou- 
voient fe difpenfer de l'aimer^ 

Pendant que l'on,|:ne parloît aîfifî de luî , 
il acheva gloHctifement fa dcrni'cte courfe , 
-^ ayant nécé jugé dîgtie du prix , m1 vint fe 
lettre à cfenoux devant ftiof pour le recc- 
'Voii?. ;Ennn , ; Madame,; me dit-il , je laî 
remporté ce prix glorieiix deftiné au vain- 
queur : le fortuné Lifarque va fe voir cou- 
ronné par les mains de la divine Florindftj^ 
maië l'honneuf qu'il eft prêt à recevoir ne 
tournera qu'à fa confuilon , fi vous ne joi* 
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gnez pas votre aprobacipn au prix dont vous 
allez rhonorer. Non-feulement , lui dis-je , 
vous avez mon aprobation , m^is 3 y joins 
encore l'efti me qu'on lie picut refiiler fans 
injufticc à votre méricq : à ces^mots^ç lui wik 
la couronne fur la. tête. Et , jpjiifqu^il faut 
ici avouer toutes mes^ foibldles > îamais ^ 
n*ai fenti une plus grande fatisfadkion que 
. de pouvoir donner à ce jeune homme des 
marques de mon inclination , (ans en pou- 
voir rougir. L'aflèmbléç^fe fépara ; je mon- 
tai dans ma cajeche , &,ie rentrai chez Aré- 
life (1 fort occupée du jeune-Lif^f^^^. > Sl^^ 
je ne parlai que de lui. U nV avçit pas deux 
heures que j'étois de retour , lorfque je vis 
- entrer ce charmant étranger , fuivi des plus 
. coniidérables du canton» au fon de plufieurs 
inftrumens. Il avoit changé d'habillemem ; 
& quoiqu'il fût yêpi aflez amplement*» il 
régttoit i}tv certain air de* galanterie jdans 
tout foi;i a ju^exxient 9 qui me le fit pfjroître 
encore plusaimable. Ilvîntrêlonla coutume 

Î>our m*offrir le bal. Arélife m'ordonpa de 
'accepter , & mon cœur me. fit obéir avec 
joie. La fête devoit fe donner chez le Feripier 
où demcuroit Li{àrqu£.r ; « j;j::r i i 

J'y fus conduit^ ^afoii;de^ m^es iB(lrit^ 
niens ^ui l'aypiem amené. <^pi4u6 Je/^'^f;- 
tcndifte.à ne rien voirq^iç de ruili(H«rsi*5 
'^laifir d'entreteiîir l'éççaMcr me tenoic 0^ 
de tout. Je trouvai une a(tez belle falle rem- 
plie de quantité 4^ Dames de la province > 
giaî étoîent venues fouf prendre lea^rpart 
é^% (iivertiilemens qui 4^voi/çi^ •dMP^ei hjiiic 
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Le Fermier ne parut point ; Lifiirqùe or- 
donnoit en maître dâirs cette maifon , ic ï\ 
en fit les honneurs , comme un homme qui 
n'avoit jamaîs quitté It* Cour & le beau 
monde. Il n*abandonnoit point mes pas 5 & 
fesyeux inceflamment attachés fur les miens, 
xne forcbient d'y lire les prémices d'une paf- 
fion qui ne devint que trop forte dans la 
Alite. Le bai ifiuiprécédé d'un tepas délicat 
& des mieux ordonnas. J'^ntretiTis fouvenc 
Lifarque; & il me montra tant d'efprit& 
de fentimens fi relevés, que Je ne doutai 
point qull ne fik quelque chofe de confidé- 
rable. Coriime il- devoit peu de jours après 
difputer le prix des danfes poitevines , on 
ne daiifa que celles de Paris , dont Lifarque 
s'acquitta de façon à fe faire admirer. L'heure 
de fe retirer ^tant venue , ii monta à cheval 
pour m'accompagner/.en me difant qu'il ne 
vouloit me quitter que le plus tard qu'il 
pourroit. Enfin nous nous féparâmes \ & -fi 
je m'aperçus qu'il avoit de la peine à me 
quitter , iL ne put ignorer celle q4ie je reflen- 
tis|ttr remprcflèment que j'eus à le prier de 
vehii: leiendeipiaîn^jcbezi^rélife. Les gmufè- 
mens dé la' jousnéei^ Is monde , la foie & te 
de/ir de plaire m'a voient & ioti occupée , 
que je n'a vois pas eu lie rems de réfléchir fur 
aucune de mes aâions. 

Mais lorfque la folitude & les ombres de 
la nuit m'eureot retiduerà moi-même ^ & que 
je Jis attcixtion fur ks mouvèmens extraor- 
dinaires: que je fentois ^ je connus en rougiff 
fant.que j'aimois , & que. je* n'a vois plus 
dautre foin qfue celui àH mefatre aîmer. En 
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vain je voulus opofer la raifon à cette tcti-^ 
dreife natilante, en vain je me difois qud 
î'alloîs livrer mon cceor à un inconnu ^ & 
qui ëtoir peuc-êcre fore au-idetTous de moi : 
au(E-côt Ton air noble s'offroit à mes re- 
gards & m'alTuroit de ^ nailTance. Je me le 
repréfèncois volage > inconftant & Léger y 
mais mon cœur , de concert avec lui pour 
me tromper > ranimoit en moi l'amour-pro- 
)re , &. me flattoit du doux efpoir de fixer 
[e fien. Enfin je paflài la nuit dans un per- 
pétuel combat , & le iour ne parut que i>ouc 
mieux éclairer ma défaite. Me^ réflexions 
s'évanouirent y ma raifon fe perdit , & je ne 
penfai plus qu*à chercher des ajuftemens 
qui punent me rendre aimable aux yeux de 
mon vainqueur > fans fonger que c'étoit en- 
core lui prêter A^% armes contre moi. Per<» 
liiadée.qu'il viendroit y )e me parai avec un 
Ê>in extrême. 

Je ne (us pas trompée dans mon attente \ 
il vint , & cette féconde entrevue acheva de^ 
lui aflùrer fa conquête. Arélife > à qui je 
n'avoîs pas cefle d'en parler , le reçut avec 
plaifir , & le retint tout le iour chez elle. 
Nous ne n^us dîmes rien -de nos fencimens ; 
mais nos actions y nos re^rds , & même 
notre filehce nous en ihftruifirent bien mieux 
que les paroles. Comme dans la huitaine il 
devoît difputer le prix de la danfe , & que 
l'on vint nr'avertir que je le donncroîs tel 

3u'il me plairoit, Arétife» qui a voit une ten- 
refle aveugle pour tnoî , me voyant embar** 
taffée fur ce qiiejeferois , fe fitaportcr une 
Ga(lme>dani;l^quellb êUe meciioit fes.bi}oux« 



i Je fuis bien-aife y me dic-elle y de laiûcc 

I dans pia province des marques du pouvoir 
I que vous y avez eu. Voilà , continua-t-elle,. 
^ en me préfentant mon portrait , le prix que 
I je fotihaite que vous donniez au vainqueur^ 
|j Mais , lui dis-je en fouriant , Liurque 

n*efl: pas de ce pays , &c s'il remporte le prix^ 
je n'aurai rîén laiffé à votre province. H^ 
bien , me répondit-elle , toutes les aparen-^ 
ces étant que vous ne reverrez jamais Lifar-^ 
que pafle ceci , il aura la fatisfaâion d'avoir 
remporté un prix qui le fera fouvenîr éter-; 
[ nellement de celle qui le lui aura donné. Ce 
I difcours nous 6t rougir Tun & l'autre : nous» 
^ ne pûmes entendre lans trouble que nous^ 
courions rifque de ne nous revoir jamais.; 
Dans quelque lieu que puifle être la divine 
Florinde , répondit Lilarque , je me ferai 
une douce loi d'aller lui rendre mes hom-* 
mages j & fi je fuis aflez heureux pour mé-r 
riter fon portrait, je le conserverai même au 
péril de ma vie. Lifarque prononça ces mots^ 
avec tant de feu , que craignant qu'Ârélife; 
ne découvrît le fecret de fon ame , je rom-- 
pis la converfàtion , & la fis tomber fur un^ 
autre fujet ^ mais je ne pus me difpenfer de: 
la renouer peu de tems après dans les jardins^ 
du château ^ où la beauté du tems nous in^ 
yita de defcendre. Lifarque , qui avoir fon^ 
deffein , fut fi bien partager la compagnie y 
qu'il fe trouva feul auprès de moi-,& comme 
nous étions dans une alléjC , dont la lon- 
gueur laifipit la liberté de fe promener fé- 
parémenr fans fe perdre de vue , & qu'il! 
pouvoit m'cûtretenir fkns être- entendu dc^ 
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pcrfonne : Je fuis vivement touche , me dît-r 
il , de ce que votre portrait fera le prix 4e la 
rfanfc. Un gage de cette importance ne de- 
vroit être deftiné qu'aux vidkoircs les plus 
glorieufes. La valeur , la coriftance ou l'in- 
violable fidélité pourroient feuls les mériter; 
& je trouve que c'eft fi peu de chofe que de 
danfer mieux qu'un autre> que quand même 
j*en remporterois le prix, je croirois ne m'en 
être pas rendu digne. 

Il eft fiicile , lui répondis-je , de changer 
Ct qu'Arélifc a réfolu , & quoique je n'aie 

fas la vanité de croire que mon portrait dût 
tre la récompenfe des vertus que vous vê- 
liez de nommer > la crainte qu'il ne tombe 
en des mains qui n'en connoîtront pas le 
prix y m*a déjà feit prendre la réfomtion 
d'en donner un autre» 

* Ah !pour moi , répondit-il^, je fais toute 
te conféquence d*un pareil préfent ; mais Je 
voudrois le difputcr au péril de mes jours y 
Se non pas dans un frivole amufement. Ce- 
pendant > divine Florinde , ne changez rien 
àr l'intention d'Arélife ; & pour entrer, en 
quelque façon dans mes fentimens , fi je fuis 
jugé digne du prix , ne me le donnez point 
eomthe à celui qui danfe le mieux , mais 
comme àlliomme'du monde qui vous eft 
le plus dévoué i qui vous irefpefte le plus , 
&'qui a le plus d'ardeur à vous marquer fon 
zèle. : ; 

* Yoas me deniàndez tant de chofes , lui 
4is-jê , que poù^ 'ûtiit l'en)barras où vous* 
me mettez 5'*]^ laiflcfûi faire au hazard , con- 
téritc tîe favdir en-fecrét -édui que j aurai 



Voipré le plus digne de|Cèj;te % ftur. A ces 
jnaots :p je rejoignis ta coinpagnîe, voulant 
éviter . la répon^fe.de Lîfoqjie. Il V^fivaper-; 
çut , & ne put s*empêcher' d'en fouDi^er ; 
mais du refte du joiir il lui fut irripoflîbïe de 
îne parler en particulier par le foin que j*a- 
portai à lui en ôter ï'oçfafwjfi. 
. , Il étoit venu, tant dé monde chez Arélife 
xette après-din^e >,(j^ç ton né p^t fe retirer 

âuê tard j. & cointpe îî y avoît bien près^^ 
]ime lieïie'de Cph château a la demeure de 
lJiJ[arquè>eJlelé pfia de refter avec deux au- 
tres Damés qu'elle retmt pour pafler la fe* 
riiajne chez elle, Lifa^rque s'en défendit quel- 
que tems^r. confidération y ,6c il fe laifla^ 
.gagner avec.j9Îe.\Ndus paflames fix jours 
dans des fëçes; çpntiritiénés , Lifarque in ven^ 
^^'t à chaque, ijjiftant quelque blaifir nour 
. veâuj^ Lç^ptiéme, , lotfque Ip! (oupé eut été 
poùfle allez loin pour, faire croire qu'il étoic 
remsxie fe retirer; , chacun prit le chemin de 
Tapartement qui .lui étoit deftiné; Comme 
le ^iça^^onnQÏt lùr les jardins , & que lesi 
feiitïmens que Lifarque m'infpiroit m'empè- 
' choient .dé ^ÇQÛtef, jes douceursf du (ommèil^, 
. je défçf nd]s dans le parc , (uivie feulemerîr 
jd'une .fiÛe que j'ai mois , '& qui cou choit' 
brdinaif^rpent à cété de ma chambre. Mk 
vrêverie m'ayant conduite dans une allée fur 
.laquelle donnoicnt les fenêtres deXi(arqiie,. 
je mV arrêtai , croyant l'avoir entendu par- 
ler. }^dls à.peipèeuHç fait que^ijéspas pour 
m'en a^rqeher y que je me femiîlaifie par 
'oétriere avec "mie violence qui rùi fit juger 
]fi}x'oïL cfaiguoit g,ue ie n échapalîsï. Je fis uaai 
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I cri fi tCfriMfe , que Lifârqae , qui n*étoîtpaî 

■ couché 3 fenrendit y 8c s'étant mis à la fenê* 

tre 3 il vi( que je me débatcois dans les brâs 
; d'un homme qui faifbic fcs efforts pour me 

l traîner à une porte du parc qui rendoit far 

' le bord de la Charente- 

La. fille qui étoît avec moi étoiitraitfc 
[ de la même forte par le compagnon de mon 

;■ ravifleur.. Cette vue anima Liïarquc d'une 

telle colère , qu'ayant pris fon épéc finsfon- 
ger à apcUer.du fecoiirs , il accourt à] mai 
dans le tcms que l'homme qui metehoitmc 
tifoirdu côté de la porte qui étoit ouverte. 
Je redoublai mes cris en le voyant arriva-, 
afin d'obliger ceux du château à venir le ft- 
«onder j mais avant que ma voix eût porte 

S* fqucs-là , Lifarque avoit déjà barré le pi- 
ge de la porte à ceux qui nous vouloicnt 
enlèves:. Celuiqui me renoit fût d'abord fur 
lai: Yépéc à la main pour l'obligera la lui 
lifTcr.I&ifarque , qui l'attendoit dans U 
«Ane pofture , s'avançant à lui de quelques 
pas, le chargea fi vivement , que voyant 
qu'il ne pouvoit fe défendre avec feçîlif^^^ 
me tenant , il me lâcha dans le fliomènt^q^ 
j'étois pr&e à tomber évanouie. La foibjdk 
où je me trouvais me contraig^m'r'de melail- 
fér aller à terre , où je fus témoin du i^lûS 
terrible combat qui fe foit jamais kit; Dc^^ 
tigres achàrné§ Tun fur l^àutre ne font pas 
plus furieux. qu^e l'étoient Lîfàrque & x»^^ 
ravifleur. . Gèpèiidant * le vaillant Eîfarquc 
pterç^ fon ennemi ., le terrafli , le défàrnja> 
& lui allôit faire demander là vie , Iorfqa<^ 
«ji^fti qjwtenoit ÇÉlle qui m'avoirfttiYic^va»^^ 



2l lui y & lai donnant un codp'd^cpéc fur la 
têce , l'obligea de fonger à fe défendre. Sans 
vous détailler ce, fécond combat, il fuffit de * 
vous dire que Lifarque ttaita cet adverfaire 
de la même forte que l'autre , & que maaif e* 
de leurs épées y il s'avançoit à m^oi , lorfque 
nous vîmes arriver tous ceux du château ^^ 
armés indifféremment de bâtons , de four- 
ches & de fuûls , s'étant faifis fur Theure de* 
.ce qui s'étoit trouvé fouis leurs mains : plu-- 
iieurs portoientdes falols^. à la clarté def-- 
quels nous aperçûmes njos in^^urs^ nageant' 
dans leurfang. Lifarque sfaprcMciia da pre-»- 
mier , & le reconnut pour celui qu'il avoir: . 
vaincu à la courfe. 

Comme il refpiroit cnctwe aiqfi que fom 
compagnon , on les porta au château, âptès\^^^ 
avoir vifité les dehors dapatc du côté de la«^ 
Charente , où on avoit entendu le bruit de- 
quelques chevaux. En eâfet , on aperçue deuic^ 
hommes à cheval qui fuyoient à toute bride.> 
Nous ne jugeâmes pas à propos de lés faire^ 
ftiivre , puilque nous tenions nos ravifleurs.. 
Cependant Lifarquej^erdoit tout fon fangt 
par trois grandes blçflures^ qu'il avoit reçues. . 
Je m'en aperçus 5 & le faifant prendre fousi 
les bras par deux de nos gens 5 nous rega-- 
gnâmes le château* avec A^élife qui ëtoic" 
accourue , fui vie de tout fon monde. Je luii 
apris eamarchant ce qui m'étoit arrivé , &c 
de quelle manière LiUrque m'avoit fecou^ 
me. Elle m'infttuifit à»fon tour\, que l'on ne 
fccoit peutrêtre pas^ encore/^ehu à nous ^ 
fkns cette fillè q^ui étoit avec moi , qui fe 
voy^ant j^bandonnéè de fon lip^r^ni^ 5, pour. 
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combattre Li^rque , avoit courà d'une vî- 
xtQk extrême éveiller toute la maifon , eit 
triant qu'on enlevoic Florinde ^ & qu'on 
afTaffinoic Lifarque. \ 

Vous avez vu*, continua-t-elle, combien 
on s'eft iàtérefle à votre fort , car chacun 
s''eft armé de coût ce qu'il a pu trouver pour 
^^enir à votre fecours j mais votre défenfeur 
TOUS a prouver qu'il n*avoit bcfoin que de 
lui-même pour vous fauvcr & fe défendre» 
Avec de femblable^ dîrcoufS^nous enttâmes 
dansia maifon: nous fîmes mettre Lifarque 
au Ut , & fes deux ennemis dans une cham* 
fere féparée du cor|)sdu château. Arélife en- 
voya prompte ment chercher des Chirur- 
giens qui , ayant' vifité' d'abord les bleffures; 
de Lifarque y ne les trouvèrent dangercufes 
que par le fangqu'il avoit perdu 5 ils y rai- 
nent leprcfenier apareil , & ordonnèrent qu'ont 
fe laiflac en repos •,; enfuite^ ils furent aux! 
deux autres, dont ksbleflures étanttrouvécs. 
mort«ltes , ib af&rerent que fe premier n'a- 
•voit pas trois fôurs à vivre. Cette nouvelle- 
.neîâifla pas de nous inquiéter , & comme 
•Lifàrqiic avoir reconnu & nommé mon rav 
•vifleur, Arélife envoya avertir usî oncle 
'^u'il avorit jpour toute famille. Cet homme 
vint auflî^tôt; & lorfqu'il eut apris cc'qui 
s'éroir paflë , il n'en parut nullement (urpris;. 
^ s'écant fait conduire auprèi de fon neveu, 
où Arélifqlé fuivit: Hé'Kcri, malheureux, 
lui dit-il' , c'cft doiic là le fruit de mcslef- 
çons j & fe'Cas que vous averisit de mes 
confeik ^ . * • . / . 

Madame a^continua^-t-il en patlkit à J^i.-^ 



ïfc', je dois ivousaprcadrc qùCiCe îeunc 
homme que .vous voyez eft devenu éperdue- 
ment amoureux de Elotînde lejour qu'elle 
donnoic le prix de la courfe ^ & qu'outxé de 
défefpoir d'avoir été vaincu par Lifarquc , 
& de le voir traité avec diftindion de vous 
& d'elle , il prit la réfolution de s'en ven- 
ger : j'entendis une converf^tion qu'il eut 
avec celui qui l'a fécondé aujourd'hui , oà 
ils com{)loterent de fe défaire de Lifarque 
par des voies indignes. . : 

Alarmé d'une telle €X)nfpîi[ation , je me 
préfentai à eux , & menaçai mon neveu de 
te mettre en état de ne jamais faire de mal à 
perfonne , s'il ne fe repentoit de ce qu'il ve- 
noit de dire , & s'il ne me faifoit ferment de 
ne rien attenter contre les jours de Lifar»- 
rque. Surpris fit confus de ce que j'avoîs en- 
tendu façon ver faf ion , il fe jetta à mes pied* » 
& me jura qu'il. ne, feroit rien de ce que je 
venois d'entendre ,. pourvu que je vinne 
vous demander Florinde, ayant a(Iez df 
bien pour lui faire un fort heureux. =Quoi<- 
que cette propofîtibn me parût ridicule,^ je 
feignis d'y confentir ^ & lui accordai tout 
pour robligçr à attendre votre répônfe. . 

Cependant je ehaflai de chez-moi celui 
qui lui donnoit des confcirls (î pernicieux; 
& prenant mon. neveu par la doUceur , jp 
l'amufai de l'efpoir de pbflcder Florinde. 
- Mais comme je n'a vois nul dcflein de venir 
•vous 'entretenir de fa folie , il s'eft aperça 
que je ne fongeois à rien moins qu'à le fatiC- 
► faire : outré de défefpoir , il s'eft échapé de 
:<:liez: moiavantrhier pour exécuter le projsc: 
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dé cette noit , paifqae j'ai fa par Tes dea<^ 
valets qui les ont (ai vis avec des chevaux » 
[ue lui ôc Ton ami avoient ouvert la porte 
a parc avec des inftrumens propres à cela ,. 
9c qu'ils dévoient fe tenir cachés jufqa'aa 
moment qu'ils pourroient trouver le moyen» 
d'enlever Florinde. 

Gépenda]I^,^ continua-t-il j, ces domeiti^^ 
ques ayant entendale cliquetis des épées ÔC 
le bruit de quantité de voix ditféccntes , nt 
voyant point revenir, leurs maîtres , ont fui 
à toute bride , ôc font venus chez moi m'inf- 
truirede tout ce qu'ils fa voient , & me de- 
mander grâce. Il ne me refte plus^ Madame, 
qu'à vous fuplier de la faire a un miférable 
aifez puni^de fa témérité par l'état, où vous 
le voyez-. 

Le mourant écouta tout ce difcours fan» 
répondre un feul mot.. Mais lorfque fon 
oncle eut celfé de parler y il confelTa qu'il 
n'avoit rien dit qui ne fût vrai: ajoutant 
feulement qu« le dépit de voir Lifkrque* 
-dans le même chîteau que moi , fans que 
nous l'^u (lions admis à toutes nos fêtes, 
l'avoic fait réfôudre à m'enlever ; & que fon^ 
defféin étoit de me mener dans une terre' 
qu'il avoit au fond du Poitou , & de m'y 
contraindre à l'époufèr; Cette déclaration- 
mettoit Atélue en état de pour fui vre cette 
affaire avec violence; mais les prières de: 
l^onclé ôc lé repentir du neveu la détermi^ 
nercnt à l'étouffer en cas que Lifarque ne: 
fut pas hleffé mortellement; 

Cependant je ne le quittai point ; le /e— 
"covLTS qu'il m'avait, donné autorifant. mes» 
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t&îm , je ^cfidi fous le titre de la «conttoîfc 
•:^nce les fecrètà motifs qui m'attacboiéot à 
lui. Oh leva lé premier apareil, & il rie fr 
trouva aucune de fes blelfurès qui fôt dan» 
^ereufe. Cette nouvelle-me rendit là vie ^ 8C 
ramena dans mon coeur le^sfentimens dé pi-- 
tié pouir (on advét(àire , que là: crainte de lie* 
perdre en:avoit bannie. lia certitude où l'offc 
fot que mon défenfçur étoit fâns^danger , fie 
*que de Ton corifentement Arélife donna fr 
l!oncle 8c iau neveu une aflfurahcé par écrit^^ 
de lie jamais* ipourfuivre cette affaire , & 
^qu'elle tira du preipîer utxe femblable pro* 
metTe en favetir de Lifarque» en cà» q.ue 1er 
neveu vînt a mourir. Cette précaution ne 
fut pas tout-à'.fait i^ùrile^ ce malheureux: 
étant mort dcxiJL jburs après j; fbhoncle lïe 

{)arut pas auffi'cbiiché de cetterperte, qu'il 
'eût été dans un a»itre tcmé , peffuadé qu'il 
s'étoit: attiré Ton malbeun Pour fon ami ^ 
comme ceti'étoit pas un homme fort eonfi-» 
dérable , & qu'il- pouvoir être tranfporté* 
fans danger > bn le ht conduiie^chez lui , oit 

' l;oncle du raortcn' prit foin. Çonime cet«. 

-aventure avoit interrompu les^ divertifiè-»^ 

. mens du pkys , <Iont Lifarqne fàifoit tout 
Ta^rémcnt , il n'y eut pcrfonne dans \é can* 

* ton qui ne vînt.prcndre^part à cet accident. 
Le Fermier chez lequel il logeoit fit deman-- 
. :dèr la permiflion de le voir : on là lui ac- 
corda ayecplaifir, & quoique cet homme 
dût être ruftiquc par le ièul titre qu'il por- 
toît , il n'y eut point de remerciemens & de 
termes éloquéns dont il ne fe fervît pour- 
tnarquer la reconnoiflance qu'U avoît du 
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. traitemetH que nous faifio^s à Lifarque. 0U 
les laiQçi^ (culs ordioair^fnçnc Iprfqa'Ù v^e-' 
|K>i|: le voir j ôc leur^^eniireû^s écoienttpu;* 
jours; crès-tongs. C(?Ia jcommep^- à m*in^ 
^ouiècer^ &, comme 'fiffiorois- la naidapce 
ile Lifarque^ H me jprk une. ccamce nipr« 
jelle qu'il, aç fut \ç fils de ce Ff r^eç:,^^au^ 
C^nc plus.qi;^. je le ^rçu^yp^ acc^lé^d^i tûù 
-If (Te to,utes.lef fois^*fj*u/ili(e,^pai;9i^ni:, Cettf 
|)enfôe me jct,ta moung^mè da^s inie mélaiî* 
,cpUe dom .Lifarque ^^ypçiiçujt bientôtrUn 
îpur qu'il le trouva fjn état de quitter la 
.chambre , nous ayant. accompagnées , Aré- 
Ufe ^ cnoi dans le^ jar4ins , ne. voulant pas 
|e f]iir&m|archer lang-t.çms,pour Ta première 
* fois , tfpur^ nbus; a^ipes at^touf d'un badin 
d'eau qqi ^aifoic le.miliep de pluiTeurs allées 
de charf^es,^ili4ey.*qiu aMflit.çojnpagnie-j 
îs'éloijgna de no^s pour (e p^prAç^çr.» & Li- 
fatque me voyant. tomo^? dans- une pro- 
fonde rêverie^ quie }e. marquai ^nbadinanr 
dans l'çau avec diftçajftipn ,,fne regarda fairp 
j^j^tllC^Ç'C.^!^;.^^!^^^^!^» M^s (.'apercevant 
»q«^e je. croypis. être feule :, Je jcprpmence^, 
.nte dic4l, à eny^iet le (prjt dejCriton, c'qcoit 
.le 9pm'depeltti>qa'i^ayoijL tuci^, Mad^i^, 
.depuis fa mprt vous-: n'a vwiîgpasJfeulimerit 
fongé Cl Lifarque écoit en vie. Gçereprôiçlve' 
me tira de ma rêveriç , & lé regardant avec 
. quelque chagrin : Je ne (ais laquelle 4e mes 
ai^^ions:,- lui rèpondis-je ,.rvous a.^t fi m^l- 
iugcr de moi j mais,jepuis.yous afllire^ q^e 
.iefuisuîiC^pable. devoir cette irvdiffercnce 
■ pour un hc^m^ qui m'a (auvé VbpnnpM^> 
: & que je voudrois favair.le&naoyens 4^,rf.- 
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connoître dignement un fervice de cette im- 
portance. Ah l belle Florinde , interrompit- 
il , il n'eft que trop bien payé, ce fervice % 
par la gloire de l'avoir rendu. Mais vous ne 
me devez rienî j'ai travaillé pour moi ^puif- 
que je n'ai combattu que pour conferver 
tout ce que j'adore \ & tout ce que j'adore- 
rai jufqu'au tombeau. Etonnée d'une décla- 
ration {\ vive : Lifarque , lui dis-je , vos 
bleflures ont-elles fait quelque impreflîon 
flir votre efprit j & fongez-vous que vous 
allez perdre en un inftant le prix d'une re- 
connoiflance qui devoit être éternelle ? 
' Non, medit-il, je pofledetoute ma raifoh ! 
c*eft elle qui m'a forcé de vous aimer , & 
c'eft elle aujourd'hui qui me contraint à votid 
le dire. Cet aveu ne doit pbint vous furpirenw 
dre i vous avez çrop d'efprit poar.fté Vpui^ 
être pas aperçue d' ùh amour dont mes lAoin- 
dres adions vous ont marqué la violeiicé'. 
Cependant j'aurois encore laiffé parler mes 
yeux , & ma bouche fe feroit contrainte au 
fîlence, fans le trouble où m'a jette la mélan- 
colie où vous êtes depuis quelques jours. La 
îaloujfie s'eft emparée de mes fens'; & pour 
' vous la faire connoître , il falloir vous en 
découvrir la caufe. Voilà le motif de ma té- 
mérité , je ne la porte pas jufqu'au point de^ 
vouloir être aimé , mais j'exige , puifque 
vous croyez me devoir quelque chofc pour 
ce que j'ai fait , que vous me difiez (î vous 
en aimez un autre , & quel eft le fujet de la 
rrifteflTe où je vous vois. Cette déclaration' ne 
vous doit faire nulle peine , vous ne rêver rez: 
peuc-étre jamais celui àqui VQus la ferez. Je^ 



traicemem oue nous (oiûons'k Lifarque. Oi 
les laiffw ^ttls ordiûair^mpnt lorfqa'il vc- 
noif le voir j & lcuES,entretiçj[is étoient toa. 
jours, cr^tongs. Crfa jcommep^ à min- 

Îuiéceri &, comme j'^orois la naiffancc 
c Lifarque^ il me prie une. crainte inor- 

jclle qu'il aç fut Iç fus de ce f^rjmkt y4'^^ 
tf^nt plus. qiiç. je le icrçu^ypj^ axx^lç^ de wii- 
tf (Te toutes leffoisifju/niïe:(eparQ&iir.^^ 
fenfte me jetta mquniêmè d^^ une méjan- 

,cpUe doiu Lirarque^^yper^ut bientôt. Ub 
îpur qu'il fe trouva fji>^ état de quittera 
chambre , nous ayant açcampagnées , Ate- 
Kfc5f moi (dans le^jar4ins j^nc voulant ps 
>e fjiire marcher long-ç^ms, pour Ta première 
fois , tfp\;i$ nbus a^^ipcs autour d'un bato 

; d'c^u qqi feiYoîtle.'milîea de^p^ 
de cha5:fpcs.^iriire,-^qiu ^SÇfl^.cojpp^S^^^.^ 
s'éloigna dé noijs pour \c p^fornçiïçr > *^^' 

^ farque me voyant ' tDnat4e dans- une pro- 

' fonde rêverie , <mi je marquai ^nb^^^?^ 
dans l'eau avec diftcadion , me regarda m 
quelque tems fans parler. Mais s*apercev#^^ 
que je croyais être leuLe : Je ^^^^^^f^^ 
me dit-il , à envier le fort de C 
le nom de celui qu^ikivoit tuéî^ 
depuis fa mort vous navtz ' 
foïigé fi Lifarque croit eu 
me rira de ma rêverie ^ ' 
quelque chagrin : Je • 
aftions j lui rcpor 
>uger de luoi \ iv 
je fuis iii^apal- 
pour un hi 
& que^ " 
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^ I^^î^ la fti • ^"^ '^^^P ^i^î^ pay^:> ce fervice , 
Ottir ^e de^^^"".^ de l'avoir rendu. Mais vous ne 
c ai ^^e jç ^^, '/^^^> j'ai travaille pour moi ,puif- 
fttà ^^Ut Ce " ^^ .fombactu que pour conîerver 
icaiii rai J^ r ^,"^ J adore , & tout ce que j'adore- 
pafûff ^^tîon r ^'^ ^^"^^>eau. Etonnée d'une décU- 
awBK ^iefTu ^*^^ * Lîfarque , lui dis-je , vos 
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sÊtt nf^^ ^ (^'^^ i aumb encore lailTé parler mes 
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pars» belleFlorinde» & je vais dans d'autrel- 
climats traîner une vie que je n'ai pu perdre 
pour vous , & qui ne peut être heureufe 
qu'avec vous. Ces dernières paroles , conti- 
nua Florinde en vcrfant quelques larmes > 
m'ôcerenc le peu de raifon qui me reftoit; je 
ne pus entendre fans effroi que Lifarque 
m'alioit quitter^ ^'oubliai tout en ce mo« 
ment pour ne fonger qu'à cela y & fans loi 
marquer nulle colère fur un aveu (î hardi : 
Il eft aifë , lui répondis-)e , 4e Tarisfaire vo- 
tre curiofifë. Je ne fuis point embarraffôe de 
vous prouver que je n'en aime point un au- 
tre ; mais |e crains que vous ne le foyiez eiv 
m'aprenant qui vous êtes. Depuis que nous 
nous connoi(!bns y je n'en ai pu rien favoir ^ 
& j'avoue que mon chagrin ne vient que de 
m'être aperçue des fentimens que je vous ai 
infpirés » fans connoître fi je puis vous les 
permettre fans honte. Ce difcours que je fis 
avec une douceur qui ne préfageoit rien de 
fâcheux à Lifarque , le raflura \ & voyant 
qu'il ne pouvoir être aperçu , il fe leva , & 
s'étant mis à genoux devant moi: C'eft avec 
un regret mortel , me dit-il » que je ne puis 
encore vous inftraire de ma naillànce^ mais» 
adorable Florinde y elle ne me rend point 
indigne de vous; & je vous aurois caché 
avec un foin extrême ce qui fe paffoit dans- 
mon coeur > fi je n'avois pas fu que je pou* 
vois vous adorer fans vous faire rougir. Le 
myftere que je fuis contraint de vous faite 
ne fera pas de longue durée , & vous con- ' 
noterez dans peu que ma témérité eft excu- 
(âble. Lifarque nai^avoit fi (on pcévcnaen fa» 



i fivèar , fivtt jé ne doutai point de fes para- 
ît' ks 5 & me piquant d'upe génércufe dîfcré^ 
i tion 9 je ne le prcfiai plus de me dire qui il 

1. 4^oit , mais )e lui demandai avec .emprellê- 

5. ment ce oui Tobligeoit à nous quitter. V o- 

;' tre indifferenGe > me répondit-il > ta crainte 

r de vous déplaire , & le défefpoir de n'être 

i pas aimé. Il prononça ces mots avec.les mar^ 

ques d'une (î vive douleur ^ qu^ ne pouvant 
plus me contraindre : Né partez donc points 
I lui disrje; & fi votre naiffance répond à vos 

fentimens , & fe trouve telle que je la fou- 
haite^ vous n'aurez jamais d'indifférence & de 
rivaux à craindre; Comme Lifarque ne s'at-^ 
I tendoit pas à une réponfe fi favorable , il en? 

marqua fa joie & fa furprife avec tranfport» 
iàns pouvoir rexprimerip^t fes paroles. Il fe 
profterna à mes pied^ , il elnbrailà mes g9« 
noux , & jamais je .ne vi« un amour pW 
; tendre & çlus fournis v & je le forçai à fe rele-» 

ver & à rejoindre Arélife, Que vous dirai-|e 
eçfin , ma chère Uranie, depuis ce jour il 
ne s'en paflà point que nous ne nous juraf- 
fions une ardeur étcmcUei Une tendre con- 
fiance régnoit entre naits ; nous penfions de 
même, nous agiflions par les mêmes motifs^ 
l'amour nous animoir, la (ympathie nou5^ 
uniflbît ; & tout confpirant à me perdre^ 
; j'aimois autant que je croyois être aimée» 

Cependant fa fanté étant entièrement réta^ 
blie , les plaifirs recommencèrent ^ & Ton: 
remit dans leuc nombre le prix que Lifarque 
devoir difputer pour la danfc. Cette fête fe 
donna chez .une Dame des amies d'Arélifè«: 
le oe vous.ca ferai point la defcription y je 
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vous dirai feulement que Lifârqae djmfa 1 
la poitevine avec une grâce (i.patfaite , qu'il 
fit jugé digne du prix d'une commune voix. 
H vint le recevoir avec un plaïfir bien plus; 
grand que l'autre ^ puifque <^étoit mon por- 
trait , & qu'il favoir que j'avois autant de 
joie à le lui donner , qu'il en refTentoit à le 
recevoir. A qui le donnez- vous;, me dit-il j 
ce divin portrait j votre cœur ne diftingue- 
t-il point limant: d'avec le danfeur \ Je. le 
donne ^ lui répdndis-)e, à celui qui .m'a fau^ 
l'honneur au péril de fa vie ; & ]cn fiiis le 
gage de mon eftime&de ma reçonnoitlance.. 
Coinme le lieu ne nous permettait pas une 
plus longue conyerfation y Lifarque ne me 
répondit qucf par des regards qui m'a(!ure-. 
r^nt du pfaifir que lui i^ifoit mon préfènt. 
Le bal étant fini > il odus rpconduiHt au châ- 
teau, & nous n^us réparâmes, tomburs plus 
eharmés l'un de l'autre ; car il<ne logea plus 
chez Arélifê , du moment qu'il eut repris fa 
fanré. Cependant l'âge avancé d'Arélife , & 
ks fréquentes incommodités , jointes à la 
frayeur qu^ mon aventure lui avoit caufées, 
la firent tomber malade à l'eactrémité. Les 
foins qu'elle avoit pris de mon éducation , 
(k complaifàncd 6c fon amitié pour moi m'a- 
voient fi fort attachée à elle , que je ifus yi- 
veipent touchée de l'état où elle étoît. 

Je ne la quittai point \ Se Lifarque atten- 
tif à tout ce qui pouvait me plaîre , n'épar- 
gna rien dans cette occa£on pour me prott^^ 
ver que tout.ceqnl'm'aparrenoit lui étoiiz 
èber. Quorqu'Atétife Sk, mojiraate h- elle 
s^âperçut des foins dé JUfknjLOe.quîr Mv^i- 
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Joît toutç$ les nuits , ne $'tn repofant pa$ fur 
Son monde , & ne voulant pas permettHC 
, que je le fi(l]e : elle fut auffi qu'il avoit fait 
vçnir à grands frais .un habile Médecin poiir 
la fecourir, Senfible à ces marques d'amitié , 
elle prit une entière confiance en. lui . & ^e 
i - chargea des affaires qui l*a voient attirée dans 
i ce pays, qu'il termina en moins de quinze 
t jours avantageufement pour elle , ce qu'elle 
\ -n'àvoit pu faire en.cinq mois qu'il y avoir 
! . que nous ftiçns en ce îieu^ Mais y malgré 
J tous nos foînç & la fciejicf ;des Médecins,, 
t elle mpui^ut après trois fçmaines de malad^ç, 
( ta^ytc la qonfolation de. kiHer fes affaires . en 
f bon état , i;ne recommandant en mojarant 
d'engagé t fon époux à rechercher les ipoyens 
i de reconnoïtre. les obligations que nous 
avions à. Lifarqu^. : : :' . ; :),.,> 
i Ceitpftçrte mecoaït^desjarmes,, ipaiSflqs 

i 'tehd];e^.enxpre{femens d^'un^^^ani a^m4;l^ 
^curenj biet)i;ôt çflTi^yéès, iÇépeij^ant ne'po^ 
yant paSiTçfter dans ce pays avec t^e^feance, 
.il faillit longer à partir ; f en parlai à Lifat- 
1 flu^> ^n le priant de m'accompagner jufq^i^à 
.Pjgjcis. Cette propofition le troubla : ;l n^e 
; dit que .pour- des çàifons que jp fautois: îj^- 
i . ccflanHnenjt. , if.lui étpit impofliÉ|Ie de pv 
i itoktt, dans cette vUre- i qu'il ija'y jejoindirpit 
.4aps ped dans un ëtat;aflez bpUant > P^P^t 
i^er m'ûffrir de partager fon iprt jj qu'il étoit 
•<)bligc de f;s|ke un voyage ayant ce moment 
.hejureux pour y. pouvoir parvenir , qu'il ii& 
flùt demandoit ppuc^toiite çr^ce que .çell^ 
(d'ajouter foi à lûrjparolei qu'il ^me donnqiii, 
rque je le verrais près de iH,pi.ava9t q^^ll fut 
lûoismois» 
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falloit que Lîfarque revînt , & qu'il vouloît 
les lui remettre. Ces funeftcs nouvelles ra- 
pellerent ma raifou ; j'envifageai laélioii 
que j'avcpis faite comme une honte irrépara- 
.ble i je ne doutai plus c^ue je n'eufle été 
trompée , & m'cuiévcliflant dans les ré- 
flexions les plus cruelles , je n'en Ibrtois ja- 
mais fans verfcr un torrent de larmes. Trois 
.'mois- s'écoulèrent de cette forte ; & comme 
;on aime à fe flatter , j'cfpérois encore voir 
arriver ti&rque après ce tems \ mais les 
!mois s'éfant fuccédes les uns aux autres fans 
qu'il parut], je ne trouvai point d'autre pàrd 
jpour molj/cjùede cacher mon aventure avec 
jun foin extrême , réfolue à méprifer les 
hommes jufquau. dernier moment de ma 
vie. • 

Huit ans; fe font paflTés fans que mon fe- 
çijet foit forti de! ma. boiiche , & fans que 

}**aie pu favoir ce qu'eft devenu . Lîfarque. 
-e ciel même a. voulu contribuer à cacher 
ma honte & ma douleur > en ôtant du monde 
rAumpnier d*Arélife , fix mois après mon 
départ. "AlnG n'ayant plus pérfonne en qui 
me confier , qui pût mé faire craindre y j'ai 
d^ûfifé Xousruiié. iîsinte ii^difc^ette, mes fe- 
çrettes ^oul.^urs.'\pFous fommçs venues à 
vou^ çonnoître -, votre amitié & vos aniufe- 
mens Spirituels me les ont louvent fait our 
Tbliçr j' rayenti;rc de Camille m'a donné auflî 
une pccu^pation qui n'a pas peu contribué à 
me diflSper ; mais malgré toutes ces chofes^ 
je jfe;is des retours de ^endrefle pour le. peç> 
ifide Lifarqiie qui troublent mon repos^ Ef 
moii îmaginatiorj^ qui nie le repréfente (ans 
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CtfCt , nie Ta fait :ybtr cette naît cmbrafTanc 
Thélamont ; j'ai varFélicie qui me forjôic 
d'embrâfler auffiicctdngrdt -yqadqucs efforts 
que je fiflè pour m'arracher d« leurs ;bras , je 
m'y rerrouvois toujours y& jemcjfms:évcil-r 
lée fi^templie de mon fonge , que ne pduU 
vaut trouver de repos , je me fuis levée* daas 
le deflèin de chercher aujourd'hui près de 
'vo^i^ une confolation qu*il y a huit ans .que 
je me réfufe.Laf belle & oialheureufe Blo> 
rinde «âfla de parler , bien moins pour n'a^ 
Vôb^rieA à dihe , que par l'abondancer des 
4^)rmi^ qui iy contraignit. > i -^ * { 

J''Ui:ànier&} Mitieireimbrafltrent , i& U 
<:dnroleren( autant qu'il leur fut poilible. J^ 
vl^drôis!, lui dit Uranie,! qu'il fût en notre 
tW>ttvotr<ie défeire ce qui eft fait j mais puif^ 
»i'iè^ n> i feue pas? 'foiigèr.^ j'aprouVe > m4 
ipiéte-Flotïtidc ,'lc ftacec que , vous garde* 
4*Utiel^âr«lié aVenturc.^ & jc>vous engage 
ixnéUt jamiâs.bévélèn €)epeiidant i fije por^ 
tr4fo^i£'V<9us' nous avez! fait de Lifarquc 
lî'îeft poirtt flatté', j'ai bien de la peine à me 
<iédl»rer contre lui fans^voulair. vous dont 
licï uiie Taineefpéranéd ,. ni chesrcher à vouf 
attendrir ; je ne puis ih'encqpéchf r de crpire 
jqae des! raifon&'^bfolumeflc importantes 
i'^t forcé id'^n:agic de ia.fesrt^ ^slpu que 
quelque funefte accident votidi^n.^ privé 
cobt-à^fair. Pour moi , /ajouta Félicie , un 
înfcétêr fecret me porte a^fouliaiter que le 
fcbge de Florindc foit ac»ompU > il y a t^t 
làe raport: emare Ifi&rqi^e JUc , une ; p^cfonne 
ii<int'Or(»pbane èfbcn peii^o , que je feroi^ 
ffeÀ-fiiadée que.de ni'eû;' qu'ime feule <ho|è^ fi 



^ n'y trooToIs an obftade dans ta dîfiférenc» 
des ptx>vmccs. Je: veux . m'éclaircir de mes 
doQtesavanc quç de vousapreiidre ce que je 
pen(ê> d'aurant pliis que c'eftili} fecret dont 
je ne foispas la niaîcrcflè. Maïs fi ce que je 
defire, pouvoir être , /ma chetc Floiinde , 
dit-elle en l'embradant > une partie de vos 
maux fcroit bien adoucie. 
'. A peine Félicie eut^elle achevé ces mots^ 
que toute la compagnie entras dans U cbsim^ 
bre d!Uranie j GaroïUe &c Julielui fireiit de 
tendres reproches^ fur ce qu-ellé irs- avoir 
privées du pjaifir de la voir. Urànie.lcs rcf 
niertia , &^ sVxdufa en Içur (tirant, qu^elle 
ti*avoit pas cru que ce qu'elle avoit voulu 
faire voir à Florinde'& à Félicie ^^ la condui- 
sît fi loin, l^s hommes voyant qu'elle vou- 
loir fe lever , fe retirèrent pour Witnlii^fft 
la liberté. Lorfqu'eib fut habillée , joute lu 
compagnie fe «eîoignâc ; 6c ï\im t(fo\\itk 
pafTer le rdle de la matinéedansrlcs jardina 
On fe rendit fiitfle bord de l'eau *, & comme 
thacun fe promenoir îufques^là fans ordre 
tSc fans converfarion réglée , Félicie prit ce 
,kenls pour inftf^uire Orophane de ce qu'elle 
Vienoît d'îtorendre. Il en marqua une fur*- 
prife qui nt efpérer âcecte aimable femme 
^qùe lé fort de fon abie pourroit n'être :paii 
fi màlhcùl'ettx.^ ? n : ' i r - 

Ne doutez point , ma cheré Félicie 5 lui 
dît-îl i qixe fi Lifarquc fe trouve Irre- celas 
que nouiî pttiforts-, je ne l'obligea rendre 
juftice à Flôrinde / puiKqùe m<m; père roc 
anahde dans fes dernières lettresicMlLé^vi*- 
V^nt ^ ic 4tti î'att]»4^ lis Jplaifir dçle vcîk t% 
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celîWmmeht. La différence des provinces n« 
doit pas npus arrêter , & nous empêcher de 
Croirç que L^fai^que ne puiile être Er^ftne» 
puifq^e j|e fais , \ n'en pouvoir douter ^ qi^e 
' mon père l'a voit donné en garde à un homnvc 
qui avoit été autrefois foii valet de cha^bre> 
& qui eft devenu dans la fuite aflfez riche 

Çoûr fe charger d'une groflè ferme dans le 
oitou. Âinfi ce pourroit bien être le même 
que Florinde a connu \ cependant nous en 
ferons bientôt éclaircis » puifque de U mà« 
niere que mon père écrit > Erafme doit arri- 
ver ici au premier jour ; & je vous proteOie 
que, quelqu'en vie que j'aie de voirun frerjC 
qui m'a été caché fi fong-tems ^ je le defice 
encore davantage par llmérêcque vous pre- 
nez à ce qui regarde Florinde , tout ce que 
vous aimez m'étant auiC cher que ma vie. 

Félicie remercia fon époux » & fe troii^^ 
iranc fur la terrafTe où la compagnie avoit 
déjà pris fa place » ils prirent la leur , pour 
être témoins d'une converfation qui avoic 
eu pour fujet une réflexion aifez iinguliere 
qu'avoit faite Camille. 

Lorfque je contemple , dît-elle en regar* 
dant la rivière * les vagues qui s'élèvent de 
tems txk tems (ur l'onde par l'agitation que 
le vent lui donne , je les compare à ceux que 
l'ambition d'une haute fortune agice conti- 
nuellement y Se qui i à force d'intrigues & de 
mouvemens > s'élèvent à la fin plus haut que 
ceux qui les ont (ait naître , & ceux-mêmes 
qui ont été les inftrumens de leur grandeur* 
C'eft favoir profiter de toui > répondit Al- 
phonfe i mais fi perfoime ne s'élcvoit eft 

Kl 
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richeflTes ^ en charges & emplois , il n'y au- 

roi( plus de fubordination y paifque cous les 

hommes fcroient égaux , & que le mérite*, 

la vertu &: rcxpérience (c trouveroîenc fans 

cfpoit de récompcnfe. ' 

' Il cft vrai , dît Orfamc , mais je voudroîs 

BC voir dans une certaine élévation que cent 

3ui poflèdent les qualités qu'Alphonfe vient 
e citer. Si on ne donnoit les charges & les 
emplois^ dit. Uranie , qu'à ceux de qui Tex- 
périenûe cft connue , & dont l'âge avancé a 
fait voir la vertu , les récompenfes (èroiem 
trop tardives , & ceux qui les recevroient 
n'àufoient pas le tems d'en jouir -y & je fuis 
de l'opinion qu'il faudroit donner les grands 
emplois & le premier rang dans le miniftere^ 
aux plus grands Princes, préférablement aux 
particuliers les plus habiles y fans coniîdérer 
l'âge & l'expérience. 

Cependant , ajouta Orophane , il femble 
que la raifon veut que l'on fe ferve des plus 
habiles , à l'imitation des Romains qui 
agrandirent & illuftrerent leur Etat y en ré- 
compenfanc le mérite & la vertu de chacun 
fans s'arrâter à la condition. Ils pouilèrent 
même la chofe fi loin , qu'ils élurent pour 
leur Roi , Numa Pompilius , à caufe de la 
réputation qu'il s'étoit acquifè d'être jufte & 
homme de bien > quoique cette éleâion fât 
contre la raifon & la politique de l'Etat » 
attendu que Numa étoit Sabin , & que c'é- 
toit donner à ce peuple un grand avantage 
fur les Romains. 

Nonobftanc ce fkmeux exemple , dit alor$ 
vTholamQnt > je fiiis perfuadé que les Grands 



doivent être préférés , & les premieR avan- 
cés dans les charges d'importance , quoique 
le Monarque voulue , par raifon ou par in- 
dination , y placer ceux d'une naiffknoe in-, 
fiérieure > parce qu'ils auroient plus d'habit 
leté. La raifon eft , que les Grands ont tou- • 
jours Une éducation beaucoup au-deflîis des- 
celle des particuliers , ce qui les rend capa- 
bles de concevoir-& d'exécuter de grandes^ 
chofes.'Nés autour du trône^, ils y pùifenc 
les vertus & les qualités néceffaires au boiî 
gouvernement & à l'Kéroï£mc\> même dans 
leurs plus jeunes ans. 

Les hommes d'une naiflfànce illuftre pof- 
fèdent en venant au monde l'amour & le' 
refpeét des peuples & des foldats. La pré- 
fçnçe des Princes au berceau a plusieurs fois- 
écé caufe du gain des batailles ; elle a fou- 
vent arrêté les révoltes , & terminé les dif-; 
Tentions :' lîant il eft vrai que l'ombie feule 
de ceux que nous favons être nés pour corn-' 
mander , nous impofe de la crainte > de Ta- 
mour Se du refpeâ:. 

Que l'on préfente au peupleltenfant d'u». 
particulier , en lui afllirant qu'il fera fage y 
vaillant, généreux , & parfaitement homme» 
de bien , pn ne le croira pas , & Ton dira^ 
qu'il faut attendre que l'âge & l'cxpérienccr 
les en inftruifent ; mais repréfentcz au peu- 
ple & aux foldats le fils du Prince , .& dites--. 
leur feulement que c'eft lui , ils feront des: 
acclamations de joie , ils je béniront , & Ixa^ 
rendront les mêmes refpefts qu'il; pourrpic 
exiger d'eux dans un âge plus avancé. . . : 
Peifuadés que fanaiilancê lui infpireradd 
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erwds tendmeiis» te le condoîn dans les 
grandes adUons » ils n'attendent ni l'â^c ni 
l'expérience pour en étte convaincus. Cette 
Prévention n'eft pas de celles qm n'ont poar 
tondefoenc que !'ent£tement do peuple , 
celle-ci tire la folidité de mille exemples 
pa(R$ te récens. Cyms te Alexandrr-om- 
jnanderent leurs armées en perfoiliie dans 
un âfie ou l'on ne devoir attendre rien moins 

Îue les (ameux exploits qui les ont couverts 
e gloire. 

Pendant qu'Annibat étoit aux portes de 
Rome , le Sénat envoya le fenne Scipion en 
Efpagiie ^ qui devint Tampur de fâ Patrie tc 
la terreur de fes ennemis. Gafton de Foix > 
ce îeune guerrier que la fortune ne fit que 
montrer à la France » commandôit en Ita£c 
les armées de Louis XII : la mort nous le 
Mvit au feih de la viâoire. 

Le grand Prince de Condé, ce héros àoM 
le nom ne périra jamais , dans un âge où (es 
pareils étoient encore aux écoles » gagna 
pour Ton Roi la fameufe bataille de Rocroy 
& celle de Lens fur les Efpagnols , oà il dé- 
truificces redoutables Terces qui s'étoient 
couverts de lauriers en taiït d'occafîons , tC 
oui étoient la gloire & le rempart de cette 
Uiperbe nation : & ces grandes adfcions ne 
furent que le prélude de celles qui dans la 
faire le rendirent l'admiration de Ton fiecle» 
• Il n'cft donc pas extraordinaire de dire 
que l'âge & le défaut d'expérience ne doi- 
vent poi^t être une raifon pour empêcher le 
Prince de charger des premiers emplois les 
j^lus Grands de fon Royaume » puifque les 
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fcaun 'ftittifliens qolli tirepi 4^] lair naiu 
fâncc leur fervent d^^tout ce qui eft abfolu^ 
inentâéceiTiûxe^ox particuliers qui ne fonç 
pas ëdUir^s xommç. eux par les nobles pré- 
ugés dune éducation: releva. D'ailleurs , 
es Grands étant përmadés qu'ils ne peuvent 
devenir plus grands qu'ils le font , & n'atr 
tendant de nouveaux 'honneurs que par les 
mains de l)a: gloire >, n!ag^0ènt jamais quç 

Earelle , & mettent toute leur attention, aif 
ien de l'Etat &fà U grandeur d^ Souve« 
rain^ Tambitioa vulgaire ne troublait point 
kurs âmes ^ils ne font occupés que du plai* 
fîr d'en pouvoir faire , toutes leurs penféet 
ne font tournées qu'au foulagement des 
jMiuples. 

* Les honneurs' & les grands emplois étant 
les principales :cho(es par dû les Rois peu* 
vent donner de rémttlation anx Grands de 
leur Etatî^iperdent Iciir ésHaf, &: leurivaleur , 
lorsqu'ils en revêtiflcnt (éuts inférieurs ^_ 
puUquece font les hommes qui font eftimer 
les charges y & non pas les charges qui font 
cftimer leshommcs ; &!quc>! pour avilir les 
plas beaux emploiis , oq nfa^qu'à. les adonner 
îndifréremm;ent.i r 

•: Cicéron étx^itiua grand peirfpinÀage ; «e« 
pendâint toute lat^iàbleflelRfomainene.pou* 
Voir fouffric qu'il fiitConfiil, & <iu'une û 
haulte dignké fut adonnée à on homme nou- 
veau , difanc qu£ c'étoit ayiliif la majefté de 
l'Empire; Charles Vit éafirant faire connoî- 
tte que durant Icitroubtes quî. ayoientfî 
cruellement agité ics tomt^encctiœns de foti 
règne ^h avk>ic Ikit plufieurs CbevaUer; iof 

K4 
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dig^i ié Vkvt y 6i pbixer kxaqxtÙk gsadé 
linc étoile d'or (ut leiciiiapeem , qui ^coh la 
inatqat àê thevalerie't deux jocir^ après il 
ir'y eut ni Princ6S j nP Seigneurs , m Oi&' 
tiers qui voulurent * pontr • >cectc marque 
3ont auparavant ils s'etoicnc crus honorés y 
Ce Tordre <le Téroile devint ce que n^is le 
Voyetls aujourd'hui. Les Athéniens avoîem 
introdûif foftracifme y loi par laquelle les 
plus relevés étoient envoyés en eiil , fcuie- 
ment paV la crainte qa^ls toi voukiftents'é-i 
lever à la Tupréme puiâance y &ns toutefois 
qu'ils perdifTenc leurs honneurs & leurs 
biens ; Vapas de cène diftinâion facisfaifant 
leur vanités ils n'en murrauroiencpas. Mais 
lorfque le Sénat eut fait valoir la force de 
tetteloi contre un homme de néant , apéllé 
Hyperborus , ie peuple s- en ofFcijfa , de né 
"Vbuluf J)ltts s'enlcrvir, dans la crainte de 
fcandalifer les gens de bieii>rrîçn n'étanc 
çlus outrageant jpotïr un homme ai bien > 
que d'êtjce mis au niveau d'un méchant , 8c 
rien n*^ant plus offenfant pour les Grands^ 
^ue d'être égalés.à leurs inférieurs.; 
1 ^4'oli doht>e4^es grapdsétpploisau« par-* 
tîculiers qui n'auront pour.eux^que.Tdxpév 
rien ce 8c f habtl^cé r^ : ceux à: qui onlts pxé-* 
fere; y annmés déihaine & de jaiouiie j em«f 
ploient lei»:s fôitis:, leurs amis & leurs vèiU 
iesàfaÎTcichoner cous leurs defleins ,. fans 
fe fotiaier de k^gloire du Prince > ni désin- 
térêt de l'Ecatv Ih M feûdrolt pas çemcifiteiî 
hitn haut dans nos annale j pour, trouver là* 
tieiTus des exemples^ dontlapUie ^ fàigné 
loftg-tems. p.aiUuttîf;, le&çf u^efi &jQftJfot 
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dats n'cAéiflent jamais fi voI<>ntier^ au par- 
siculier qa'au Prince j au concraii-e , ils fç- 
croient quelquefois méprifés & déshonorés 
de leur obéir : femblables aux AtgirafpideS' 
qui regardoient comme une honte d'avoic* 
un autre chef qu'Alexandre^ . 

C'eft un grand- malheur pout un Pi:ii?ce^, 
& encore plus grand pour fon peuple ^ lorU- 

Ïu'il eft obligé de voir par les yeux d'àûrrur.. 
-a vérité lui eft toujours cachée ,. ^'il n'em 
.eft éclairci par lui-même pu par un Minis- 
tre zélé y & qui n'a d'iméret qi^ celui- dç- 
fon Roi. Le véritable moyen d'y. parvenir 
eft de faire le Prince Miniftre lui-niêïne ji 
obligé* de tout voir,, de tour entendre /cra-^ 
vaillant lans relâche pour lé bien piiblijC ^ 
acceilîble à tout le monde ^v oa'pe peut fe 
tromper ,. & I^e Souverain eft (ur de fês pi-œ^ 
jets & deCes deffeins-: les IFvres facrés difenç: 
que c'étoit aux Rois, à juger^ifaullî le fai-- 
foient-ils avec exaéfcituxle :. les/autieurs prov 
fenesparlent de même.. : ' 

\' Au premier livre des Rofs, lès, enfant 
(i*lfraël demandent un Ro^'ppurle^ jugerai 
& il eft dit au même livrç a que Samuê^l 
cxerçoitla judicatùre enlfr^ël tous lès jours* 
delà vie.. ,. , . ... 

Ariftote dit: que le Roi eft' le cHef dV Iki 

Îîuecre , lejuge des différends >& l'arbitre de? 
a paix. Jbfçph raporte que quand Pliilippei> 
lïere dîjierode Antipatery. allbità h cam-- 
gagne, il faifoit porter Ton Cège^ Scqu'ili 
s^y féyoit pour faire droit à tout Te -monde.;,^ 
STûétone aflure qu^'Augufte pafloir lès nuicsr; 
an j^gement des affaires^>.& q}ie même étanc: 
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malade il jugeoic dans Ton lie , ott ie fai/oi t 

Î porter aa ûege > poar ne pas faire fbaffrir 
es diens. 

Ces exemptes font^ je croîs , fufifans 
pour faire connoîcre de quelle nécefliré it 
eft à un Monarque d'érre xnftruir des affai* 
tes du peuple & de l'Etat. Mais comme il 
cft prefquimpoflîble qu'il veille à tout , je 
crois qu'il ne s'en doit repofer que fur ccut 
quil peut regarder comme d'autres lui* 
même , qui font tes Princes & les Grands de 
la Cour. Un Miniftre de cette forte eft ref- 
peûé de fà nation , & fè rend rcfpcftable à 
tout f univers ; il n'excite ni trouble y ni ja- 
loufie^ le particulier n'a point à fc plaindre 
qu'on en élevé un autre à fbn préjudice , & 
le Seigneur (c trouve honoré d'avoir affaire 
au Miniftre -y & par-là , le peuple de les 
Grands font cohtens » & te Roi voit & fait 
|>ar tui-même» Que ne doit-on donc pas. 
èfpérer de fbins.de Farrîere petit- fils de ce 
hàtos donjc j'ai déjà parlé , le Grand Condét 
Ce Prince à qui notre jeune Monarque a 
ternis le foin du gouvernement de fott 
Royaume , St qui , tans relâche apliqué au 
bonheur des peuples , par un jufte difcerne- 
ment , a fi bien choin les grands hommes 

3 ai lui aident au maniement des afF^re& 
*une fî puîflante monarchie. Pour moi ,. 
Je trouve cette politique des plus fages Sc 
àes phîs fenfées, d*autant plus que l'on peut 
tout attendre de ceux de qui lefangcft formé 
pour tes grandes aârioos^ & ie dirai avec vux 
aasceur de ao& |ouxs. : 
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Les piupbei fâàs. fegret recéniÊatffent mm 

maître y . f / 

jQuandifsfabenty Seigneur y fié U étoît ni 
. fiur.Um y \ 
Et que Us droits dn fang , le rang & U 

valeur 
Autmfent en lui la fuprême grandeur^ 

: Tout cfe qiic vient de dire Thélambîit ^ dît 
alors JiiUe , me paroît très-jufte.. Mais coo^ 
ment les Rois peuvent-ils 'récompcnfct 1^ 
vertu 5 le mérité & l'expérience» des petits, 
s'ils ne doivent donner les belles charges & 
les emplois de conféquence qu'aux Grands 
de leur Royaume? 

Je ne prétends, pas , reprit Thélamont ,' 
priver par- là les autres /ufets d'uri Prince 
des grâces qu'ils en {ienvent eTpérer \ fe n'ai 
parle: que des premiers emplois qui doiveni; 
être remplis par les Grands , préférablen^nc 
aux petis , mais les. Princes ont tant d'autres 
occa(ions de répandre leurs bienfaits y que 
Içs fu^ts n'ont pas lieu dé craindre que la 
fourcé s'en'épuîte , locfqu'il fait connoitré 
& diftinguec leur mérite. .1 

Les Romains n'oublioîcnt jamais le5 fer* 
"vice^s rendus à ta République. La ftatue 
qu'ils érigèrent à l'honneur d'Horace Coclès 
pour avoir tenu bon fur le pont contre les 
ennemis , l'iséritage qu'ils donnèrent à J4ii* 
tlus Scévohi pour.fa oelle àâion » & le (li* 
perbe temple 4u*iis édifieient à la gloire des 
Dames Romaines, pour avoir apaif&Corio*. 
jan , font des exemptes trop, fameux p^uc 
que les Princes ne foiest^pas ponés a Iqp 

^6 
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fiirivte r:«n jîéconipcnfant.k!yeriàçae-t^ufc 
où elle fc trouve. • • 

..s Cicér6ri»;>dicUtamÊ ,. "roulbît qu'on "fa*, 
voriftt la nobteflc , parce que^ditoic-il , ilî 
jdtoit odle dîàvgir dès gmatiobles^&.dfgnês; 
de leurs ancêtres , & c'étoit une marque. 
4'eftitne pburla mémoire deceux qui avaient 
icndu des ferviccs fignalés à la République ,. 
•^e d*élever leurs dèfcbndahs/C^par'CCtrc 
même raifbny a)oata: Orfanne ., qtte lès Ré* 
publique» de G^ce i aboient . câutAmB de 
dbnnerr llhofpitaficé.y dtf§ honneu^ & des. 
lécompenfes aux enfansadexeux qniavoicne 
teién &Evi. L'çs Arhjéniêhs faifcient'utie pen-» 
iîbn perpétuelle au plus jancî«nÀdefcciidanC'' 
db LicorgueVLa.noblefife deî^ance-, dït-- 
pagne & de Portogalîa toujours -été coia^ 
iidérée comixic écanrlp plus? fcrrae.apui d& 
CCS Etats; j lBsl»a|iwnt;mevé? en plnûcura- 
©ccafions.- - --;'■• ' " - " ' " - 

Mais , dit Mphonfér,. lèy^ étrangers* qui 
fèryent dans^ un Etat prétendent aux récom-* 
^nfe^ 85 auxî mêmes Honneacs»qiieJês:na-. 
Wt^^ûpays, &dëmàndentibuvcjlt la pré-<- 
férence , fe fondant fiir.la caiftin , qu^âyant 
quihé leur patrie &: leur' foyet. pouc s-a^a- 
cher au- ftr vic^ -Ati Ejcince*,! illdèic-ayoir.plut 
d'égard pour euxîique-rptfur fes« fuijets qui 
font? obligés' à le fcrvic fans ^ pouvoir s'cnr: 
dif^çnfer; Je ne trouvepas cette raifon de^ 
pl^s^jutfcs , .. dit ;Félicic i puifi^uc' le^ é^ran-»- 
gcrs ne vioiinemtque daé^ l'ifpéranrœ dur- 
gain, dfecque ksfot^^s ^e^erveat-que^poufe 
liKonneuri-, & par l'amour qu'ils ipoiJÇemàL 
UaUiPjrmw&vàicnr.patrip». (. 



1 r^ J) é ;dcL l^xagératîoh dc$ ^€\STt côté^ , 
^cpSrUvTb^Unaoaiî , àiaisi c'eft aru .Monarque. 
àb pçÉwB-ter^mwitiîî&i H vjemi de* uns & des 
aiïtresr, arfin^jdetdiftrilMWrfesgraces.yeriffôrte 
ctuUl fàflfe 1«; moins de lîïécontens qu'il lui 
fccà poiCWc:, puisqu'il eft'xJe k grandeur & 
de l'utilité; cks JBLois d'avoir à leur ferviçe 
des étrangers:, fpême det0u«^ ks nations ,, 
tasi£'P$>ur Uinagnîficai:C«vde leurs- Cours,. 
que povuT: fef faire^eiroe*'^ teipeftcr dans k^ 
autnes pays ,, JQ^i^fâ^&<lu'ii*aîentîf'desco^- 
re£pohdances &.tk$^çiis jproBre^ à y. en*, 
•voyei:. , & qui fa^h^nçdiyiQriles langues , qui 
connoiflfentîles hutnçursy les intérêts > W 
poUciqûe & lesLiCputumès. 4^;: joutes ..:ce3 
nations difFërenteSi * . ^ it m 

^ I Rien rit^. ^fàjisffiît- davantage lès f fûièis- &. 
^ les' étrangers? i.qMéMde «oiriqu!un. Pmnèe 
^ J examîi^v^yec fpîniki ftr^ices^ 4w:*on. lui- 
l>end ', ^5f qu'il* dpnn.e au naérite & à la vertu 
d€5 JkonapîeS'^, pç^6érabiemeiktià if^f naiff^ 
* & à-la nation , f^n& k lâifleri léb/aifiler par 
le^ împpiftun^^: r^conamandatibfts 4^s: cour^ 
I tîfam i, - fii(mi ' tout . ppur là ^uftice & pour 
I le^btiiEh piafeliQ. Toute la^ponrtpagniç ^p^au, 
I dit AU difaouFSidd. ThéUmo.m , & fe pr^r 
I i*qitî ^ l-écputîcr encore , larfque l'on- miàt: 
avertir que V<^n avoit- f^rvi. On fe kva-pousr 
liegagnerla maifon ; mais comme Féliç;e. 
a'apeàrçut que^ Elorinde étqit dans upe-pm- 
fand«î ^4^vcrJe,.,^ qu'elle çi'ayoij^pck îipllft 
ïl^nà k converiapon , elk s-aprpcha 4';^lk>,, 
éi larpipenant fous le hras^, elle lai dé^àçbav 
de la <:on>pàgniè , Çc la pria ^n n^trchant dé, 
fc-Wa«guillifer refpric le plus qu'il lui jtrpitc 
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Eoffible 1 pQifqu'eUe cfpërôk luf domrer 
ientôt des nouvelles de Ltikfcpie/C'eft ce 
qui caufe ma rêverie , lui téponàk Florinde» 
Je fuis trop fincere pour vous pouvoit cai- 
cher que fai ettrendu une partie de la con-^ 
Verfacion que vous avez eue avec Oro- 
phane. Je marcboîs derrière 'Vàus , & Tat-^ 
tendon que vous aviez à ce r^'il vous dî- 
(bit 9 vous ayant empêchée de tti^'âpeiscevoir» 
j'ai eu tout le tems <f avaler 1« doKïx'poifon 
d'une èQ>érance mil' -(èrài peut-être vaine* 
Mais ennn » ma chère Fétide ^ cominnà^^ 
elle en la regardant Sucement , comment fe 
pourroit-il faire que^Lifarque fèr frère 
d'Orophane 9 lui que tout le n^nde croit 
unique ? ' ' ' ' 

Puifque vous Kious avez erite4iduf v ^uf 
répondit* Félide^ & qtt*îUvpus eftnéccffaite 
d'être inihuitedeee (ecrtts jenfe ferai point 
de diflScuké de vous i'aprertdre. Le père 
d'Orophàne l'a toujours aimé fi parfaite^ 
ment ^ qu^étam refté veuF avec un t»tn con-*^ 
fidérabië > il lui donna tous'fefs foins y ntàii 
lorfqu'il y penfo^c le moins-; it devint amou-^ 
reuxf d'une fille de conditioi]^ très-belle & 
trè$-pauvre> qui'étoit venue d'Anjou v^ 
ptoVinée , a:veC fa rtiere î pour (blliciter un 

t>rocès dont la perte les poùvôît 'mettre dans 
a dernière mifere. Le père d'Orophane crut 
d^abord que des foins & des fervices affidu$ 
& èfféntiels fuffiroient pour lui livrer^ Cm 
conquête; mais il trouva autant de vertti 

2ue dé beauté , & des fentîmèns fi rafre^ 
ans une fîwation malheitreufe le firent 
réfottdreà répou/cr fccte^tcmem. Il le pro- 



foÙL à là mère qui , trouvant un ftvâiitaga 
confidérable pour fa fille dans ce mariage i 
y çonfentit , & d'autant plus volontiers^ 
qu^ la belle Matilde y c'eft le nom de ta De* 
moifelle, avoit une eftime panicuUere pouif 
lui. Ainfi cette union (e 6t dans toutes le$ 
formes , quoique très-fecrcttement , le père 
d'Orophane l'ayant avantagée d'une fomme 
confidérable, & ne voulant déclarer foit 
mariage que lorfqu'Orophane (eroit établi» 
Cependant Matilde, ayant perdu Ton pro- 
cès , fe trouva fî beureufe d'avoir un époux 
qui la mettoit à l'abri de Tétât déplorable oè 
elle feroit tombée fans lui , 'qu'il n'y avoir 
point de tendrelfe & de complaifance 
qu'elle n'employât pour ïui en marquer fa 
reconnôi (Tance. Son époux enchanté de fes; 
manières délicates > voulut Ce livrer entière- 
ment à elle, 8c pour cet effet y il fe retira 
dans une terré qu'il a encore dans la pro-^ 
vince de Matilde > ayant confié te foin de 
l'enfance & de l'éducation d'Orophane à ces 
perfbnnes illuftres qui favent £ bien élevé* 
la nôbleffe. 

Matilde étoit grofle 8c accouclia fort peâ 
detems après fon départ d'un fils qui fut 
nommé Exafme ^ mais dans la crainte qu'on 
ne foupçonnât la vérité , il fut donné à un 
homme en qui le pcre d*Orophane avo4t s 
une entière confiance , & qui faifoit fa ré(t- 
dence dans te Poitou , où iVtcnoînane groflè 
fermé. Cependant , ma ctiére Florinde., 
jpôur vous abréger un récît dont les circonf- 
tances vous font inutiles , Matilde mourut y 
& fon époux vivcmcnc touché de fa perte , 
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mû COttS Tes foins à rédacaapn dd feund^ 
praftne qu'il envoya (ecreccement à Paris » 
oà il apric fès exercices & tout ce qu'uiv 
jeane homme doit (Wvoir> avec une promp- 
sicttde extrême* Plufieurs années s'écoule^ 
fcncde cette force, jufqu'à.ce que fon père ^ 
impatient de voir ce fils qu'il ne connoiflbis 

Jîue par le récit que /on nomme lui en faî- 
>it y lui ordonna. de lerapeller , & qu'iL 
iroitlui-méipele prendre pouiF fe faire con« 
noitre à lui » car Ërafme fayoit bien qu'il 
écoit homme de condition, mais il ignoroic 
le nom- de fon père. It pouvoit avoir dix-» 
neuf à vingt ans lorfqu'il retourna en Poi- 
tou y ,d([>nt it étcxit (qrti à fept -ans fous lâi 
conduit^ -d^un précepteur , que le père d'O- 
Bophane lui ;avoit donné , de qui mouruo 
lur le, point qu'Efafme devoit revenir , ce 
qui s'accorde avec Tâge de Lifarqne. Tan- 
dis qu'il ^ifoit ce voyage », une affaire des. 
plus importantes ayant obligé le père d'O- 
rophane de fe rendre ^ Rennes en Bretagne,, 
Umanda à cduiqjiiidevQit recevoir Erauncr. 
de le tenir chez lui en attendant fon retour >-, 
if. de lui donjfier m>autte nom , ne voulant: 
p^as quî'il portât let fien, dans le Poitou.pen^ 
4ant fon abfence. 

. Ge pendant . , fo n affaire n'aya nt p u fc ter-^- 
mîner auflî promptcment qu'il l'avoit efpé^ 
ré 2 il fut çontrait^t de relier un an à' Rennes », 
pendant lequel il tomba, maladf. à. l'extré- 
mité, L^' crainte, de. mourir fans avoir, fait 
«econnoure Er^fme ,. ^obligea He mander. 
Orophane qui partit fur le champ : fon père- 
fe^croyant à U-.moxt lui conta tout ce que; 



\c Vîtfts ac vous 4ire > & ic pria de fc ren- 
dre èh Poitou ^our chercher Erafme., & le 
reconnoîtrc pour fon frère» Orophaiïe aflRiré 
fon ^tttAt la fdunoiifiôn & de fa tendréfle 
|>oar telui dont ï\ lui parloit , lui témoi^i 
gnanc une douleur extrême de ce qu'à fa 
considération il avoir caché une chofe qui 
ne lui faifoit aucune peine;, ayant l'àme 
trop belle j pour«'<tre pas charme de « par- 
tager fà forctine avec mijhomme de ïon 
failg, ^ ; • J;^ -ri .• -f ,) 

' Je ne fais fi fes^roteftations firent cç que 
tAus lès remèdes n^avoieot pu faire , ou fi 
le mal du vieil Orophane étoit fur fa fin > 
niais depuis ce foCrr il fut de mieux en mîeux> 
Aé il fe rétaiblit fi faden , qu'itldifpenfa.fon £b 
du' voyage de Poitou, oà! il voulut allei: iui« 
même ^promettant à Orophanb qu'il ame- 
«erbit JËrafme à Paprip^ Qrophahe.y revint , 
mais fon père lui écrivît qu'il n'avoit point 
trouvé fon fi& , &'quc l'On ne favoit ce qu'il 
éooit devenu , lui marquant un.défbfpoic 
extrême, de cette aventure, 
'tc^pphane y fiit aufli. fenfil>ie<<turon.le 
peut êond pour ftni fr^re que L'oo n'ajamai^i 
VU', i&sn'oubliai - rien {>our eu \ i^voir.desi 
BOuVelles'^^'confoler fon pfce.- Danscec 
intervalle^ tems je iviiîs à leco«>ioîtrct , &• 
ayant obtenu^ comme vous le favez,ie con- 
fentemeoc de fon pei?e pour notre mariage^ ^ 
il a Voit ral^li Uttipeu ftsf r:«cberçhes fuu 
Erafme , diofitjl j^ a huit à n#(i ( ani que^ fpn» 
pcre. jri'a pu rien- favoir , lorfqu'il y ^ prè^ 
de crpis (em^ine^tquUl lui. a mandjé que cei 
fik fiipii:. teirguvéi imai$,3qift'il vouloit. le fu»-» 
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prendre àgr^lemenc en le lui eiivoy4ilir J 
pour aprendre de fa bouche fes aventures^ ^ 
<c que ce (croit inceflàmaient. ^ 
^ Voilà , ma chère FlOrindé , continua Fé- 
licîe , ce qui m'a donné lieu de croire que 
Lifàrque& Erafme étoienc la même chofe , 
k rems & les lieux (ê trouvant abfblument 
ièœblables. Il y auroit, dit alors Florinde ^ 
un fi grand bonheur pour moi dans cett^ 
aventure , que )e nV>fe;m*e!i flatter. Cepen-t 
dant je nepuis m'empêcher d'en concevoir 
quelque efpërancè. Elles alloient continuer: 
mais elles fe trouvèrent fi proche du fal^ 
Ion où la compagnie entrpit comme elles , 
qu'elles quittèrent cet entretien pour iè 
mettre à table. Le repas fut auffi agréable 
qtt*à l'ordinaire , Florinde même fe contrai-» 
gnanr , 8c (c laifÉnr entraîner à l'efpoir qu'oa 
iretioit de lui donner >y parut avec fou ha-t 
meur accoutumée. . 

Alphonfe , qui avdit pour elle une eftime 
parfaite , luisît plufieurs fols qu'il ne man- 
quoit pour la rendre accomplie , que d'à-* 
voirilé coeur dans la même fiçuatàonvquâle 
féftedie fa compagnie: elle prit galammeiit 
ce reproche y :& l'a (Tara ^uc fi on pou voii^ 
lui trouver un hotnme vA qu'elle le fdufaaî^ 
toit , elle fe foumettroif vôtomiérsàipoBoer 
les chaînes dont il parloir. Je ferois prefquc 
fôr de vous voit engager-, lui répctodit-ilen 
tianc y fi un ami que f ai étoit ici ; c'eft un 
des cavaliers le plfis parfâk que je con<^ 
noiâe^ il m'avoitproiïâsdrbie^joindre^in-i 
cefikmmenten ce pays ,* mais je perds, i'ef^' 
poir de l'y voit jaioais : fax» tsiA^ )^ fetoii 



te pohràic , & vous conviendriez qixt Néan* 
dre , c*€ft le nom de mon ami , cft un des 
hommes du monde le plus aimable. A ces 
mots toute la compagnie pria Alphonfe de 
le dépeindre , fans crainte que Ton eût trop 
de chagrin de ne pouvoir le connoître , Tai- 
furant que Ton fcroit de fon récit ce que 
l'on iiut d'ordinaire en regardant le portrait 
Ac tant d'hommes illuftres dont il ne reftc 
que 'le nom« 

Puifque vous le voulez, continua Al- 
phonfe , )e vous dirai que Néandre peut 
avoir vingt-neuf ans ; qu*il eft à peu près 
de la taille d'Orophane , c'cft-i-dire , ni 
grand ni petit ; qu'il eft parfaitement bien 
tait , ayant la jambe belle , la phyfionoime 
noble ^ les cheveux noirs , longs & bou- 
clés ; qui danfe & fait tous fes exercicer 
avec une grâce toute particulière j fon cfprir 
eft cultivé , galant , vif & pénétrant , învcoi» 
tif en amuiemens , quoique je ne Taie va 
que rempli d'un chagrin fecret qui lui otoit 
i(ouvent une partie de fes agrémens ; il eft 
brave , maïs fans fanfaronnerie , ne cher-t 
chant point à faire parade de fa valeur. 

Pour le caraftere de fon coeur ^ il eft digne 
d'être joint à ceux de cette belle fociété, puiC 
qu'il l'a tendre , généreux , conftant 3 & qu'il 
neluiinfpireque de nobles fentimens. Voilà, 
continua Alphonfe , une efquiflc du por- 
trait de Néandre , qui feroit fans doute aimé 
de toute la compagnie , fi elle le connoiflbit* 

Je n'en faurois douter y dit alors Théla- 
tnont 5 & fur cette peinture , vous me dou- 
tiez une forte envie de voir votre ami«Toui; 
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ce di(coars ititérefla vivement Florîndc > y 
reconnoiflanc les traits de Lifarque ; mais 
elle n'ofa jamais demander à Âlphonfe , 
qui étoit Ton ami , dans la crainte qu'on ne 
pénétrât dans le fond de fon ame *, elle fe 
contenta de dire en badinant qu'elle avouoit 
qu un tel homme que Néandre ne lui feroic 

S|as indiffêrent. On dit encore plufieurs cho- 
es fur cette matière ; & le dîné étant fini ^ 
on prit le chemin delà bibliothèque. Comme 
Ôrophcme étoit prêt à y entrer avec le refte 
de la compagnie , on vint l'avertir qu'un 
cavalier , qui ne vouloit être vu que de lui , 
l'attendoit dans fon apartement j il y cou- 
rut i laiflant fes amis afiez inquiets de ce 
que ce pouvoit être. 

- Orophane » dont l'imagination étoit en^ 
%orc ftapéedu portrait qu 'Alphonfe venait 
de faire, fat extrêmement fuf pris en entrant 
dans fon apartement , de fe voir embrafô 

Î|ar tin homme qui y étoit parfaitement ref-* 
èmblant ^ mais fe fentant porté à lui vou- 
loir du bien par un penchant fecret , il lui 
rendit {ès/:are({cs avec plaifir. Vous ne me 
connoifiè^ point , dit le .charmant étranger} 
mais j coxltinua-t-il , en lui pré(èntant une 
lettie , voici qui vous inftruira du fort d'ua 
hoiimie à qui vous êtes extrêmement cher > 
& qui fouhaite ardemment vous le devenir^ 
Ce compliment fit concevoir à Orophane 
«ne partie de la vérité y & regardant Tin-* 
connu avec des yeux où la joie étoit peinte: 
vous nedevez pas ignoser , lui répondit-il > 
le pouvoir de votre pcéfence fur les cœurs.» 
Je me fens porté à vous aimer fans une pliu; 
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parfaite connoîflance. Mais , comme je de- 
firc fortement que vous foyiez tout €e que 
îe pcnfe, pardonnez-moi l'empreflement où 

Î'e fuis de lire cette lettre , où je reconnois 
e caraékere d'un père, dont les volontés me 
•font facrées. A ces mots il ouvrît , & lut à 
liaute voix ces paroles : 

LETTRE. 

■ Le ciel fenfible k ma peine & à vos géné^ 
teux fentiwens 9 m* a rendu un fils , & à vous 
un frère. Cefi lui , mm cher Orophane , qui 
^ous rend ma lettre ; c'efi cet Erafmrque vos 
tendres foins , & votre complaifance pour moi, 
^ous ont fait chercher inutilement depuis neuf 
ans. Je vous conjure de l'aimer & de le tecon- 
noitre pour votre frère ; il en efi digne y& je 
fie puis rendre trop de grâces à la providence î 
qui m* a donné ^eux fils dont je tiens i bonrieut 
4'ctre le père. Je lui laijfe le foin devous con- 
ter f es aventures ; il a un plein pouvoir 'fignii 
4e ma main pour leur donner une fin héureufe. 
Le rejle dépend de vous , puifij^^ïfranie & Fé^ 
licie poffedent le feul bien qui peut le fatif^ 
faire. jidieUyje vous enéraffe y & attends 
avec impatience de vos nouvelles & de Cellix 
i'Erafme. 

A peine Orophane eut-il achevé de lire ; 
qu'il fe rejetta dans les bras d'Erafmc ; ils ne 
purent long-tems s'exprimer que par jeurs 
careflcs réciproques. Eràfmc , lui rf^^-il *, 
mon cher EraCîne , foyèz perfttadé qû'il^n^y 
a rien que je ne faiTe pour vous cendre héa« 
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reaxy avec d'aucanc plus de plaiGr » que )C 
fuis perfuadé que \t vois en vous un Li(ar«- 
que donc le fort m'a déjà vivement incéreifè. 
Erafme > étonné d'entendre ce nom , pria 
Orophane de lui aprendre par qui il en a v oie 
été înftruit , en lui avouant qu'il Tavoit 
porté quelque tems. Il n'eu fallut pas davan- 
tage à Orophane ; & pour le tirer d'inquié- 
cude , il lui aprit tout ce qu'il avoit lii de 
Félicie ; mais , lui dit-il ,îe ne veux rien Cà*^ 
voir de ce qui vous eft arrivé depuis , que 
devant Florinde , & une compagnie à qui 
votre vue va donner autant de plaifîr; qu'à 
moi. Alors le prenant par la main ^ il le con- 
traignit à le fttivre à la bibliothèque » oà on 
n'avoir point eu d'autre entretien que l'in- 
quiétude de ce que l'on vouIoitàOrophanet 
& Thélamont le préparoit à l'aller joindre^ 
lorfqu'il entra avec Erafme. Cette vue pro- 
4niat par une même caufe des effets bieii 
difôrens. Alphonfe courut à lui les bras ou^? 
verts en criant , Néandre. Florinde tomba 
évanouie en prononçant le nom de Li(ar« 
que 9 de Orophane s'empreflbit à le faire 
connoître fous celui d'Erafme » & jamais 
une compagnie compofée de dix pertonnes 
ne fè trouva dans une pareille çonruiîon. On 
vouloir (ecourir Florinde \ Camille deman* 
doit l'explication de ce qu'elle voyoit ; Al- 
phonfe vouloir quefUonner fon ami ; & ce 
cendre & fidèle amant eut toutes les peines 
du monde à fe démêler de fes bras , pour 
cpurir ^iix pieds de Florinde , qu'Uranie te 
Vélicie avoiemfaicsevenir de ion évanooif» 
iqnen^ 
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. Enfin , y étant parvenu : Otiî , laî dit-il , 
adorable Florinde , je fuis le trop heureu;^ 
J^ïf^xqvie ^ mais Lifarque fidèle , & de qui 
les noms diflf^ens n'ont rien changé dan^ 
fofï cœur yCi ma fuite , mon iijence Se, mon 
abfence m'ont Tendu criipinel , leur caufç 
fer vira ï, ma jnftification/ Florinde ^ ma 
chère Florinde ^ je vous adore ; redonnez^ 
fnoi votrp tendrefle , & par une injufte rU 
gueur netJ^djiblfz point U joied'Orophane^ 
dt trii>^ yqr.dan$ yotrç autant & voire époux > 
un, féerie ^ui ne s'e^ jamais rendu i^ignede 
#^s titres glorieux. . ;, , 

, t U.s'étoit fait un & profond iilence ^ tandi$ 
^lu'Érafme parloit , que Félicie &; Uranie 
n'eurent pas de pe^ne à comprendre toute 
<we aventure , & s'empteflerent à porter 
Flçnnde à dopnçr des marques dé pardon à 
Brufme. Félicie la prie daps Tes biras;: Vqci4 
l^rs.ws V lui dit-elie , m'oter U douceur dç 
vqas être alliée > en dédaignant EraAne^ 
lorsqu'il ed reconnu poiar le frère d'Oro« 

Î|hane } Non , lui répondit-elle en l'embra& 
atit > c'en eft fait > î e pardonne à Erafme 
tous les maux que Lifarque m'a faits. Puif* 
qu'il eft ainfi , lui dit alors Erafme en pre- 
nant une* de fes mains ^ achevez mon bon-- 
heur , charmante Florinde ^ il ne iTuffit pas 
ât me pardonnet un crim< que je n'arpomc 
commis , il faut me dire que vous^m'aime^*^ 
vous ne devez point rougir d'un pareil aveu, 
ipcûfque vous ne le ferez qu'à un époux , 
jqiil .ne! confe^y^ le nom d'anianrqHe ,pa( 
i'ardem amour qvr'il^ aura poui "vous t(9^t« 
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• ^ Uranîc , Thclamont , Orophane & F?Iî-i 
cîc s'étant joints au tendre Etàlme , Florinde 
fe laîffa vaincre entièrement , & ferrant fa 
tête dans fes ^ras^: X^ruel ^ lui dit-elle > fi je 
lie vptis aî'rfïois pas toujours -Jyotre oubli 
m'aurdit-il cté fifehfible , &*TOtré préfence 
jn'auroit-felle donne tant de jôîc \ On iie 
peut exprimer cfeHe d'Erafme ixe difcours 5 
U la marqua par inille' tranfports qui firent 
aflez connoître la vîvâciiéVie fa tendreflè;* 

■ Cependant il fut con'ttaîht demies «iodé- 
rer , pour fatisfaire à îim^àtiéncë-'de&èbm-» 
pagnie , qui demandoît fàtftf 'dSflfe qii'èh îai 
expliquât ' cette; ériîgnid ; ftft:-ti*ût Camille , 
dont Pétonhénient étdit peint fur le vifage; 
Avoir vécu avec Florînde fans fafvoir qu'dle 
aîmok 3 qu'elle étoit engagée', & trouver 
datls ccfaiî ^dôrit elle ccôit 'aimée ic^ fi-étc 
d'OfopKànfe , étoit' pour "elfe -d^s* cho/ê«'[fi 
cxttào^dlhaires'jqu'èUenepoUvbicenteveiSirl 
Félîcie',» k prière de Flôrkid^yliti la Gôlft^ 
pagnîèr Un-récît fotcint'dè ce ^tf elle fâvoh'i 
& ayantîconluré'Eralme de le Continuer eti 
tàcontiftrrt ce que l'on ignoroit , il prit ainti 
la parole : 

• ' .' SuHtde rhifloire it Florinde. ? - 

•^Ûbîqùè là bé«e Vë&At âît fini fon dif- 
Vj^coars au départ de Fldrinde pourPari^, 
jè'luîs oWîgéde feptehdé de plus haut pout 
vous faiifc^niièux cohnôîtretout ce que j*ai 
à'Aiousditè; Orbnté y c*eft le noi^ 4e celui 
^ à^<<>trîdWrs.,fft4«foiiiide«m<Ji5 in'aykiit 
lenvoyé à Paris a l'âge de fept ans > ibasil 

conduite 
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conduite d'un précepteur , je n'y fus occupa 
que des chofes qui concernent une férieufe 
éducation. Comme j'écois trop jeune pour 
être inftruit du fècret de ma naiflance , on 
ine cacha auflî avec foin le motif qui portoît 
ttiôn précepteur à ne me mener dans aucun 
endroit où je pufle voir du monde. Nous 
logeâmes dans un collège^ où on me poufla 
dans l'étude au(tî loin qu'il le falloir pour 
n'être pas un ignorant. Lorfque quelques 
années de plus m'eurent; rendu capable de 
faire mes exercices , il n'y en eut aucuns 
qu'on me làifllt négliger, & j'ofe dire que 
je m'en acquittai de façon à faire honneur à 
tncs maîtres. Cependant la vie que je menois 
Commença à m'ennuyer j je m*en plaignois 
a mon précepteur , qui , étant un homme 
d'elprit & de bon fens , & voyant que j'en 
avois aflez pour apirendre une partie du fè- 
cret de ma nai(fance » me la déclara fans 
pourtant me nommer mon père. 

Il ajouta que, comme il étoit allié à Paris 
à plufieurs perfonnes de confidération , il 
avoit exprenément défendu. qu on me fît 
connoître du monde , dans la crainte qu'on 
ne? cherchât à dévelopcr ce qu'il avoit ré- 
folu de cacher encore quelque tems. Cette 
confeiïîon metranquillifa, charmé de n'être 
point le fils d*Oronte , & de me, trouver 
3'une naiflance conforme à mes (entimensj 
Je ne fongeai plus qu'à les fortifier,, pour 
me rendre digne de paroître un jour aux 
yeux du père dont on me flattoit. 

Je coulai donc le tems en m'occupant à 
me perfedionner dans tout ce que l'on m'a- 
rma ir. L 
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prenoit , lorfque mon précepteur reçut or-^ 
drc de me ramener en Poitou. Mais étant 
tombé malade à la mort , Oronte fut obligé 
de me venir chercher lui-même. 

Je ne puis vous exprimer la joie qu*îl fie 

}|aroître en me trouvant tel qu'il pouvoit le 
buhaiter. Il me confirma ce que je favois 
de ma naidance y en me cachant toujours 
le nom de mon père , & m'aflura d'une for- 
tune adèz belle pour fatisfaire mon ambi- 
tion. Oronte ne refta à Paris que le rems 
qu'il lui falloic pour fe repofer , & nous ea 
repartîmes pour le Poitou après avoir rendu 
les derniers devoirs à mon précepteur qui 
mourut de fa maladie. Nous arrivâmes chez 
Oronte , où il trouva des lettres qui me pâ- 
turent l'attrifler. Mon cher Erafme , me dit- 
îl , vous ne pouvez voir votre père auffi-tôc 
que je le croyois^ il m'ordonne de vous gar- 
der chez moi en attendant qu'il vous vienne 
chercher , & il veut que vous changiez de 
nom tout le tems que vous ferez dans cette 
province. 

Ce difcours me pénétra de doulçur , 8c 
elle fut fî fenfîble , qu'Oronte , pour me 
confoler > m'afTura que rien ne me manque- 
roit ; que la province airoit des amufemens 

3ui me difliperoient , qu'il me permenoît 
•en être , & de voir tous les honnêtes gens, 
& d'y faire telle dépenfe que je voudrois , 
étant en état de fournir à tout. 

Si cette afTurance ne m'ôta pas tout-à-fait 
mon chagrin> elle l'adoucit beaucoup. Nous 
réfolûmes donc que je me ferois apeller Li« 
farque , 6c prgfitam de k bonté d'Orome , 
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^ commençai à vifitcr toutes les pcrfonncs 
'<le confidératîon de la province , & j'en fus 
reçu avec un agrément qui me confola de 
l'attente de voir celui de qui je tenoîs le 
jbut. Je fus de toutes les fêtes qui fe firent, 
3c ayant vu faire plu(ieurs courtes , je vou- 
lus en difiputer le prix comme les autres. 

Vous favez que ce fut dans ce tems que 
je vis la charmante Florinde i la paffîon 
qu'elle m'infpira fut auffi vive que prompte, 
& comptant fur l'efpoir qu'on me donnoît 
d'une illuftre naiuance & d'une fortune 
éclatante , je me livrai tout entier à mon 
amour , réfolu de ne rien négliger pour me 
faire aimer. Cependant je ne fis parler que 
mes yeux , jufqu'au tems que l'aventure de 
Criton , où je me déterminai î déclarer mes 
fentimens , malgré les confeils d'Oronte , 

2[ui s'étant aperçu de mon amour , & y 
tant confirmé par la mort de mon rival , 
me reraettoit fans ceffe devant les yeux, 
que je ne devois pas livrer mon cqeur fans 
le confentement de mon père ; que Florînde 
étoit une fille de condition , mais dont l'al- 
liance ne conviendroit peut-être pas à ma 
famille , & que cela pourroit me jetter dans 
des malheurs dont j'aurois de la peine à me 
ïelever. J'étois trop amoureux pour goûter 
de pareils confeils j je fentois des mouve- 
mens d'indépendance à l'égard d'Oronte , 
qui ne me rendoient pas fes avis affez ref- 
pe£tablcs pour en profiter, & comme j'igno- 
Tois la force de l'autorité paternelle , Se que 
je neconnoiffois que celle de l'amour , je 
m'y abandomiailansréfcrYC. Ainfi, quoi* 
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que fescotiTerfacions me caufaflcnt toujours 
quelqu'inquiétude , je les oubiiois aulu-tôt 
que je revoyois Florindc. 

Je ne vous répéterai point ce qu'elle vous 
a déjà conté \ il fufiit de vous dire & de 
l'affurer que la certitude d'être aimé aug- 
menta fi violemment mon amour , que je 
-brûlois d'impatience de connoître mon père, 
bien moins par les mouvemens de la nature, 
que par l'ambition de paruger ma fortune 
avec elle. Je voyois.Oronte dans un fi grand 
chagrin de mon attachement , que » craî« 
gnant qu'il ne me deflcrvît auprès de mon 
père-, je me réfblus de tout employer auprès 
de Florinde , pour rendre nos liens indiflb- 
lubles , comptant bien que la chofe étant 
faite , & Florinde étant d'égale condition , 
ce pcre , que je ne connoiflSis pas encore , 
lèroit obligé d'y consentir. 

Je ne pus cependant trouver les moyens 
de faite entendre mes defirs à l'adorable 
Florinde , que lorlque la mort d'Arélifc la 
/orça de revenir à Paris. Vous (avez qu'elle 
xne prefla de l'y fuivre 5 mais comme je de- 
vois attendre mon père , je pris des prétextes 
flauilhles pour remrer la chofe du monde 
que je founaitois le plus , n'ayant jamais ofê 
lui découvrir que j'ignorois qui j'étois. Le 
|;ems de Ton départ étant arrivé ^ je me fentis 
prelTé d'une ardeur fi cruelle > que je fus 
mille fois tenté d'abandonner tout pour ne 
la point quitter/ 

Mais réfléchi(fant que je ne (louvois la 
/uivre que comme i;in aventurier , je m'ar- 
râui à là réfoluûoa de lui faire voir coût 
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r>e<cès de mon défcfpoir , puifqull pouvoio 
feul lui exprimer celui de mon amour. Elle 
s*en laiffa toucher , & poux me le prouver, 
dk corifehtk à PardcBte prière que. je lui fis 
de nous unir pour jamais. L'Aumônier d*A^ 
rélïfe nous maria crois îours avant qu'elle, 
partît, ôc fut le foui confident de cette union 
iècrette ; mon bonheur , ma joie & moa 
amour ne fe peuvent exprimer. J'adorois 
Florinde > eHe m'aimoit tendrement ; je la^ 
ténois unie à moi par des liens facrés ; je 
croyois être à l'abri des revers de la fortune^ 
Tout cela mie donna des idées^ fi âatceufes ^ 
que je la vis partir avec bien^ma^ns de peine 
que d'efpoir de la rejoindre bientôt. LorC- 
que je l'eus perdue de vue , je rentrai cheas- 
Qronte pour chercher dans mon cfpric par 
quels moyens je pourrois l'obliger à me con-^ 
dùire à mon père Tans l'attendre davantage. 
Je le trouvai qui fe promenoir à g^iands pas- 
dans fon jardin ; d'aurfi loin que je le vis y 
il me fit figne de m'aprocher : Grâce au ciel y 
me dit-il , Florînde a donc quitté ce pays y 
& j'cfpete que l'abfence chalfera de votre 
cœur une paffion qui n'y devoit jamais^ 
entrer. 

Et pourquoi , toi dis-je, l'amour feroit-it 
une paffion indigne d'un honnête homme l 
Pour moi , le mien ne m'irîfpire rien que de 
noble , puifqu'il ne m'a fait aimer qu'une 
perfonne de condition , & que je puis» 
ëpoufer fans faire de honte à ma famille^ 
Epoufer ! me répondit Oronte avec étonne- 
ment , oferiez- vous bien concevoir cette' 
penfée,. vous qui ne Civezpas encore cjaè 

^3^ 
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vous êtes. He quoi {lui disrîc alors y ncm'al* 
vez-vous pas aflfuré que ma naKTance éioit 
égale à la iîenne ? * 

Oui > reprit-il , m^s \c ne vous l'ai aflaré^ 
^uc pour vous donner dcsfcnrimens relc-^ 
vés 3 & pour juftifier la noble éducation que 
je vous ai donnée ; mais non pas pour vous 
ibuftraire à l'obéitfance qu^ vous me devez ^ 
car enfin > fâchez aujourd'hui le fecrec de 
cette naiffance dont vous tirez tant de va- 
nité ; vous n'avez point d'autre père que 
moi y ni d'autre famille que la mienne. îu- 
fiez à préfent fi vous pouvez efpérer d'épou* 
ler Florînde 5 je voulois vous faire un fart> 
heureux & tranquille en cachant que vogs^ 
étiez mon fils y pour vous laifler jouir du 
plaifir d'être regardé avec coniidération v 
tnais votre amour contraire à mes de£r^ 
me force aujourd'hui à vous déclarer la vé-»' 
rite , dan» la crainte que vous ne fafliez 
quelque trait de jeune homme , & ne vou- 
lant point contribuer à tromper une fille 
telle que Florinde. 

Ce difcours me frapa ju(c}u*au fond de 
Tame , mes yeux fe fixèrent fur la terre ; je 
devins immobile , & mon défefpoir fut fi 
violent , que mon premier mouvement fut 
de me percer le fein de mon épée. J'y portai- 
la main , mais Oronte m'arrêtanr le bras 1 
Ingrat, me dit-il, mes foins, mes attentions; 
& mes bontés n'ont donc rien mis pour raoî 
dans ton cœur ? Et le frivole honneur d'une 
naiflance chimérique teft plus fenfible à 
perdre, que la douceur de conuoître un percr 
^oLt'aim'é.Etienjdremexsi:^^ 
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Ces paroles rapellerent ma raifon > j'eus 
honte du dcflein que je venois d'avoir d'at- 
tenter fur moi-même. Pardonnez , répon- 
dis-je à Oronte , les premiers mouvemen» 
d'une douleur que vous ne pouvez blâmer » 
puifque vous en avez cauié le motif. Je ne 
rougis point d'être votre fils , mais d'avoir 
cru l'être d'un autre j d'avoir aimé ce que 
je n'aurois dû que refpefter ; d'avoir trompé 
fous cet efpoir la feule chofe qui m'eft chère, 
& de m'en trouver indigne. Mon mal eft 
fans remède , n'en parlons plus , & pour 
dernière grâce , accordez -moi la liberté 
d'aller chercher avec moi-même les moyens 
de me reconnoître pour votre fils. 

A ces mots je le quittai fans attendre fa 
réponfe,& je fus m'enferraer dans ma cham- 
.bre > où je m'abandonnai aux réflexions les 
plus accablantes. Je ne pus penfer fans fré- 
mir à l'aârion que j avois fait faire à Flo- 
rinde , en la contraignant de donner fa foi 
à un homme d'une condition fi peu con- 
forme à la fienne. Je me la repréfentois , 
me reprochant ma baflefle , déceftant mon 
amour & fa foiblefle ; je me donnai mille 
fois pour elle les noms les plus odieux , & 
jamais fituation ne fut plus terrible que la 
mienne. Tantôt je voulois partir pour aller 
lui avouer mon malheur , lui rendre fa foi , 
& mourir à fes yeux pour laflurer du fecrec 
de fon infortune ^ tantôt je réfolvois de lui 
icrire & d'attendre ce qu'elle décideroit de 
mon fort. 

Et de toutes ces réfolutions , mon cciur 
&'e^ aprouvoit au.cuAer, Je femols à travers 
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ce morrdéicrpoir un amour fi tendre, fi jmr^ 
& des icntimcDS fi relevés , que je me flat- 
tois quelquefois qu'Oromc avok voala 
m'éprouven 

. Mais enfin , ne trouvant que trop d'apa«. 
rence a tout ce au'il m'avoit dit , je pris 
mon parti , qui hit de quitter pour jamais 
«M patrie , & de mettre Ftorinde en état 
H^ar mon filcnce de perdre l'cfpoir de me 
^^^?*^ I & de m'oublier , me promettant à 
moi-même de lui être fidèle jufqu'à la mort , 
quoi qu'elle pût penfcr de moi , ou quoi 
qu'elle en pût aprendre , me flattant que fi 
^lle venoit un jour à favoir qui j'étois , 
elle connoîtroit la caufe de ma fuite , & ne 
latcribucroit qu'au refpcâî que je lui por- 
tois, étant trop honnête hommje pour vou- 
loir abufcr des droits qu'elle m'avoit donn^. 
iur ion cœur. 

Je m'affermis fi bien dans cette penfée ;. 

3ue , ^profitant du crédit qu'Oronte m'avoit 
onne auprès d'un homme auquel il fous- 
iermoit une grande quantité de terres , je 
montai à cheval , & me rendis chez lui , oà 
m*étant fait compter une ibmme aflez forte,, 
^ je ne voulus plus rentrer dans ce fatal pays> 
& fans favoir précifémenc où j'allois , je 
quittai le Poitou pour gagner l'Auvergne ; 
delà je me rendis dans le Languedoc , ne 
léjournant par- tout que le tems qu'il falloit 
précifément pour que mon cheval ne vînt 
pas à me manquer ; je fus à Montpellier, 
& de-là à Cette , où je m'embarquai pour 
aller à Rome. 
J'avois fi bien ménagé mon argent ,- quiCL 



AmufanteK 2:49) 

ï^^rîvaî dans cette fuperbe ville ,. ayant* eiï- 
çore de quoi y paflfer quelques mois fans^ 
crainte. Je no vous dis point quetnt)namouf 
ipe fulvoit par-tout vil vous eft aifô de juger 
qu'il ne s*eft jamais ralenti. Le porcrait que- 
Elorinde m'avoit donné faifoit tous vcits> 
plaifirs y je m'enttetenois fans cède avec lui 9» 
& je me juftifiois à lui y comme sll eut pa^ 
nae pardonner^. J'avois quitté les noms de- 
Lifarque & d'Erafme , afin que fi Oronte^ 
envoyoit fur mes traces , on ne pût me dé- 
couvrir ; & je pris celui de Néandrequi fuc^ 
le premier qui s'offrit à ma i^^tSé^ ^ fous- 
fcquel j'arrivai à Rome. 

Je vifitai avec exaéHtude cette fupertçî, 
ville y Se comme ma curiofité éroît mêlée; 
d'un air de trifteffe qui me fàifoir croire^ 
indifférant aux belles chofes- que j'exami^ 
nois , un jour que j'étois dans-cette occupa-- 
tion au Gapitole , je vis affez près de moîi 
un jeune cavalier , dont Pair & là bonnes 
raine attiranr mes regards avec une attcn-- 
rion que je n'avois encore eue pourperfon— 
ne , nosyeux fe rencontrèrent ,- nousnous^ 
faluâmes , & comme de concert nousavan— 
çâmes l'un vers l'autre.. Vous me paroîflTezs 
être nouvellement en ces lieux-, me ditâl ,» 
6c vous me feriez un plaifir extrême , Qx 
vous, vouliez permettre que je vous accom-- 
pagnaflc dans tous les^endroits ouvocre eu-- 
riofîté. vous obligera d'aller ;ilya'déja.quel— 
que teras que je fuis-à RJome^ainfi! je pour- 
rai vous y êtxe utile.. 

Je ^'y.fuis que depuis < quatre jbtirs^, lùîi 
icppndis-jp >. & fi jp.croy.ois ne vous pointe 
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géante que vous me faites. A ce que je vois , 
reprit-il , nous fommes François l'un ÔC ' 
Tautre , & c'eft un fi grand agrément danSv 
un pays étranger ^ que de fe trouver avec 
des gens de ia nation : quoiqu'il y en ait 
plufieurs ici qui feroient charmes de vous- 
avoir , je vous prie de me préférer. Je m*a- 

Celle Alphonfe , ma famille eft établie à 
aris , îe n'ai plus de père , & mon bien, 
^tant confidérable , ma mère a confenti à 
l'ardeur que j'avois de voyager. J'ai pris, 
wnc focte inclination pour vous , d'abord 

3ue je vous ai vu : ainfi , je vous conjure 
e venir partager Tapartement que j'oc- 
cupe ,. & que nous raflions nos voyages, 
«nfemble.. 

J'écoutois Alphonfe avec attention , Se le 
détail qu'il me faifoit de fa famille m'ayanc 
arraché des foupirs , il fe douta que j'étots 
pénétré de quelque violent chagrin; il ne 
•vxniiut pas s'en inftruire en ce moment ;, 
"^ais il me prefla fi fortement de ne lui pas- 
iefirfer de loger avec lui & de ne nous, 
point quitter , que fans fa voir à quo! cette- 
connoiffance me meneroit , & me laiiïlint- 
ftulement entraîner au penchant aue je me- 
fentois pour lui , je lui accordai fa demande.. 
3te fos bientôt inftallé chez Alphonfe ,moîiî 
équipage- étant trop fimple pour être diffi- 
cile à tranfporter ; il étojt très-bien logé >; 
d'eux laquais & un valet de chambre corn- 
mofbient fon dçmeftique., Comme il y-avoic. 
deux, lîts dkns fa chambre y il- voulut que: 
gttuî Qccajgaifc un : nous fi^upames enfènfc- 



Me , & je trouvai cant de chatmes dans fa 
converfation , & il y joignit une ouverture- 
de cœur fi parfait , que je me fentis forcée 
de lui aprendre mes malheurs* Ainfi: lorf- 
que nous fûmes feuls ,, je lui en fis un récit 
fancere , en ne lui taifant que le nom. dô: 
Florinde. 

Alphonfe me parut fenfible à ma* peine' ^ 
& me témoigna une vive reconnoiflànce 
de ma confiance. Mais > me dit-il , je ne 
fuis point dans votre erreur , Oronre vous- 
d trompé j vous n'êtes point fon fils \ votre 
défefpoir vous a aveuglé , en vous ôtanc 
la liberté de voir , que la feule crainte que 
"VOUS ne fui vidiez votre maîtrefl'e, lui a faic 
trouver cet artifice y afin de vous obliger St 
l'oublier. 

Ce difcQurs me fit rêver quelques mo^^ 
rwns, & me flatta d'un peu d'efpoir. Sï 
f en croyois mes fentimens , généreux Al- 
phonfe , lui répondis-je , je ne doutcrois^^ 
point que je ne fuffè d'une iraiflance relëvéei: 
mais quoi ! les petits ne peuvent-ils paSi 
penfer comme les grands, & ne voît-oni 
pas tous les jours que dans une najflance 
obfcure , il eft des âmes dignes d^une haute- 
fortune? N'importe , me dit alors Alphonfe ^ 
qui que vous foyiez, je vous jure une éter- 
welte amitié^; mes amis , mes biens , tour ce* 
que je poflcde eft à vous préfenteûient ,, ÔC 
y fera autant que je vivrai.. 

De pareilles proceftations ne trourerenc: 
pas un- cœur ingrat ; & je fis mes effortsi 
pour TafiRirer de ma reconnoiflknce & de* 
SD^n attachcmetu.. Il"m'a£tit: qu'il y a^voiff 
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déjà long-t£ms qu'il voyageoh , & que c*^.. 
toit pour la première fois qu'il vcnoit à' 
Kome.> où il avoir réfolu d'attendre le tcmsL 
du carnaval de Vcnifc pour s'y. rcndirc. 
Nous, viiîtâmes tout ce qu'il y avoir- à voir 
à\ Rome fans jamais nous féparer d'un mo- 
ment^ & plus, nous, vînnres à nous con— 
noîrre , & plus nous>nous attachâmes Tua. 
\ l'autre. Enfin nous partîmes pour Venifc* 
Je ne ferai, point le détail de tout ce que 
nous y vîmes r ôc des divertifl'cmens que 
les étrangers y goûtent , puifque je fais que 
if parlé, à des personnes, qui n'ignorent de.- 
uen.. 

Nous quittâmes Vcnile pour nous ren^ 
drc à Milan., 8c de-là à Gênes .,. d'où nous^ 
nous embarquâmes pour paflbr en Efpagne> 
où. nous- reftâmes quelques, années ,, A1-- 
phonfe fourniflanti lans ceffe à ce qui.m'é-^ 
toit néceflTaire. Enfin, après avoir, paffé huîts 
ans- à fatisfaire notre curiofité^ Alphoiife 
étant fans engagement., & moi toujours; 
amoureux ,. je le. priai dt permettre que jet- 
nevinfle en France. Cette propofition,nc lui* 
fit aucune peine ,. ayant reçu des lettres de. 
Céphifefd mère , qui le prelToient d'en re- 
prendre- la. route. Comme: nous étions em 
Rlpagne pour lors , nous nous rendîmes à* 
Ûaypnne ; mais j y tombai fi dangereufe-. 
.ment malade , que je ne pus fuivre A1-. 
jphonfe à Paris , qui étoit indifpenfable^ 
nientfobligé. de s'y. rendre , félon ce que lut? 
mandoit: Céphife. Il me quitta avec une 
douleur extrême , & laifla près de moi fom 
Vttlfctt dct chambre ,j avec, ordte. de, ne. mec 
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point abandonner ; il ne borna r pas -là 
ÉmI' attention , il nie força d'accepter anq 
lettre de. crédit chez un banquier qu'il 
avoir à Bayonne.,. & me dit adieu tix 
me faifant' promettre de le joindre auflî- 
tôt que. je ferois en état de me mettre en. 
cheminé 

Il partit , & je reftai encore fix femainesc 
après fon^ départ fahs pouvoir fortir de la. 
chambre.. Enfin je me rétablis , & je. me vis* 
bientôt en état d'aller rejoindre ce géné- 
reux ami. Je m*y préparois-, lorfqu'un jour: 
fortant de chez, moi pour aller prendre, 
l'air , je vis un homme qui me regardoici 
avec attention; cela me le fit examiner,. 
& l'ayant reconnu, pour le filsde celui à- 
qui Oronte fous-- fermoir fes terres , le. 
même qui m'avoit- donné de. Targcnt lorf-* 
que je quittai le Ppitou , je courus-à lui ,, 
dans le tems que me recomioiflant aufli y, 
il venoij à moi : Ah !; Seigneur 3 me dit-il ,. 
que je fuis heureux de, vous trouver ici,, 
que votre fuite a coûté de pleurs , & que, 
votre retour va faire de plaifir à Oronte , &; 
çaufer de joie à. votrjC p^re; Ce difcours me r 
jQirprit , & ne voulant pas tardera m'éclair-* 
cir de ce qu'il (iignifioit> je le fis entrer- chezv 
moi , & le priai;de m'expliquer ce q\i il ve^-. 
noit de dire. . 

Je vois bien , Seigneur , me répondit-il ,j 
que vous croyez être le.fils d'Oronte : mais, 
vous feul aujourd'hui êtes dans cette erreur* < 
Orophane , homme riche & de condition, , 
©ft votre père , & route notre, province eft ; 
ii)(trmte. de cette .vérjfé ^ la douleur, de. voire : 
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ëépart âyaiir contraint Oronte à k publfcr 
pour paavoîr vous faire retrouver. Alors il 
m'aprit que lorfqu'Otonte me retint c» 
Poitou , c'écoit par Tordre d'Orophane moiv 
père , qui , étant obligé d'aller en Bretagne, 
voulut que j'y attendiffe fon retour ; roai^ 
qui étant refté plus de teras qu'Oronte ne- 
Tavoit cru y ce ndele ferviteur voyant moit 
attachement pour Flofin4e , avoit réfolu de 
m'en détourner , en me faifant croire que 
t'étbis fon fils v & me fâchant honnête 
homme , il (e doutoit bien que je ne vou-. 
drois pas abufer de la crédulité d'une per- 
fonne de la condition de Florinde , en paf- 
fant près d'elle pour ce quie je n'étois pas^ 
Mais que ma faite l'ayant mis au dcfcfpoir ^. 
il avoit envoyé fur toutes les routes avec les^ 
nt)ms différcns d'Erafme & de Lifarque ,, 
croyant que je prendrois Vkwi ou Tautre -, & 
qu'après une inutile recherche de la part de 
ceux qu'il avoit employés , il Çt réfolvoit h 
la faire lui-même , quand Orophane foiif 
maître revint en Anjou , d'où il ie rendit e» 
Poitou chez Oronte. 

Vous pouvez juger , continua ce jeune 
homme, de la douleur d'un père qui ve- 
noit avec empreflfement pour voir un fil», 
qui i fur le récit qu'on lui en avoit fait, 
€t oit digne de toute fa tendrefle. Il ne s'a-; 
mufa point à faite des reproches à Oronte ^ 
voyant bien qu'il n'avoit péché que par 
excès de zélé. Comme il avoit reçu des- 
lettres de Paris qui vous écoient adre(ïees , 
Orophane les ouvrit , & comprit par cet 
qu'il y lui f <îue vous aviez formé des cng^«^ 
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gcmens fecrets avec celte qui Vous ^crlvoir. 
Alors il rie dpùtà plus qUe le dcfefpoîr oit 
vous étiez de n'avoir -c(u'u ne nai (Tance -obf- 
curé ne voafà- éûfpôrcë à fuir. Enfin , Sei- 
gneur , Of dpharie , votre père &'un frète 
que vous avez d'un premier lit , n^ont rie» 
négligé pour avoir de vos nouvelles , depuis 
près de neuf ans que vous êtfes parti , fans> 
qu'ils en aient rien apris. Il y a i^n mpis que 
je fuis arrivé à Bayonnie pour des affaires de 
famille > dont mon père m*à chargé , & je 
fne trouve trop Heureux d'avoir feit ce 
voyage ^ puifque je vous revois , & que j*aî 
pu vous inftruire le premier de ce qui a 
caufé votre malheur, & de ce qui va faire 
votre bonheur^ 

Je vous ai trop bien marqué l'état de 
mon ame , continua Erafme , pour que 
vous puiffiez douter àé l'excès de ma joie k 
ces nouvelles. J'embraflai mille fois celui' 
qui me les donnoit ; & profitant du fecours 
généreux qu'Ai phonfe m'avoit laiffé , je 

fartis de Bayonne avec fon valet de cham-' 
re , & nie rendis en Anjou y à. la terre dé- 
mon pefe 3 où le fris du fermier m'avoit difc 
que je trouverois Oronte ; je le fis deman*- 
der de-la part d'un hohime qui lui aportoit 
des nouvelles de Lifarquè. A ce nom il cou- 
rut à mpnjpere qui , voulant voir auflî qui 
c'étoit y ordonna cjii'rin me fît eAtrer ; il^ 
ëtoit aflts dans un fauteuil , le bras apuyé^ 
fur une table , duquel il foutenoit fa tête ;* 
Oronte étoit debout vis-à-vis de lui. Auffi-^ 
tôt'qué jb' parus , Oronte s'avança ^.moi^î 
t^U malgré neuf axisi d'abfcnce y Se une 
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longue maladie ,. il me i^ecotinat dans le 

moment \ & fe jetunt aux pieds d'Oro* 

f>haue : Ah ! Seigneur. ,. lui du-il, le voilât 
ui-méme cet Eraune. II. n^avQic. pas. achevé, 
de parler > que i^étois aux genoux d'Oro- 
phane , les embraÛant avec un. tranfporc: 
que la nature feule pouvoit exciter \ \t m'é* 
tois d'abord fenci ému en le voyant. Pour, 
lui , il le fuvfî vivement > qu'iln^cut^pas la- 
force de prononcer un fèul mot ; il me tinc- 
une heure dans Tes bras » n-exprimant fa. 
joie que par fe& larmes^ j'y mélois les mien- 
nes , & le fidèle Oronte nous embrafloit 
l'un & l'autre en. faifànt mille cris de. 
jpie.. 

Enfin y cette touchante fcene fit place, 
aux explications-; jlinftruifis mon père de- 
tout ce qui m'étoit arrivé ,. & comment. 
i'avois apris que j>tois le bonheur- d'être, 
ion fils. 

Ce tendre perc me dit à fôn tour les rai— 
£bns qu'ilavoit eues de cacher ma naiilànce \^ 
& me reprenant avec douceur du tort que; 
[lavois eu de quiuer Oronte » il me fit con- 
noître qulilfavoit mou. amour &. mes ea- 
gagenwîns* . .. 

Je me rejettai à> îk^ pieds ,• lui avouai: 
tout i 8c lui montrant le portrait de Flo— 
rinde , je le fupliaL de me pardonner ma. 
feute en. faveur de fVcaj^fc.. Il examina cette, 
pcinture.quelque tenus fans, rien dire 5,, puis, 
relevant les,yfux fur moi : JOoi ,' mon cher; 
Érafme ,.meuïr-iri je, tç la. pardonne,; Hé ,, 
pourquoi a'cxcuferoîsrjje pas à ton. âge les ♦ 
Wffîts d4ihe.£âLifion dont^la^^yieillefTe. n a pas^ 
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€te exempte , & fans laquelle je fcroîs privé 
d'avoir un fils fi cher ? Je fais plus, coati- 
nua.t4L ch m'embraflant ^ je ratifie tes en- 
gagemens : Florindc eft libre encore , mais 
c'eft à condition que tu donneras quelques 
îours à Tamour d'un père que ta perte avoil 
accablé d€ douleur. 

Cette promefle m^offroît un fort trop 
doux pour ne pas confentir à tout \ & quel- 
que impatience que j'cufle de venir aflurcr 
Florinde de ma fidélité, & d'cmbraffcr mon 
frère & ihon ami , je me rendis aux ten- 
dres foUicitation» d'un père que je nepou- 
vois trop aimer & refpefter. Je ne voulus 
point renvoyer le valet de chambre d'Al- 
phonfc y me faifant un plaifir extrême de 
le furprendre , croyant bien qu'il avoir 
perdu l'efpoir de me revoir , puifqu'il s'étoit 
paffé huit mois depuis nôtre féparation 5 
car , pour vous abréger mon récit , je ne 
Vous ai. point fait une exàdte mention de» 
tems & des lieux ; & j-'en ufe encore de 
même en vous difant que j'ai relié deuK 
mois en Anjou , pendant lefqueb mon père 
écrivit à Orophane mon frere^ qu'il avoir en 
-de mes nouvelles , & que je /erois ince({km« 
<ment auprès de lui. Enfin , jugeant que je 
•brûlois d'être à Paris-, il me permit de m'y 
fendre. Ainfi , après m'avok donné un plein 
pouvoir de m'unir authenriquement avec 
ma chère Florinde , il me laifla partir. Nous 
arrivâmes hier , le valet de chambre d'Al- 
phonfe & moi , qui me mena d'abord à Ift 
«naifon de Céphile , où j'cfpérois le trouu 
ver>, je meL.âs.giuiQticec ibus. le nom. de 
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qualités que l'on acquiert facilement ,iorp 

?[ue l'on veut profiter de fon étude & de 
à fcience pour réfléchir fur foi • nsOTC , 
préftrftblement à l'occupaûott frivole oc 
Irondçr les autres» 



fin du Tome qumîcme:. 
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